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SUITE  DU  UVRE  TROISIEME 


CHAPITRE  LXVIII. 

COMMEIÏT  LES  ONCLES  DU  ROI  d'AngLETERRE  ÉTOTENT 
TOUS  d'une  A.LLIMGE  C01(TRB  LE  ROI  ET  SON  CONSEIL 
ET  DE    LA     MUHMURÀTION    mt  PEUPLE  CONTRE    LE    DUC 

z» 'Irlande  et  de   là  réponse  des  Londribns  au  duc 

DE  GlOCESTRE. 

I  > 

Vous  savez,  si  .comme  il  est  ici  dessus  contenu  en 
l'histoire,  que  les  oncles  du  roi  d'Angleterre,  le  duc 
de  York  et  le  duc  de  Glocester,  et  le  comte  de 
Sallebery  (Salisburjr),  le  comte  d'Arundel,  le  comt« 
de  Northamberland ,  le  comte  de  Northignhem 
(Noltignham)  et  Tarchevêque  de  Cantorbie(Canter- 
bury)étoient  tous  d^une  alliance  à  Pencontre  du  rai 
et  de  son  conseil;  car  sus  eux  ils  se  contentèrent 
trop  ma);  et  disoient  en  requoi  (secret):  «  Ce  duc 
d'Irlande  fait  en  Angleterre  et  du  roi  ce  que  il  vent, 
et  n'est  le  roi  conseillé  fors  de  méchants  gens  et  de 
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basse  venue  ens  ou  (le)  regard  des  princes.  Et  tant 
que  il  ait  le  conseil  que  il  tient  de-lez  (près)  lui,  les 
choses  ne  puevent  (peuvent)  bien  aller,  car  un 
royaume  ne  peut  être  bien  gouverné,  ni  un  seigneur 
bien  conseillé  de  méchants  gens.  On  voit,  quand 
un  pauvre  homme  monte  en  état,  et  son  seigneur 
l'avoue,  il  se  corrompt  et  détruit,  aussi  le  peuple  et 
son  pays 3  et  est  ainsi  d'un  pauvre  homme  à  femmes 
qui  ne  sait  que  c^est  d'honneur,  qui  désire  à  tout 
engloutir  et  tout  avoir  comme  d'un  loutre  qui  entre 
en  un  étang  et  détruit  tout  le  poisson  que  il  y  trouve. 
A  quoi  est  ce  bon  que  ce  duc  d'Irlande  est  si  bien 
du  roi?  Nous  connoissons  bien  son^e^traction  et  sa 
venue  et  que  le  royaume  d'Angleterre  sera  du  tout 
gouverné  par  lui,  et  on  laira  (laissera)  les  oncles  du 
roi  et  ceuz  de  son  sang.  Ce  ne  fait  pas  à  souffrir  ni  à 
souteair.»-^tfNous  sçavous  bien  que  le  comte  d'As- 
quesufforch  (Oxford)  est^  disoient  les  autres  j  il  fut 
fils  au  comte  Aubery  d' Asquesufforch  (Oxford)  qui 
oncques  n'eut  grâce  ni  renommée  en  ce  pays  d'hon- 
neur, de  sens,  de  conseil  ni  de  gentillesse.  » — <r  Et 
messire  Jean  Chandos,  dit  lors  un  chevalier,  lui 
montra  une  fois  moult  bien  à  l'hôtel  du  prince  de 
Galles,  en  l'hôtel  de  Saint  André  à  Bordeaux  » — 
f(  Et  que  lui  montra-t-il,  répondit  un  autre  qui 
vouloit  sçavoir  le  fond.  » — «  Je  le  vous  dirai,  dit  le 
chevalier, car  je  y  étois  présent. On  servoit  du  vin  en 
unechambi-e  où  le  prince  étoit,etavecqueslui  grand' 
foison  de  seigneurs  d'Angleterre.  Quand  le  prince 
«yt  bu,  pourtant  (attendu)  que  messire  Jean  Chan- 
dos étoit  connétable  d'Acquitaine,  tantôt  après  le 
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prince  on  lui  porta  la  coupe^  il  la  prit  et  but,  et  ne 
fit  nul  semblant  de  dire  au  comte  d'Asquesufforth 
{Oxford^,  le  père  de  celui  ci,  de  boire  ni  d'aller  dcr- 
•vant.  Après  ce  que  messire  Jean  Chandos  eut  bu, 
un  de  ses  écuyers  apporta  le  vin  au  comte  d'Asque- 
«ufforch  (Oxford);  et  le  comte  qui  s'étoit  indigné 
grandement  de  ce  que  Cbandos  avoitbu  devant  lui, 
neyouloit  boire;  mais  dit  à  l'écuyer  qui  tenoit  la 
jcoupe,  par  manière  de  moquerie.  Va,  et  si  dis  à 
toninaître  Chandos  que  il  boive.  » — «  Pourquoi 
dit  récùjer  iroisr-je?  Il  a  bu;  buvez  puisque  oh  le 
•vous  offre;  et  si  vous  ne  buvez,  par  Saint  George 
^ele  vous  jetterai  au  visage.  )i 

Le  comte,  quand  il  ouït  cette  parole  doubta  (crai- 
gnit) que  Pécuyer  ne  fit  satêtée,  car  il  étoit  bien 
outrageux  (violent)  de  cela  faire.  Si  prit  la  coupe  et 
la  mit  à  sa  bouche  et  but,  a  tout  le  moins  en  fit-il 
contenance.  Messire  Jean  Chandos  qui  n*éloit  pas 
loin  avoit  bien  vu  toute  Fordonnance,  car  il  véoit  et 
Djoit  trop  clair.  Et  aussi  à  son  retour  et  là  même- 
ment,  entrementes  (pendant)  que  le  prince  parloit 
à  son  chancelier,  il  lui  conta  le  fait.  Messire  Jean 
Chandos  se  souffrit  tant  que  le  prince  fut  retrait 
(retiré).  Adonc  s'en  vint-il  au  comt^  d'Asquesutl. 
forch  (Oxford)  et  dit  ainsi:  «  Messire  Aubery, 
vous  êtes  vous  indigné  si  je  ai  bu  devant  vous  qui 
«uis  connétable  de  ce  pays.  Je  puis  bien  et  dois  boire 
£t  passer  devant  vous, puisque  mon  très  redouté  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre  et  monseigneur  le  prince 
le  veulent.'-  Il  est  bien  vérité  que  yous  fûtes  à  la  ba- 
taille de  Poitiers,  mais  tous  ceux  qui  sont  ci  ne  sça- 
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vent  pas  si  bien  la  manière  comme  je  fais, si  le  dirai; 
parquoi  ils  le  retiendront  Quand  monseigneur  le 
prince  eut  fait  son  voyage  en  Languedoc  à  Carcas- 
sonne  et  il  s'en  fut,  par  Fougans  et  par  Masserez, 
retourné  à  Bordeaux,  ce  fut  en  cette  ville  que  il  vous 
vint  en  agret  (idée)  que  vous  vous  partîtes  et  re- 
tournâtes en  Angleterre.  Que  vous  dit  le  roi?  Je 
n'y  fus  pas  et  si  le  sçaisbien:  il  vous  demanda  si 
vous  aviez  jà  fait  votre  voyage;  et  après^  qua  vous 
aviez  fait  de  son  fils.  Vous  répondîtes  que  vous  Pa- 
viez laissé  en  bonne  santé  à  Bordeaux.  Donc  dit  le 
roi:  £t  comment  êtes  vous  si  osé  d^être  retourné 
sans  lui.  Je  vous  avois  enjoint  et  commandé  à  tous 
ceux  qui  en  sa  compagnie  étoient  allés  que  nul  ne 
retournât,  sur  quan  (tout  ce)  que  il  se  pouvoit  for- 
faire,  sans  lui,  et  vous  êtes  retourné.  Or  vous  com- 
mande, dit  le  roi,  que  dedans  quatre  jours  vous 
ayez  vidé  mon  royaume  et  que  vous  en  r'alli^z  de-p 
vers  lui,  et  si  vous  y  êtes  trouvé  au  cinquième  jour 
je  vous  touldrai  (enlèverai)  la  vie  et  votre  héri^ 
tage.  Vous  doubtastes  (craignîtes)  la  parole  du 
roi,  ce  fut  raison  et  vous  partîtes  d'Angleterre  et 
BÛtes  Tavenlure  et  la  fortune  asse^  bonnes  car  vrai' 
i\iènt  vous  fûtes  en  la  compagnie  de  monseigneur  le 
prince  avant  que  la  bataille  se  fit,  et  eûtes  le  jour 
de  la  bataille  de  Poitiers  quatre  lances  de  charge 
iet  je  en  os  (eus)  soixante.  Or  regardez  donc  si  jje 
puis  boire  ni  dois  devant  vous  qui  suis  connétable 
d'Acquitaine.  » 

Le  comte  d'Asquesuffor^h  (Oxford)  fut  tout  hon- 
teux et  voulsist  (eût  voulu)  bien  être  ailleurs  q^elà. 
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Mais  ces  paroles  lui  convint  souffrir  et  cuir  que 
messire  Jean  Chandos  lui  dit  présents  tous  ceux 
qui  les  voulurent  entendre. 

A  ce  propos  dit  le  chevalier  qui  parloit  à  l'autre: 
«  On  se  peut  émerveiller  maintenant  comment  le 
duc  d'Irlande  qui  fut  fils  à  ce  comte  d'Asquesuf- 
forch  (OxCord)  ne  s'avise  et  qu'il  ne  se  mire  en  telles 
remembrances  (souvenirs)  que  on  lui  plut  recorder 
de  son  père,  et  qui  eutreprend  le  gouvernement  de 
tout  le  rojaume  d'Angleterre  par  dessus  les  oncles 
du  roi:  » — «  Et  pourquoi  neferoit)répondire<nt  les 
autres,  quand  le  roi  le  veut?  » 

Ainsi  murmuroit-on  en  Angleterre  en  plusieurs 
lieux  sus  le  duc  d'Irlande^  et  ce  qui  plus  entama  et 
affaiblit  l'honneur  et  le  sens  de  lui,  ce  fut  que  il 
avoit  à  femme  la  fille  du  seigneurde  Coucy, laquelle 
avoit  été  fille  de  la  fille  delà  reine  d'Angleterre  ma- 
dame Ysabelle,  ainsi  qj^e  vous  savez,  qui  étoit  belle 
dame  et  bonne  etde  plus  haute  et  noble  extraclion 
que  il  ne  fut  ^'\  Mais  il  amena  une  des  damoiselles 
de  la  reine  Anne  d'Angleterre,  une  Allemande,  et 
fit  tant  envers  Urbain  sixième,  qui  se  tenoit  à  Rome 
et  qui  se  tenoit  pape,  que  il  se  démaria  de  la  fille  au 
seigneur  de  Coucy  sans  nul  titre  de  raison  fors  par 
présomption  et  nonchalance,  et  épousa  cette  da moi- 
selle  de  la  reine  ^'^î  et  tout  consentit  le  roi  Richard 


(i)  Anne  de  Bohème  fille  de  Tempereur  Chéries  qnatre,  deuii^me 
femme  de  Rickard  secood.  J.  A.  B. 

(i)  Voici  coiuoieut  WaUiugham  raconte  ce  fait: 

Accidit  his  diebus  ut  Robertus  de  Veer ,  elatus  de  honorihus  quos  rex 
impendebat  eidem  jagiter ,  snam repudiaret  axorem  juveacukiu » mbi. 
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Car  il  étoît  si  aveugle  de  ce  duc  d'Irlande  que  si  il 
dit:  cf  Sire,  ceci  est  blane^»  et  il  fut  noir,  le  roi  ne 
dit  point  du  contraire, 

La  mère  de  ce  duc  d'Irlande  f^ut  grandenieni 
courroucée  sus  son  fils  et  prit  la  dame  au  seigneur 
de  Coucj  et  la  mil  en  sa  compagnie.  Au  voir  (vrai) 
dire,  ce  duc  fit  mal;  et  aussi  il  lui  en  prit  mal,  et  fut 
une  des  principales  choses  pourquoi  on  le  enliaït  le 
plus  de  commencement  en  Angleterre*  Ce  duc  d'Ir* 
lande  se  confioit  tellement  en  la  grâce  et  en  l'amour 
du  roi  que  il  ne  cuidoit  (croyoit)  pas  que  nul  lui  pût 
nuire;  et  étoit  une  commune  renommée  parmi  An- 
gleterre que  on  feroit  une  taille  et  que  chacun  feu 
paieroit  un  noble  et  si  pofteroitie  fort  le  foible.Les 
oncles  du  roi  savoient  bieri  que  ce  seroit  trop  fof  t  à 
faire^  et  aVoient  fait  semer  paroles  parmi  Angleterre 
que  le  peuple  seroit  trop  grevé  et  que  il  y  avoit,  ou 
devoit  avoir*  gratid'finance  ^u  trésor  du  roi  et  que 
dn  demandât  à  avoir  compte  à  ceux  qui  gouverna  l'a- 
voient;  à  tels  Comme  à  l'archevêque  d'Iorch  (York), 
au  duc  d'Irlande^  à  messireSymon  Burley,  à  riies- 
sire  Michel  de  la  Pôle  j  à  messire  jNichole  Vambre 
(Braraber)^  à  messire  Robert  Tresilian,  à  messire 


lem  atqae  pulcbram,  gènitaih  de  illustri  Edùardi  régis  fîlia  fsabella, 
et  aliam  dnceret.  quœ  cum  reginâ  Àanâ  venerat  de  Boemia,  ut  fertur, 
cajusdani  ceJIaril  filiam,  ignobilem  prorsùs  atque  fœdaiii;  ob  quant 
taiisam  magna  surrexit  occasio  scaadalorum,(  cujus  nomeii  eratin 
▼ulgari  idiotnate  Lancecrona).  Favebat  sibi  in  bis  omnibus  ipse  rex. 
noiens  ipsum  in  aliquo  contristare,  vel  potiàs,  prout  dicitur,  non 
Vaiens  sui.>  viotis  aliqualitcr  obviare,quii_,  maieficiis  cujnsdam  fratris. 
(|ui  <  um  dicto  Roberto  fuit ,  rex  impeditus ,  nequaquara  qnod  bonuiri 
est  et  homes tnm  cernere  velsectari  raiebat.  J.  A*  B< 
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Pierre  le  Goulouffre,  à  messire  Jean  Sallibury 
(Saiisburj^),  à  messire  Jean  Beaucam  (Beauchamp) 
et  au  roaître  des  étapes  de  laine  ^  et  que,  si  ceux-ci 
vouloient  droit  et  raison  faire,  on  trouveroit  or  et 
argent  assez  plus  qu'il  n'en  besogn  (faut)  à  présent 
pour  étoffer  (fournir)  les  besognes  d'Angleterre. 

Vous  savez,  c'est  un  commun  usage  que  nul  ne 
paye  volontiers  ni  saiche  (tire)  argent  hors  de 
bourse  tant;  c0mme.ii  le  peut  amender.  Cette  renom* 
mée  s' épandit  tellement  parmi  Angleterre,  spéciale- 
ment à  Londres  qui  est  la  souveraine  cité  et  clef  de 
tout  le  royaume  d'Angleterre,  que  tout  le  pays 
rebella  a  ce  que  .  on  vouloit  sçavoir  comment 
le  gouvernement  du  dit  royaume  alloit  et  que 
trop  grand  temps  étoit  que  on  n'en  avoit  point 
rendu  compte;  et  se  trayrent  (rendirent)  tout  pre- 
mièrement les  Londriens  devers  messire  Thomas  de 
Widescoq  (Woodstock)  duc  de  Glocestrej  quoique 
il  fut  mainnez  (puiné)  de  messire  Aymon  son  frère 
le  duc  d'ioreh  (York),  si  le  tenoient  taules  gens  à 
vaillant  homme,  sage,  discret  et  arrêté  en  toutes  ses 
besognes.  Et  quand  ils  furent  venus  devant  lui,  ils 
lui  dirent:  «  Monseigneur,  la  bonne  ville  de  Lon- 
dres se  recommande  à  VOUS5  et  vous  prient  toutes 
gens  en-  général  que  vous  veuillez  emprendre  le 
gouvernemenl  du  royaume  et  sçavoir  par  ceux 
qui  ont  gouverné  le  roi  y.  comment  il  a  été  gou- 
verné jusques  à  ores  (maintenant);  autrement  1« 
même  peuple  s'en  plaint  trop  fort;car  on  demande 
tailles  sur  tailles  et  aides  sus  aides,  et  si  a  été  le 
royaume  plus  grevé  et  plus  taillé  de  telles  choses 
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àoiï  accoutumées  depuis  le  couroaDCtnenl  du  roi     <,    4 
^ue  il  n'a  voit  été  cinquante  ans  devant;  et  si  ne  sait 
6n  que  tout  est  cieveiiu  ou  que  tout  devient  Si  vouff . 
plaise  à  y  regarder  et  à  y  pourvoir  ou  le»  chosesr 
iront  mal,  car  le  même  peuple  s'en  deult  (plaint) 
irès  fort  » 

Donc  répondit  le  duc  de  Glocestre  et  dit:  «  Beaux 
ieigneurs,  \t  vous  oy  (entends)  bien  parler ,  mais  moi 
tout  seul  ne  le  puis  faire;  si  vois  bien  que  vous  avez 
Cause, et  aussi  ont  toutes  gens,  de  vchis  plaindre: 
et  quoique  |e  fusse  fils  au  roi  d'Angleterre  et  oncle 
du  roti  si  j'en  parlois  si  n^en  feroit-on  rien  pour 
ôioi;9^rmdil  neveu  lé  roi  à  présent  a  conseil  dev- 
iez ^^près)  lui  que  il  croit  plus  qUe  soi  même;  et 
Çe  conseil  Ici  mainne  (mène)  ainsi  qu'il  veut  Et 
A  vdu»  toUléz  venir  à  ce  où  vous  tendez  à  venir, 
il  vodfi  conviéridroit  avoir  d'accord  toutes  les  plus 
notables  cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre  ,  et 
àftssi  aiicunâ  ptélats  et  nobles  du  royaume,  et  venir 
*  "  .  ^n  la  présence  du  roi*  Nous  serions  là  volontiers  mon 
j^  f  frère  et  moi;  et  direi  au  roi:  Très  redouté  sire,- 

y^^'^     vous  atvez  été  jeuiie  Couroohé,  et  avecques  tout  ce, 
'   jeunement  conseillé  jUsques  à  maintenant,  et  n'avez 
pa»  bien  entendu  aux  besognes  de  votre  royaume 
par  le  pauvre  et  jeune  conseil  que  vous  avez  eu  de-^ 
lez  (près)  vous;  etpoùr  cette  causé  les-choses  s'y  sont 
si  très  mal  portées,  si  comme  vottsavez  vuetsçu^ 
^  J|ue  si  Dieu  proprement  n^y  eut  ouvré,  le  royaume 
"^   'd'Ifngleterre  eut  été  perdu  et  détruit  ©t  eisilliez 
,  ,  (ravag^jde  lui  même  sans  recouvrer  (remède).  Pour-^ 
**'  '''^'  K^\<iVy  ti*<Es'redouté  sire,  en  la  présence  de  vos»  oncles  y 
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iious  voâs  supplions  humblement,  ainsi  que  sub- 
g^  (sujets)  doivent  faire  et  prier  à  leur  seigneur, 
^^e  TOUS  obviez  à  ces  besognes,  par  quoi  le  noble 
>  ToJ^j^e  d^Angleterre  et  la  noble  couroiine  qui 
vou^  vient  de  si  noble  roi  que  du  plus  vaillant  roi 
A  Hfuijf  fut  oncques  depuis  que  Angleterre  fût  pre- 
mièrement  située  et  babitée,  soit  soutenue  en  pros- 
périté et  en  honneur, et  le  nienii  peuple  quiseplaint 
tenu  et  gardé  en  droit;  lesquelles  choses  vous  avez 
jurées  et  jurâtes,  et  il  appert  par  votre  scel,  au  jour 
de  votre  couronnement.  Et  veuillez  mettre  des  trois 
états  de  votre  royaume  ensemble  prélats,  barons  et 
Èages  hoftimes  des  cités  et  bonnes  villes  ;  et  ces  trois 
états  regarderont  justement  à  votre  gouvernement 
du  temps  passée  si  il  a  été  bien  gouverné,  ordonné 
et  demenéj  ainsi  que  il  appartient  à  si  haute  per-- 
sonne  comme  vous  êtes.  Ceux  qui  Font  gouverné 
y  auront  profit  et  honneur  et  demeureront,  tant 
cooime  ils  voudront  bien  faire  et  que  il  vous  plaira^ 
en  leur  ofiice^  et  si  ceux  qui  seront  députés  pour 
entendre  aux  comptes  et  aux  besognes  de  votre 
roj^aumey  voietit  le  contraire,  ils  y  pourverront 
et  en  feront  ceux  partir  courtoisement  sans  blâme ^ 
pour  rhonneur  de  votre  personne;  et  y  ordonne- 
ront et  mettront  autres  hommes  notables,  par  Tavis 
et  regard  preniièrement  de  vous  et  de  nos  seigneurs 
tos  oncles  et  des  prélats  etbarons  notables,  de  votre 
iroyaiime.  Et  quand  vous  aurez  faite  cette  supplia' 
dation  et  remontrance  au  roi,  ce  dit  le  duc  de  Glo- 
oestre  aux  Londriens  qui  étoienten  sa  présence,  il 
vous  répondra  quelque  chose.  Si  il  dit:  Nous  eiâ 
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auroDS  conseil.  Si  prenez  ce  conseil  bref  et  pointex 
bien  la  chose  avant  pour  lui  doiinercremeur  (crain-^ 
te)  et  à  SCS  marmousez  (favoris)  aussi.  Dites  lui  har^ 
dîment  que  le  pays  ne  les  veut  ni  peut  plus  souffrir, 
et  est  merveille  comment  on  en  a  encore  tant  souf- 
fert. Nous  serons  de-lez  (près)  lui,  mon  frère  et  moi  ' 
et  Tarchevêque  d«  Cantorbie  (Canterbury)  le  comte 
de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte  d'Arundel  et  le 
comte  de  Northumberland ,  car  sans  nous  n'en  par- 
lez point.  Nous  sommes  les  plus  grands  d'Angle- 
terre si  vous  aiderons  à  soutenir  votre  parole^  etdi^ 
rons  au  roi,  en  nous  dissimulant,  que  vous  requérez 
raison.  Quand  il  nous  orra  (entendra)  parler  il  ne 
nous  dédira  point,  si  il  n'a  tort;  et  sur  ce  il  en  sera 
ordonné.  Véez  là  le  conseil  et  le  remède  que  je  vous 
donne;  » 

Donc  répondirent  les  Londriens  au  duc  de  Glo- 
cestre  et  lui  dirent:  «  Monseigneur,  vous  nx)us  con^ 
selliez  loyalement  et  bien.  Mais  ce  seroit  fort  que  le 
roi  et  tant  de  seigneurs  que  vous  nous  nommez, 
vous  ert  votre  frère,  nous  tinssions  ensemble.  » — - 
cf  Non  est,  ce  dit  le  duc;  véez  ci  le  jour  Saint 
George  qui  sera  dedans  dix  jours  fie  roi  sera  à 
Windsor;  et  vous  sçaveZyOÙ  que  il  voist  (aille)  }e 
4uG  d'Irlande  et  mi^ssire  Simon  Burley  sont.  Et  en*- 
coréen  aura  des  autres.  Mon  frère  et  moi,  et  le 
comte  de  Sallebery  (Salisbury)y  serons.  Soyez  là  et 
vous  pourvoyez  selon  ce.  a  -^  «  Monseigneur,  ré- 
pondirent ils,  volontiers.  »  Ainsi  se  partiyent  les 
Londriens,  tout  contents  du  duc  de  Gloccstre. 

Or  vint  le  jour  Saint  George  que  le  roi  d'Angle^ 
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terre  festoya  grandement,  et  aussi  ont  fait  se*  pté- 
décesse'ttrs.  Si  furent  à  Windsor  et  la  rfeine  aussi,  et 
là  ot  (eut)  grand' fête.  A  lendemain  du  jour  Saint 
George  vinrent  les  Londrîens  à  (aVec)bien  soïxante 
cbevaux,  et  ceux  d'Iorch  (York)  à  (avec)  bien  au- 
tant, et  grand' foison  des  notables  villes  d'Angle- 
terre^ et  tous  se  logèrent  à  Windsor.  Le  roi  se  vou- 
loit  partir  et  aller  au  parc  à  deux  lieues  de  là;  et 
encore,  quand  il  sçùt  que  ses  gens  les  communautés 
d'Angleterre  vouloient  parler  à  lui,  il  s'en  efforçoit 
plus  de  j  aller,  (^ar  trop  fort  il  ressoignoit  (redou- 
toit)  conseil,  ni  jamais  il  n'en  voùloit  nul  avoir  ni 
ouïr;  mais  ses  oncles  et  le  comte  de  Salleberj  (Sa- 
lisbury)  lui  dirent:  « Mmiseigneur,  vous  ne  pou^ 
yez  partir.  Ces  gens  de  plusieurs  villes  d'Angleterre 
sont  ci  venus.  11  appartient  que  vous  les  oyez  et  que 
Vous  sachiez  que  ils  demandent  et  puis  vous  leut 
répondrez  ou  aurez  conseil  de  répondre.  »  Enuis 
(avec  peine)  il  demeura. 

Or  vinrent  ces  gens  en  sa  présence  en  la  salIé 
basse  hors  du  neuf  ouvrage  oii  l'hôtel  fut  jà  ancien- 
nement. Premier  là  éloit  le  roi,  et  ses  deux  oncles, 
l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury),  Pévêque 
de  Wincester  (Winchester)  et  l'évêque  d'Ely  chân- 
celierj  le  comte  de  Sallebery  (Salisbury),  le  comte 
deNotthumberland  et  plusieurs  autres.  Là  firent  ces 
bonnes  villes  requête  et  prière  au  roi ,  et  parla  un 
pour  eux  tous,  un  bourgeois  de  Londres  qui  s'ap- 
peloitsire Simon  de  Susbery  (Sudbury)5sage  homme 
et  bien  enlangagé;  et  se  fonda  et  forma  en  sa  parole 
que  il  remontra  bien  sagement  et  vivement  du  toui^ 
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sus  le  conseil  et  information  que  le  duc  d^  Glocestre 
leur  avoit  dit  et  donné.  Vous  avez  ouïe  la  substance 
ici  un  petit  en  sus.  Si  n^en  ai  que  faire  de  plus 
parler,  autrement  ce  seroit  chose  redite. 

Quand  Iq  roi  eut  tout  ouï,  si  répondit  et  dit: 
«  Entre  vous,  gens  de  notre  royaume,  vos  requêtes 
sont  grandes  et  longues^  si  ne  les  peut-on  pas  sitôt 
ei^pédier  ni  nous  ne  serons  en  grand  temps  ensem* 
ble^  ni  notre  conseil  aussi,  lequel  n'est  pas  tout  ici, 
il  s'en  faut  (manque)  assez*  Si  vous  disons  et  répon- 
dons que  vous  en  retournez  chacun  de  vous  en  son 
lieu  et  vous  y  tenez  tous  aises.  Point  ne  revenez  si 
vous  n'êtes  mandés  jusques  à  la  Saint  Michel  que 
le  parlement  sera  à  WesmouStier  (Westminster);  et 
là  venez  et  apportez  vos  requêtes,  nous  les  remontre- 
rons à  notre  conseil  Ce  que  bon  sera  nous  l'accep- 
terons, et  ce  qui  à  refuser  sera  nous  le  condamne- 
rons. Mais  ne  pensez  point  que  nous  nous  doions 
(devions)  rieuUer  (régler)  par  notre  peuple.  Tout 
ce  ne  sera  jà  fait  $  car  en  notre  gouvernement,  ni  en 
ceux  qui  nous  gouvernent,  nous  ne  véons  que  tout 
droit  et  justice.  ».^-.<  Justice  !  répondirent-ils  plus 
de  sept  tous  d'une  voix;  très  redouté  sire,  sauve  soit 
votre  grâce;  ttiais  justice  est  en  votre  royaume  trop 
foible;  et  vous  ne  savez  pas  tout,  ni  pouvez  savoir, 
car  point  n'en  enquérez  ni  demandez;  et  ceux  qui 
vous  conseillent  s'en  cessent  de  la  vous  dire,  pour  le 
grand  profit  que  ils  y  prennent.  Ce  n'est  pas  justice, 
sire  roi,  découper  têtes;  ni  poings, ni  pieds, ni  pen- 
dre;cela  est  punition. Mais  est  justice  de  tenir  et  de 
garder  son  peuple  en  droit  et  de  lui  donner  voie 
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jet  ordonnance  que  il  puisse  vivre  en  paix  parquoi 
il  n'ait  nulle  cause  de  lui  émouvoir.  Et  nous  vous 
disons  4|ue  vous  nous  assignez  trop  long  jmir  que 
de  retourner  à  la  Saint  Michel.  Jamais  on  ne  nous 
put  avoir  plus  aise  que  maintenant.  Si  disons,  d'un 
général  conseil  et  accord,  que  nous  voulons  avoir 
compte, etbienbrièvement^susceuxquiontgouverné 
votre  royaume  depuis  le  jour  de  votre  couronne- 
ment ^  et  voulons  savoir  que  le  vôtre  est  devenu,  et 
les  grandes  levées  qui  ont  été  faites  depuis  neuf 
ians  parmi  le  royaume  d'Angleterreoù  ellessont  con- 
tournées. Si  ceux  qui  ont  été  gardes  et  trésoriers  en 
rendent  bon  compte  ou  aucques  près  (à  peu  près) 
nous  en  serons  tous  réjouis,  et  es  vous  lairons  (lais- 
serons) et  an  votre  gouvernement,  et  s'ils  n'en  mon- 
trent bien  leur  acquit  on  en  ordonnera  par  les  dé^ 
pûtes  de  votre  royaume  qui  à  ce  seront  étjablis,  nos 
^seigneurs  vos  oncles  et  autres.  » 

A  ces  mots  regarda  le  roi  sus  ses  oncles  et  se  tut 
pour  voir  et  siavoir  que  ses  oncles  diroieirt.  Lors 
parla  le  duc  de  Glocestre^  messire  Thomas,  et  dit: 
«Monseigneur ,  en  la  prière  et  requête  de  ces  bour 
nés  gens  et  de  la  communauté  de  votrç  royaume, 
je  n'y  vois  que  droit  et  raison  :  et  vous,  beau  frère 
d'iorth  (York)?»  11  répondit:  «M'ayst  faide) 
Dieu,  il  est  vrai,  j»  Et  aussi  firent  tous  les  barons 
et  les  prélats  qui  là  étoient  auxquels  il  en  demanda 
à  ouïr  leur  entente  (intention)  et  chacun  à  spt| 
tour.  «  Et  bien  appartient,  dit  encore  le  duc, 
que  vous  sachiez  que  le  vôtre  devient  ni  est  de- 
venu. » 
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Le  roi  véoit  biea  que  tous  étoieat  contre  lui  et 
que  ses  marmousez  (favoris)  n'osoient  parler  car 
ilenyavoit  de  trop  grands  sus  eux.  «Or  bien,  dit 
le  roi,  et  je  le  vuejl  (veux)  et  que  on  s'en  délivre. 
Car  véez  ci  le  temps  d'été  et  les  chasses  qui  vien-r 
nent  où  il  nous  faut  entendre.  Et  comment,  dit  le 
roi  à  ceux  de  Londres  et  aux  autres,  voulez  vous 
que  ces  besognes  se  concladeat  ?  Faites  le  bref,  je 
voi^s  eu  prie.» — «Très  redouté  sire,  répondirent 
ils,  nous  voulons  et  prions  à  nos  seigneurs  vos  on- 
cles principalement  que  ils  y  soient.» — «Nous  y 
serons  volontiers,  répondirent-ili ,  pour  toutes 
parties, tant  pour  monseigneur  quepour  le  royaume 
où  nous  avons  part.  »  En  après  dirent  les  Lon- 
driens:  «  Nous  voulons  et  prions  à  révérends  pères 
l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury)  et  l'ar- 
chevêque d'Ély  et  révêque  de  Winchester  que 
ils  y  soient.  »  —  «  Nous  y  serons  volontiers,  répon- 
dirent-ils..»-—.«En  après  nous  prions  aux  seigneurs 
qui  ci  sont  présents,  monseigneur  de  Sallebery 
(Salisbury)  et  monseigneur  de  Northumberland, 
messire  Régna ult  de  Gobehan  (Cobham),  messire 
Guy  de  Bryan,  messire  Jean  de  Felton  et  messire 
Mathieu  dç  Gournay,  que  ils  y  soient;  et  nous  y 
ordonnerons  des  cités  et  des  bonnes  villes  d'Angle- 
terre de  chacune  deux  ou  quatre  hommes  nor 
tables  et  discrets  qui  y  entendront  pour  toat  le 
demeurant  (reste)  de  la  communauté  d'Angle- 
terre » 

Toutes  ces  paroles  furent  acceptées  et  assignées  à 
être  aux  octaves  de  Saint  Georges  à  Wesmoustier 
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(Westminster)  et  tous  les  officiers  du  roi  et  les  tré- 
soriers fussent  là  ppur  rendre  compte  devant  ces 
seigneurs  nommés.  Le  roi  tint  tout  à  bon  et  à  ferme 
et  fut  contraint,  doucement  et  non  par  force,  mais 
par  prière,  de  ses  oncles  et  des  seigneurs  et  des 
gens  des  bonnes  villes  d'Angleterre,  qu'il  vint  à 
Londres  ou  là  près  à  Cènes  ^'^  ou  à  la  Rédéride; 
car  bien  appartenoit  que  il  sceuist  (sçût)  comment 
les  besognes  de  son  pays  se  portoient  et  s'étoient 
portées  du  temps  passés  et  aussi  comment  du  sur- 
plus il  se  déduiroit  et  porteroit  Tout  ce  accorda-t- 
il  légèrement.  Ainsi  amiablements&espardi  (dissipa) 
rassemblée  de  Saint  Georges  de  Windsor;  et  s'en 
retournèrent  les  greigneurs  (plus  grands)à  Londres; 
et  furent  écrits  et  mandés  tous  officiers  et  trésoriers 
parmi  le  royaume  d'Angleterre  que  ils  vinssent 
pourvus  de  leurscomptes,  sus  la  peine  à  être  desho^ 
norés  de  corps  et  d'avoir. 

(i^  Slieen  aujcurâ^ui  Richemond.  J.  A   B, 
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CHAPITRE  LXIX. 

Comment  le  jour  de  compter  fut  vewu  eu  là.  pré- 
sence Dis  ONCLES  DU  ROI  ET  DBS  COMMUNES  D* ANGLE- 
TERRE» ET  COMMENT  MESSIRE  SiMON  BuRLEY  FUT  PRI- 
SONNIER   à    Londres  et   gomment  messire   Thomas 

T RIVET  FUT  MORT> 

yjK  vint  le  jour  de  compter  à  Wesmoustier  (West- 
laiiister)  en  la  présence  des  oncles  du  roi  et  des  dé- 
putés, prélats  )  comtes ,  barons  et  bourgeois  des  bon- 
nes villes.  Le  compte  dura  plus  d'un  mois^  si  en  y 
yavoit  de  ceux  qui  ne  rendoi^nt  pas  bon  compte  ni 
bi)norable ,  ils  itoieût  punis  ou  du  corps  ou  de  la 
chevance,  et  tels  en  y  a  voit  du  tout.  Messire  Simon 
BurJey  fut  trouvé  en  arrérages,  pourtant  (attendu) 
(jue  de  \h  jeunesse  du  roi  il  Tavoit  aidé  à  gouver- 
ner à  deux  cents  et  cinquante  mille  francs;  bien 
lui  fut  demandé  où  tout  ce  étoit  contourné,  li 
s'excusait  par  l'évêque  d'Iorch(york)  messire  Guilr- 
laume  de  Neufville  (^Néviile)  frère  au  seigneur  de 
Neufville,  et  disoit  que  ij  n'avoit  rien  fait  fors  par 
lui  et  par  son  conseil  et  par  les  chambellans  du  roi 
messire  Robert  Trésilian,  messire  Guillaume  de 
Beauchamp,  messire  Jean  Sallebery  (Salisbury), 
messire  Nicolas  Brambre,  messire  Pierre  GoulouiGfre 
et  autres;  et  ceux,  quand  ils  étoient  mandés  devant 
le  conseil,  se  excusoient  et  jettoient  tout  sur  lui  et 
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lui  dit  le  duc  d'Irlande:  «  J'ai  entendu  que  vous 
serez  arrêté  et  mis  en  prison  tant  que  vous  n'aurez 
rendu  la  somn^e  que  on  vous  demande.  Ne  déba- 
tez  rien,  allez  là  où  on  vous  envoyé.  Je  ferai  bien 
votre  paix  et  l'eussent  tous  juré.  Je  dois  recevoir  du 
connétable  de  Frauce  soixante  raille  francs  pour  la 
rédemption,  de  Jean  de  Bretagne, si  comme  voussça- 
vez  que  il  me  doit.  Au  fort  je  les  vous  prêterai  pour 
apaiser  le  conseil  de  présent^  et  en  la  fin  le  roi  est 
souverain;  il  vous  pardonnera  et  quittera  tout,  car 
le  profit  lui  doit  retourner  et  non  à  autrui.  »  Ré- 
pondit messire  Simon  Burley.  «  Si  je  ne  cuidois 
(croyois)  que  vous  ne  me  dussiez  grandement  aider 
envers  le  roi  et  aussi  à  porter  outre  mon  fait,  je  me 
départirois  hors  d'Angleterre  et  m'en  irois  en  Alle- 
magne deJez  (près)  le  roi  de  Boesme  (Bohême)  je 
serois  le  bien  venu;  et  laisserois  les  choses  courir 
un  temps  tant  que  elles  seroient  apaisées.  »  Lors 
dit  le  duc  d'Irlande:  «  Je  ne  vous  fauldroie  (man- 
querois)  pour  rien.  Jà  sommes  nous  compagnons  et 
tout  d'un  fait  ensemble,  prenez  terme  de  payer.  Je 
sçais  bien  que  vous  finerez  quand  vous  voudrez  en 
deniers  appareillés  décent  mille  francs.  Vous  n'avez 
garde  de  mort;  vous  ne  serez  jà  mené  si  avant;  et  si 
tourneront  les  choses  autrement,  avant  qu'il  soit  la 
Saint  Michel,que  nos  seigneurs  ne  cuident(croient) 
mais  (pourvu)  que  je  aie  le  roi  à  ma  volonté,  et  oyl 
(oui)  je  Faurai  car  tout  ce  qu'il  fait  à  présent  on  lui 
fait  faire  par  force.  Il  nous  faut  apaiser  ces  Lon- 
driens  et  autres  mauvaises  geus  et  abattre  ce  tant 
rivoissART.  T.  xî-  a 
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4e  scaindak  q^i  maintenaut  ^'élève  contre  oous  «t 
contre  les  QÔtre& 

Sus  ces  paroles  du  duc  d'Irlande  se  confia  uu 
peut  trop  mes^ire  Sdmop  J^urlejr,  «t  y'mX  devait 
Ifs  seigneurs  d'Angleterre,  ducs,  prélats,  barons  et 
consaus  (con/seîUers)  des  bonnes  villes,  ^and  il  fut 
appelé.  Là  lui  fut  remontré  et  dit:  «  Messire  Sv- 
mon,  vous  avez  été  toujours  un  chevalier  mouk 
notable  eus  ou  (le)  royaume  d'Angleterre,  et  graiv- 
dem^t  vous  aima^  monseigneur  le  prince;  et  avez 
eu  en  partie^  le  duc  d'Irlande  et  vqus,  le  gouverne- 
ment du  roi.  Nous  avons  regardé  sus  vos  besognes 
et  les  avoQi^  examinées  et  visitées.  Elles  ne  sopt,  ce 
vou^  disons  nous,  ni  bonnes  ni  belles,  dont  il  nous 
déplait  grandement  pour  l'amour  de  vous.  Si  est 
arrêté  de  par  le  conseil  général  que  vous  alliez  te* 
nir  prison  en  la  tour  de  Londres  et  là  serez  tant  et 
si  longuement  que  vous  aurez  à  cette  chambre  à 
notre  ordonnance  rendu  et  restitué  l'argent  du  roi 
e^t  du  royaume  que  vous  avez  eu  et  levé  et  duquel 
vous  êtes  aidé,  ainsi  coinme  il  appert  par  les  rôles 
du  trésorier^  de  la  somme  de  deux  cent  et  cin- 
quante  mille  francs.  Or  r^egardez  que  vous  voulez 
faire.  »  Messire  Simon  Burlejr  fut  tout  déconfor té 
de  répondre  et  dit:  a  Mes  seigneurs,  je  ferai  volon- 
tiers» et  faire  le  eue  convient,  votre  commandement 
et  irai  là  où  vous  m'envoyez;  mais  je  vous  prie  que 
je  puisse  avoir  un  clerc  deviez  (près)  moi  lequel  je 
ferai  écrire  les  grands  frais,  dons  et  dépens  que  je  ai 
faits  du  temps  passé  en  procurant  en  Allemagne  et 
en  Boesme  (Bohême)  le  mariage  du  roi  notre  sire^ 
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E^t  û trop  ai  eu,  (jae  je  puisse  avoir  la  giâc^'dxi  roi 
9iotresire  et  la  vôtrje,  ce  feront  termes  à  payer.  »  ,_ 
«  JNous  le  vjoulons,  répondirent  les  seigneurs.  »  Ain.si 
i'u t  messire  Simon  Burlejr  emprisonné  en  la  tour  de 
Londres. 

Or  retourna  le  conseil  sus  iniessire  Guillaume 
lielinen  (Ëlnili.am)et  sus  messire  Thomas  Trivet^ 
4:ar  ils  éjtoient  petitement  en  la  grâce  d'aucuns  ba- 
rous  d'Angleterre  et  au«si  de  toute  la  communauté 
d' An^eterre  pour  le  voyage  que  ils  avoient  fait  en 
Flandre.  Et  étoit  dit  queoncques  Anglois  ne  firent 
^n  nul  pays  si  honteux  voyage.  De  ce  étoient  excu- 
,sés  révêque  de  NordvLch  (Norwich)  .et  le  capitaine 
(ie  Calais  qui  fut  pour  un  temps  messire  Hue  dé 
Caureiée  (Calverly).  Et  ce  qui  empêchoit  trop  gran- 
élément  les  deux  dessus  dits^  étoit  ce  qu^ils  avoient 
pris  argent  de  rendra  Bourbourg  et  Gravelines.  Et 
vouloient  les  aucuns  en  Afigl^terre  ce  fait  appro- 
prier à  trahison,  si  comme  il  est  contenu  ici  dessus 
en  riiistoirede  la  chevauchée  dje  Berghesetde  Bourr 
bourg;  ils  en  gisoient  en  obligation  envers  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  oncles  et  le  conseil. 

Or  se  renouvellèrent  adonc  toutes  telles  choses, 
quand  ces  seigQeur:S  furent  ensemble.  II  fut  avisé 
que  on  l€»  manderoit  devant  le  consisi).  Ils  furent 
mandés;  inessire,  Gutllaome  Helnien  (Elmharo)  y 
vint.  Mais  messire  Thomas  Tmet  fut  excusé  gran- 
dement; je  vous  dirai  comment  et  pour  quoi.  En  la 
propre  semaine  que  les  npuvcflles  du  conseil  y  vin- 
rent en  son  hôtel  ao  nord  oh  ii  demtfuroit,  il  étoit 
monté  sur  un  jeune  coursier  que  il  avoit  pour  Pés-. 
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sayer  aux  champs;  si  le  ppindy  (piqua)  de  Péperon 
un  petit  trop  avant;  le  6Dursier  remporta,  voulut 
où  non,  parmi  liaies,  parmi  buissons;  en  la  fin  il  le 
mit  jus  au  saillir  un  fossé,  et  rompit messire  Ttiomas 
Trivet  le  cou  et  là  mourut;  dont  ce  fut  dommage 
et  eut  grand^iplainte  parmi  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre des  bonnes  gens.  Cependant  pour  ce  ne  de- 
meura pas  que  il  ne  convint  que  ses  hoirs  ne  payas- 
sent une  somme  de  florins  devers  le  conseil  qui  se 
nommoit  du  roi;  mais  là  souveraineté  de  telles  cho- 
ses mouvoient  et  venoient  par  les  incitations  des  on- 
cles du  roi  et  le  général  conseil  du  pays,  si  comme 
il  apparut  depuis  en  Angleterre.  Car  voir  ^vrai) 
est  que  le  duc  de  Glocestre,  quoique  ce  fut  le  plus 
jeune  d'âge  des  fils  du  bon  roi  Edouard,  si  étoit-il 
le  plus  ancien  es  besognes  qui  touclioient  au  pays^t 
là  où  la  plus  saine  partie  des  nobles  des  prélats  €t 
des  communautés  se  rapporloient  et  xetraioyent 
(reliroient). 

Quand  la  composition  de  messire  Thomas  Trivet 
mort  fut  faite^  la  pénitence  de  messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  fut  grandement  allégée.  Car  on 
traita  devers  le  conseil  et  messire  Guillaume  eut 
bons  amis  et  bons  moyenneurs  (médiateurs)  par 
grand'  vaillance  de  son  corps  et  les  beaux  services 
que  il  avoit  faits  plusieurs  fois  aux  Anglois,  tant  en 
Bordelois  comme  en  Guyenne  que  en  Picardie  où 
toujours  il  avoit  été  trouvé  bon  ehevalier,  que  rien 
ne  lui  reprochoit-on,au  justement  considérer  tous 
ses  faits, que  ce  qu'il  avoit  pris  argent  des  garnisons 
deBourbourgetGravelines  rendre;raais  ils'excusdit 
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par  sî  belles  raisons  raisonnables  et  sf  cToueement 
et  disoit:  «Mes  seigneurs ,. quand  on  est^n  tel  parti 
d'armes  que  nous  étions  pour  ce  temps  en  la  garni- 
son de  Bourbourg  il  me  semblo^  selon  ce  que  j^al  ouï 
reeordetr  aucunes  fois  à  messire  Jean  Chan^os  et  4 
messîre  Gaultier  de  Maunj  qui  eurent  sens  et  vail- 
lance assez,  que  on  doit  des  deux  ou  des  trois  voies 
prendre  la  plus  profitable  en  endomageant  ses  enne- 
mis. Messire  Thomas  Trivet  et  moi  véyons  bien 
que  nous  étions  enclos  de  tous  côtés,  et  un  oiselet 
se  s*en  fût  point  parti  sans  le  danger  des  François; 
et  si  ne  nous  apparoit  confort  de  nul  côté;  et  aux 
assauts  nous  ne  pouvions  lenguement  durer,  car  ils 
étoîent  tous  de  bonnes  et  belles  gens  d'armes  que 
oncquesje  n'en  vis  tant  ni  aussi  ne  fit  cbevalier  ni 
éeuyerqmsoit  e»  Angleterre.  Car  si  comme  je  le 
savois  justement  parmi  notre  héraut  qui  fut  en  feur 
ost  et  qui  imagina  toute  leur  puissance,  ils  étoieiU 
largement  seize  mille  hommes  d'brmes,  chevaliers  et 
écuyers»  et  bien  environ  quarante  mille  d'autres 
gens:  et  nous  n'étions  pas  trois  cents  lances,  et  au- 
tant d'archers:  et  si  étoit  notre  garnison  de  si  grand 
circuit,  que  nous  ne  pouvions  bonnement  à  tout  en- 
teudre:  et  bien  le  vîmes  par  un  assaut  qui  nous  fut 
livré.  Car,  entreu^  (pendant)  que  nous  entendions 
aux  défenses  à  Tune  part,  on  nous  trait  (tira)  le  feu 
d'une   autre,  parquoi   nous  fûmes  tous  ébahis,  vt 
bien  s'en  perçurent  nos  ennemisr  et  au  voir  (vrai) 
dire,  le  roi  de  France  et  son  conseil-  ouvrèrent  de 
très  grand'gentillesse,  quand  sur  ce  parti  où  nous 
étions  ils  nous  donnèrent  trêves,  car  s'ils  eussent 
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QormtiDué  rassaùt,  et  au  lendemain  ensuiTani  ils  fus- 
s>eul  reveniV'par  là  façon  et  manière  qu'ils  avoicnt 
ordonné»  il  abus  eussent  eus  à  volonté.  Or  traitèrent 
ils  dou<:ement  ^devers  noua,  par  le  moyen  du  duc 
de  Bretagne  qui  y  rendit  moult  grand'peine.  Noos 
dussions  avoir  donné  argent  et  on  nous  en  donna  > 
nous  endommageâmes  moult  nos  «nnemis  ^  et  il 
étoit  en  e\A  de  ttoixs  efidofluHager,  car  )^en tends  le 
domma^  sur  eux  quand  nous  eûmes  leur  argent 
et  que  nous  partîmes  sains  et  saufs,  et  emportâ- 
mes tout  le  nôtre  que  nous  avions  conquis  en  oette 
saison  par  armes  en  la  frontière  de  Flandre  Et  ou- 
tre^ dit  meissircf  GuiUauBie  Helmen  (Elmham)  pour 
Inoi  nettoyer  et  purger  de  toutblâme^  si  ilétoit  en  An. 
gleterre  nihorsd^Angietefre  nul  chevalier  niécuyer, 
excepté  les  corps  de  messeigneursf  monseigneur  de 
Lancastre^  monseigneur  dlordh  (York)  etmonseir 
gueurdeOloCestre  qui  voiilsissent  (voulussent)  dire 
ni  mettre  avant  que^e  me  fusse  débyauté  envers  mon 
naturel  seigneur  le  roi  ni  qui  accuser  me  voulut  de 
traibÂson^  }e  suis  tout  prêt  de  lever  le  gage  et  de 
mettre  mon  corps  et  abandon  en  au  parti  d^arraes 
et  die  prouver  le  contraire^  ainsi  .que  les  juges  à  ce 
députés  et  ordonnés  iWdoiiner oient,  n 

Ces  paroles  et  adirés  et  la  vaillance  du  clievalier 
l^excttsèrent  et  délivrèrent  du  grand  péril  de  mori 
0Ù  il  fut  et  avait  été  de  eommencenient^et  le  retour* 
tièrent  en  son  état)  et  fut  depuis  eu  Angleterre 
moult  cru  et  avancé  et  du  couseii  du  roi.  Mais  en 
ci)$.^ourà  ne  fut  pas  délivré  messire  Sôlnon  Burley  de 
ta  tu4^r  de  Lotidres,  car  il  étoit  grandement  haiï  de» 
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oncles  du  roî  et  de  toute  la  communauté  d* Angle- 
terre. Si  y  fit  le  roi  toute  sa  puissance  de  le  délivrer 
etitretânt(pendâBt)que  il  àéjouîtioit  à  Gkienes  ^*^  et 
Kl  environ. Maià  lëconseilquigrévef  le  vouloieùts'en 
dissimulûient  et  dii$oient  que  ils  ne  le  pouvoient  dé* 
fivrer  car  ses  besognes  n*ëtoient  ^as  claires.  Adonc 
se  partit  le  roi  et  lé  duc  d^trlaùde  eh  sa  compagnie 
et  prirent  le  chemin  de  thalles  ^  etqueHepart  que  Ir 
roi  d'Angleterre  allât  la  reine  sa  femme  ettdutés  lêsh 
éames  et  damoiseltes  le  suivoient. 


CHAPITRE  LXX. 

Comment  le  h  on  d  Angi.etekre  se  depâatit  de  hmn* 
DREs.  Comment  messire  Simon  Bùrlet  fut  décollé^ 
À  Londres   et  du  duc  de   Lan  castre  qui  moult  es 

tVr  COURROtiCÉ',  Et  LE  NEVEU  b'i CELUI  MOULT  AUSSI. 

Pouft  ce  si  Se  rm  Ridïftrd  d^Angle terre  se  dépar* 
lit  de  la  marche  de  Londres  i^e  se  départirent  pa»^ 
les  oncles  d4i  xoi  ni  leur  conseil  mais  se  tinrent  à 
Londres  et  là  environ. 

Vous  avez  trop  de  fois  ouï  dire  et  re traire  uit^ 
proverbe  que  ^  quand  on  à  1»  maladie  au  chef  que 
tous  les  membres  s^en  sentent  et  convient  que  £st 
Bialadie  se  purge  par  oùque  ce  soit ^  je  ^  auteur  fj^'eii^. 

{%)  Sbeen  aiijourd''hui  Richmond.  J.  A.-  B.. 
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teuds  cette  maladie  par  les  félonnies  et  aiuises  (fau- 
tes) qui  pour  ce  temps  étoient  en  Anglet^re. 

Les  oncles  du  roi  ne  pouvoieut  nullement  avoir  ce 
duc  d'Irlande,  car  il  leur  sembloit  trop  prochain  du 
roi,  etétoit  en  telle  prospérité  que  iltournoit  le  roi  là 
où  il  vouloit  et  le  faisoit  entendre  et  incliner  là  voù 
luiplaisoit^  si  eusse&t  volontiers  vu  sa  dastruotion. 
Et  bien  savoient  que  mesure  Sinion  Burlejr  étoit 
uu  des  prochains  conseillers  qu'il  eut,  et  que  entre 
eux  deux  ils  avoient  gouverné  un  long-temps  le  roi 
et  le  royaume  d'Angleterre,  et  étoient  soupçonnés 
que  d'avoir  la  mise  si  grande  que  sans  nombre;  et 
couroit  la  commune  famé,  (rumeur  ou  renom^ 
mée)  eu  plusieurs  lieux  en  Angleterre  que  ce  duc 
d'Irlande  et  messire  Simon  Burlej  faisoient  leur 
amas  d'or  et  d'argent  et  avoient  jà  fait  de  long- 
temps en  Allemagne.  Et  étoit  venu  à  la  connois- 
sance  des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des  cités  et 
bonnes  villes  d'Angleterre  qui  pour  leur  partie 
se  tenoient,  que  du  châtel  de  Douvres  on  avoit 
avallé  (descendu)  coffres  et  huches  de  nuit  secrète 
ment  et  mis  en  vaisseaux  sur  le  port  de  Douv  res^ 
et  étoient  échappé  en  mer;  dont  on  disoit  que  ce 
avoit  été  finance  assemblée  par  les  dessus  nommés 
et  boutée  hors  du  pajs  frauduleusement  et  larci- 
neusement,  et  envoyée  en  autres  contrées;  dont  le 
royaume  d'Angleterre  en  étoit  grandement  affbibli 
en  chevance.  Et  s'en  douloient  (plaignoient)  moult 
de  gens  et  disoient  que  or  et  argent  y  étoit  si  cher  à 
avoir  et  au  concjuérirque  marchandise ^n  étoit  toute 
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morte  et  perdue»  ni  on  ne  pouvoit  concevoir  ni  ima- 
giner que  ce  fût  par  autre  voie  que  par  cette. 

Tant  se  montepKèrent  (multipli^ent)  ces  paroles 
que  messire  Simon  Buriey  fut  grandement  greVé^ 
et  fut  ordonné  des  oncles  du  roi  et  du  conseil  des 
cités  et  bonnes  villes  d'Angleterre  qui  avecques  eux 
étoi^t  ahers  (ligués)  et  conjoints  que  il  avoit 
desservi  (mérité)  punition  de  mort  sus  les  articles 
de  sa  fin.Ce le  condamna  trop  grandement,  voire 
(même)  en  la  bouche  du  commun  peuple  »  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbie  (Canterbury)  que  il  donna 
un  jour  conseil  que  la  fiertre  (châsse)  de  Saint 
Thomas  de  Cantorbie  fût  levée  de  là  et  portée  à 
sauveté  au  châtel  de  Douvres,  quand  ilsattendoient 
le  passage  du  roi  de  France  et  des  François  ;  el  di- 
soient communément  tous  et  toutes, quand  on  le  vit 
en  danger  de  prison,  que  il  le  vouloit  embler  (enle- 
ver) et  mettre  hors  d'Angleterre. 

Tant  fut  le  chevalier  agrevé  que  oncques  excu- 
sances  que  il  sçût  ni  pût  dire  ni  montrer  ne  lui  aidè- 
rent de  rien.  Mais  fut  un  jour  mis  hors  du  châtel  de 
la  tour  de  Londres  et  décollé  en  la  place  devant  le 
châtel  en  forme  de  traître.  Dieu  lui  pardoint  (par- 
donne) ses  méfaits.  Car  quoique  je  cscripse  (écrive) 
de  sa  mort  honteuse  j'en  fus  bien  courroucé;  mais 
faire  le  me  convint  pour  vérifier  Thistoire  et  tant 
que  de  moi  je  le  plaignis  grandement,  car  de  ma 
jennesse  je  l'avois  trouvé  douxchevalier  et  de  grand 
sens  à  mon  semblant .  Ainsi  et  par  telle  infortune 
mourut  messire  Simon  Buriey. 

Son  neveu  et  son  hoir  méssire   Richard  Buricy 
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éloU  avecques  le  duc  deLâinGâstre,en  ce  jour  qtie  ce^ 
meschef  sidvint  sus  le  chevalier  en  Angleterre,  eir 
Gallice<  et  l'uu  des  plus  renommés  de  tout  ^n  ost 
après  le  connétable;  car  ilétoit  souverain  tnar^*- 
chat  de  tout  l'ost.  A  l»fois  s^ûsonnioit  (fatiguoit) 
messire  Thomas  Moreau  dé  son  ofiice)  ear  messire- 
Richard  Burley  étoit  du  conseil  dn  duc  Putrdes 
plus  prochains  que  il  eut.  Sidères  t)ien  éroireet 
sentir  que  quand  itsçut  ces  dur^s  nouvelles  de  ]a 
mort  de  son  oncle  sien  fut  moult  courroucé;  mais  iE 
n'enserra  nulles  car  aussi  le  gentil  chevalier,  me»* 
sire  Richard  Burlej,  mourut  en  ce  veysi^e  sus  son^ 
lit,  et  plusieurs  autres^  si  comme  je  vous  recorderai 
avaiil  en  11:iistoTre  quand  temps  et  fieu  viendront 
d'en  parfer. 

Quand  le  roi  Richard  d'Angleterm  qui  se  tènoit 
en  la  marche  de  Galles  sçut  la  mort  de  messire  Si* 
mon  Burlej  soncbeyalier  et  l'un  de  ses  maîtres  qui 
toujours  Favoit  nourri  et  in>troduit,  si  fut  dure- 
mei^t  courroucé.  Si  dit  et  jura  que  la  chose  ne  de-^ 
meureroit  pas  ainsi ,  et  que  à  grand  tort  et  péché  cf 
sans  nul  titre  de  raison  on  Fa  voit  mis  à  mort 

La  reine  d'Angleterre  en  fut  durement  dolente  et 
en  pleura  bien  et  assez,  pourtant  (attendu)  que  le 
chevalier  Pavoit  amenée  d'Allemagne  en  Angleterre. 
Or  se  doutèrent  très  grandement  cens  qui  étoieut 
du  conseil  du  roi  tels  que  le  duc  d^Irknde,  messire 
Nicolas  Brambre,  messire  Robert  Tre^lian ,  mes«ûre 
Jean  de  Beauchamp,  messire  Jean  Sallebery  (Sali»- 
bury)  et  messire  Michel  de  la  Poule.  Et  fut  ôté  et 
démis  de  son  office  Ta  relie  véque  d^York  qui  ft'ap-^' 
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p^lloit  messire  (Guillaume  de  Keufville  (Neville), 
frère  geirmam  au  seigneuF  dcr  PTeufviile  de  Nor- 
thumberland  I  lequel  avoif  été  an  grand  temps 
grand  trésorier  de  tout  ie  royaume  d^ Angleterre;  et 
loi  fut  dit  et  défendu  de  par  le  duc  de  Glocestre 
que  il  ne  s^ehsonniast  (mêlât)  plus^  si  cher  comme 
il  avoit  sa  tête,  des  besognes  du  royairme  d'Angle-^ 
terre  ^maiss^én  allai  demeurer  à  York  >oula  environ^ 
où  le  mieux  luiplairoit  sus  son  bénéfice,  et  que  trop 
s'en  étoit  enson nié  (mêlé);  et  lui  fut  encore  dit  et 
monrtréque  pour  Flionneur  de  son  lignage,  et  de  lui 
qui  étoit  prêtre,  oiiFexcusoitdeplusieurs  choses  qui 
étoientgrandementpréjudiciables  à  sonhonneur;  et 
à  ce  que  on  lui  dîsoit  et  faisoit  à  présent  tout  le  gé- 
néral conseil  d^Angleterre  s^inclinbit.  Et  lui  fut  en^ 
cofe  dit  et  montré  que  la  greîgaeur  (majeure)  partie 
du  conseil  des  bonnes  villes  cités  et  ports  d'Angle* 
terre  voulsissent  (eussent  voulu)  bien  que  il  fut  dé- 
gradé et  mort,  semblablement  comme  messire 
Simon  Burlej  avoit  été,  car  de  tels  amisses  (iautes) 
étoit-il  pleinement  inculpé. 

L'archevêque  d'Yorkétoit  tout  vergogneux  de  ces 
paroles  et  remontra^nceset  les  porta  au  plus  bellement 
qu'il  put;  et  auJssi  faire  lui  convenoit;  et  eu  antre» 
défenses  ni  cxcusances ,  il  n^en  eut  jamais  été  ouï  ni 
reçu,  car  ses  contreparties  étoienttrop  grandes  et 
Xvoîp  fortes.  Si  se  départit  de  la  cité  de  Londres  et 
s^enalla  au  nord  demeurer  sus  son  bénéfice  qui  peut 
bien  valoir  par  an  quarante  mille  francs.  Decette  ad'' 
venne,  il,et  tont  son  lignage,  furent  grandement 
courroucés  y  et  pensèrent  bien  que  meiîsire  Henry 
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comte  de  Northumberland ,  leur  avoit  tout  Brassé  et 
attisé  quoique  ii^  lut,  de  lignage  et  prochains  voi- 
sins fussent  marchissants  (limitrophes)  de  terres  et 
de  châteaux. 

Or  fut  en  son  Ueu  mis  et  ^bli  un  moult  Tait- 
lant  homme  et  sage  cterc  et  qui  grandement  étoit 
en  la  grâce  des  oncks  du  roi,  l'archevêque  de  Can- 
torbie  leqtfel  est  de  ceux  de  Montagu  et  de  Salle-^ 
bery  (Salisburj),  et  en  étoit  le  comte  de  Salleberjr 
(Salisbury)  oncle  ^'K  Si  furent  mis  au  conseil  du  roi 
par  l'accord  des  cités  et  bonnes  villes  et  ports  d' An*- 
gleterre  le  comte  de  Salleberjr  (Salisbury),  le  comte 
d'Arundely  le  comte  de  Northumberland^  le  comte 
de  Donnesière,  (Devonshire)  et  le  comte  de  Korï- 
thinghem  (Noltingham),  et  aussi  l'évêque  de  Nord- 
vich  (Norwich)  qui  s'appeloit  messire  Henry  te 
Despensierf  et  toujours  demeuroit  Ile  chancelier  en 
son  oflSce,  Févêque  de  Wincestre  (Winchester),  et 
de-lez(près)  les  oncles  du  rot 

Tout  le  plus  renommé  du  conseil,  après  le  duc 
de  Glocestre,  c' étoit  messire  Thomas  de  Montagu 
l'archevêque  de  Cantorbie  (Ginterbury);  et  biènr  le 
devoit  être, car  il  étoit  vaillant  homme  et  sage  dure* 
ment  et  mettoit  grand' peine  à  ce  que  le  royaume 
d'Angleterre  fût  reformé  en  son  droit  et  que  le  roi 
Richard  leur  seigneur  eut  ôté  hors  d'avecques  lui 
tous  ses  marmousez  (favoris);  et  souvent  en  parloit 

(i)  Jone»,  dans  le»  note8.de  sa  tradacUcAii,  relére  Terreur  commisa 
ici  par  Froissart. En  i38i  c'étoit  WiUiaia de G>uniay  qaiétoit  arche, 
véque  de  Cantorbéry  et  il  fut  remplacé  en  1 3^1  pv  Th«taas  Fitz  Allau 
fia  du  comte  d^Arundel.  J.  A.  H. 
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au  duc  d^York  et  le  ducdisoit:  cr  Archevêque,  les 
choses  tourneront  temprement  (bientôt)  autrement 
que  le  roi  mon  beau  neveu  et  le  duc  d'Irlande  ne 
cuideot  (croient),  mais  il  faut  tout  faire  par  point 
^Bt  par  /raison ,  et  tant  attendre  que  les.  choses  vien- 
nent à'ieur  tour  :  et  de  soi  trop  fort  hâter  n'a  point 
de  bon  moyen.  Si  vueil  (veux),  bien  que  yaas  sa- 
chiez, que,  si  nous  ne  nous  fussions  aperçus  de 
leur  affaire ,  Us  eussent  tellement  mené  le  roi  mon- 
seigneur et  ce  pays,  que  sur  le  point  de  perdre:  et 
bien  ont  sçu  en  France,  le  roi  et  son  conseil,  tout 
jiotre  convenant  (arrangement)^  et  en  quel  état 
nous  gisons  :  et  pour  ce  s'avançoient  ils  sans  doute 
de  venir  si  puissamment  par  deçà  pour  nous  dé- 
Iruire.  » 


►■vv*  -vw 


CHAPITRE  LXXI. 

communtce  tenant  le  conseil  a  londres  sur  là  ré- 
formation  des  gouverneurs  du  roi  et  du  royaume 
d'Angleterre,  le  roi  Richard,  par  le  conseil  du 
DUC  d'Irlande,  fut  d'accord  de  courir  sus  et  porter 

GUERRE  A  SES  ONCLES  ET  A  SES  VILLES  ET  CITÉS. 

X  ouT  en  telle  manière  comme  les  oncles  du  roi,  et 
le  nouvel  conseil  d'Angleterre  qui  se  lenoità  Lon- 
dres, et  le  plus  à  Westmoustier  (Westminster)  de- 
visoient  du  roi  et  de  ^on  aflfaire,  et  de  besognes 
d'Angleterre,  pour  les  reformer  à  ieur  semlilaut  et 
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entente,  en  bon  état,  ainsi  visoient  aussi  e!  subtil* 
loient  (imaginoient)  nuit  et  jour,  le  duc  d^lrlande 
et  son  conseil,  comment  ils  pusient  demeurer  en 
leur  état,  et  condamner  les  oncles  du  roi  :  si  comme 
il  apparut  par  la  voie  que  je  vous  dirai.  Quand 
le  roi  Richard  d'Angleterre  fut  venu  à  Bristo  (Bris* 
loi)  et  la  reine  avecques  lui,  ils  se  tinrent  au  cbâtel 
de  Bristol  qui  est  bel  et  fort;etcuidoient(croyoient) 
ceux  des  lointaines  marches,  en  sus  de  Galles,  que 
le  roi  se  tenist  (tint)  là  pour  la  cause  et  faveur  du 
duc  d'Irlande  qui  avoit  mis  avant  qu'il  s'en  iroit 
l'n  Irlande,  et  lui  aidât  i  faire  ses  finances  et  à  mul- 
tiplier sa  compagnie.  Car  il  lui  étoit  accordé  du 
général  conseil  d'Angleterre,  quand  il  se  départit 
du  roi  et  de  ses  oncles,  que  au  cas  qu'il  iroit  en  ce 
voyage  ,  il  auroit,  aux  cofttages  d'Angleterre, 
cinq  cents  lances  hommes  d'armes,  et  quinze  cents 
archers  :  et  étoit  ordonné  qu'il  y  demeureroit  trois 
ans,  et  toujours  seroit  il-bien  payé. 

Le  duc  n'avoit  nulle  volonté  de  faire  ce  voyage, 
car  il  sentoit  le  roi  jeune  :  «t  pour  le  présent  il  en 
étoit  si  bien  de  lui  comme  il  vouloîtj  et  se  doutoit, 
que  s'il  éloignoit  la  présence  du  roi,  que  l'amour  et 
la  grâce  que  le  roi  avoit  sur  lui  ne  fut  éloignée 
aussi.  Avec  tout  ce,  il  étoit  si  fort  amoureux  d'une 
tles  damoisellesdela  reine  qui  s'appeloit  la  Lance* 
grove  (Landgrave)  que  nullement  il  ne  la  pouvoit 
laisser:  et  étoit  une  damoiselle,  assez  belle  et  plai» 
santé  que  la  reine  d'Angleterre  avoit  amenée  efi  sa 
compagnie  et  mise  hors  de  Bohême  dont  elle  étoit 
partie.  Or  l'airaoit  le  duc  d'Irlande  de  si   ardent 
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.dinoar^  que  volontiers  iièût  vu  qu'il  se  put  être  dé- 
laarié  de  la  duchesse  sa  femme,  la  fiQe  au  bou  sei- 
gnçur  de  Coucjr  :  et  y  rendoit  toute  la  peine  comme 
il  pouYoit,  et  jà  eu  avoit  il  fait  écrire  au  roi  au 
plus  spécialement  comme  il  pouvoit  à  Roney  4 
celui  ^i  s'appeloit  pape  Urbaijsi  sixième,  et  qiie 
les  Anglois  et  les  Allemands  tenoient  pour  pape; 
^pnt  toutes  bons  gens  en  Angleterre  étoient  moult 
émerveillés:  et  le condamnoient moult  fort, pourtant 
(attendu)  que  la  bonne  dame  étoit  fille  de  la  fille  du 
hon  roi  Ëdouafd  et  de  la  bonne  reiii^  Philippe 
.d'Angleterre:  et  fut  sa  mère  madame  Ysîibel.  Donc 
ses  deus;  onclas  qm  pour  ce  temps  se  tenoient  en 
.Angleterre,  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Glocestre, 
tenoient  ce  fait  en  grand  dépit*  Mais  uonobstant 
ieur  haine,  le  duc  d'Irlande  n^en  faisoit  compte; 
car  il  étoit  si  épris,  si  énamouré  et  si  aveuglé  de 
famour  delà  dessus  dite, que  il  se  voiiloitdémarier  :  - 
^t  lui  promettoil:  que  il  la  prendroit  à  femme;  et  en 
feroitje  pape  de  Rome  dispenser,  au  cas  que  il  ayoit 
J'accord  du  roi. et  de  la  reine  ;  et  que  le  pape  ne  lui 
,oseroit  refuser,. car  la  dame,  sa  femme,  étoit  Frao-r 
çoise,  et  de  leur  créance  contraire  :  et  si  avoit  tou^ 
jours  le  père^  sire  de  Coucy,  père  de  la  dessusdite 
idame,  fait  guerre  en  Romagne  et  ailleurs  pour  Clé-r 
ment  encontre  Urbain;  pourquoi  Urbain  ne  Peu 
aimoit  pas  mieux,  çt  s'in.eUnerait  tant  plus  légère» 
ment  à  Jmx  démarier.  Tout  ce  mettoiiVil  avant  et 
promettûità  k  Lancegrave  (Landgrave)  de  Bc4iême  : 
et  ne  youloit  ouïr  puUes  nouvelles  de  sa  femme  de 
loyskl  mariage.  Mais  jc^  duc  d'Irlande  avoit  une^ 
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dame  de  mère  qui  s'appeloit  comtesse  du  douaire 
(douairière)»  comtesse  d'Acquessuffurt  (Oxford), 
kquelle  n'étoit  pas  de  l'accord  de  son  fils,  lui 
blâmoit  amèrement  ses  folies  et  lui  disoii  que  Dieu 
B^en  courrouceroit,  et  l'en  payeroit  un  jour,  telle- 
ment que  tard  l'en  viendroit  à  repentir  :  et  tenoit  sa 
fille,  la  duchesse  de-lez(près)  li  (elle):  et  li  (lui)  étof- 
fait (fournissoit)  son  état  si  avant  comme  elle  pou- 
voit,  d'elle  et  de  ses  gens:  dont  tous  ceux,  qui  ai- 
moientla  dame,  lui  en  dévoient  savoir  bon  gré. 

Si  comme  je  vous  remontre  et  ai  remontré  des 
besognes  d'Angleterre  qui  a  vinrent  en  cette  saison, 
et  pour  venir  au  parfait,  je  vous  en  parlerai  encore 
plus  ayant,  si  comme  j'en  fus  informé. 

Vous  savez  comment  le  duc  d'Irlande  se  tenoit 
de-lez  (près)  le  roi  d'Angleterre  en  la  marche  de 
Galles  :  et  n'entendoit  à  autre  chose,  nuit  et  jour, 
fors  que  de  venir  à  ses  ententes  (but)  en  plusieurs 
manières,  et  de  servir  le  roi  de  belles  paroles,  et  la 
reine  aussi,  pour  eux  complaire:  etattraioit(attiroit) 
toutes  manières  de  chevaliers  et  d'écuyers,et  de  gens 
qui  le  roi  .et  la  reine  venoient  voira  Bristol ,  et  ens 
es  chasses  qu'il  faisoit  sur  le  pays, à  sa  cordelle  (vo- 
lonté)et  opinion  :  et  bien  le  soufTroit  et  consentoit  le 
roi  à  faire..  En  ce  séjour  que  le  roi  d'Angleterre  fit 
à  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne,  et  en  la  raar- 
clie  de  Gnlles,  eut  le  duc  d'Irlande  moult  de  soin 
et  de  peine  de  chevaucher  et  d'aller  de  Pun  à  l'au- 
tre, et  par  spécial  en  la  terre  de  Galles  :  et  remon- 
troit  et  disoit  à  tous  ceux  qui  entendre  le  voiiloient, 
fussent  gentils  hommes  ou  autres,  que  les  oncles 
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du  roi,  pour  Tenir  à  la  souveraineté  et  seigneurie  de 
la  couronne  d^ Angleterre,  avoient  ôté  et  mis  hors 
du  conseil,  les  vaillants  hoinn^es  du  conseil  du  roi  : 
tels  que  Parehevêque  d'York,  Tévêque  de  Durem 
(Dufrhanj),  l'évêque  d'Ely,  Févêque, de  Londres, 
messira  Michel  delà  Poule, ni essire Nicolas Brain% 
bre,  messire  Jean  Salbery  (Salisbury),  roessire  Ro- 
bert Tresilien,mes$ire  JeanBçauchamp,et  lui  même: 
etavoient  fait  mourir  et  décoler,  sans  nuliitve  de 
raison,  un  sage  chevalier,  messire  Simon  Burlej, 
et  que,  s'ils  semultiplioient  en  l'état  où  ils  régnoient, 
ils  détruiroient  toute  Angleterre. 

Tant  fit  et  tant  procura  celui  duc  d'Irlande,  et 
tant  prêcha  au  peupje  et  ajux  chevaliers  et  écuyers 
.delà  terre  de  Galles  etde^  contrées  voisines,  que 
la  greigneur  (majeure)  partie  le  créoient  :  jet  vin- 
rent un  jour  deversle  roi  à  Bristol  :  ej  lui  demander 
rent,  en  général,  sic'étoit  la  parole  du  roi  que  le 
duc  4' Irlande  me ttoit  avant.  Le  roi  leur  répondit 
que  ouï:  et  leur  prioit  et  enjoigpoit,  en  tant  qu'ils 
lepouvoient  aimer,  qu'ils  le  voulsissent  (voul^s^ 
sent)  croire;  car  il  ^avouojt  tout  ce  qu'il  feroit 
et  ferqient^et  disqit  que  voireraent  (vraiment)  ses 
Qncles  étoient  durs  et  hautains;  et  se  doutoit  graur 
dément  d'eux,  qu'ils  ne  le  voulsissent  suriponter,  et 
toUir  (ravir)  son  royaume. 

Ceux  de  la  terre  de  Galles  qui  toujours  outre  me- 
sure avoieiit  aimé  le  prince  de  Galles,  le  père  du 
roi,  et  qui  en  sus  ignorants  étoiei|t  de  toutes  vé- 
rités et  nouvelles  qiji  étoient  avenues  en  la  mar- 
che de  Londres,  tenoient  fortement  que  le  roi,  leur 
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sive«  et  le  duc  d^Irland»  eussent  juste  querella:  et 
demandèrent  une  Ibis  au  roi,  quelle  chose  il  ea 
vouloit  faire.  Le  roi  répondit  qu'il  voudroit  volon* 
tiers  que  les  Londriens,  qui  très  grand'  coulpe 
(faute)  avoient  à  ces  affaires ,  fussent  corrigés  et  mis 
/à  raison,  et  ses  oncles  aussi.  Ceux  de  Galles  répon- 
direilt  qu^ils  étoient  tenus  d'obeïr  au  roi  et  à  sou 
commaûdement:  et  que  souverainement  ils  connois- 
soient  bien  qu^à  lui  deyoient41s  foi  et  obéissance,  et 
non  à  autre,  car  il  étoit  leur  roi  et  leur  sire.  Si 
iroient  par  tout,  là  où  il  les  voudroit  envojFçr.  Le 
roi  de  cette  réponse  leur  sut  très  grand  gré  :  et  aussi 
fit  lé  duc  dlrlande. 

Qtiatid  le  duc  d'Irlande  vit  que  le  roi  vouloit 
montrer  que  la  besogne  étoit  sienne,  et  qu'il  étoit 
en  bonne  volonté  de  détruire  ses  adversaires  et  met- 
tre à  raison,  si  en  eut  grand' joie;  et  dit  à  ceux  de 
son  conseil,  qu'il  ne  pou  voit  faire  meilleur  exploit, 
que  de  retourner  à  Londres,  et  montrer  puissance, 
et  tant  faire,  par  belles  paroles  ou  autrement ,  que 
lôs  Londriens  fussent  de  son  accord  et  obéissance, 
et  faire  ce  que  le  roi  voudroit  faire  et  non  autrement 
Et  disoit  ainsi  et  informoit  le  roi  que  c'étoit  toute 
perte  pour  un  royaume,  quand  il  y  avoittant  de 
chefs  et  de  gouverneurs,  et  que  nul  bien  n'en  pou- 
voit  venir  ni  naître. 

Le  roi  lui  répondit  qu'il  disoit  vérité,  et  que,  s'il 
l'âvoit  souffert)  il  ne  le  souffriroit  plus:  mais  y  met^ 
troit  tel  remède,  que  tous  autres  pays  y  prendraient 
exemple. 

Or  regardez  eL  imagiuei;  i^u  vous  mêipes,  si  j'ai 
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jeu  bien  causse  ^e  dire  et  traiter  que  le  rojraume 
d^Aog^eterre  en  cette  saison  fut  en  grand  péril,  et 
aventure,  <}ue  d^étre  tout  perdu  sans  recQuvrier 
(reniède).  Certes  oui ,  par  les  raisons  que  yous  a?es 
joaïes.  Car  jie  roi  étoit  ému  contre  ses  pnçles  et  con^ 
j(re  les  plus  hauts  de  toute  Angleterre;  et  eux.ena)nr 
^re  le  iK)i.et  grand'  foison  de  noUes,  qui  étoient  de 
sa  partie:  et  les  cités  ek  boi^nes  villes  l'une  contre 
l'autre:  et  ies.  prélats  en  grand' indignation  l'un 
vers  l'autre:  et  n'étoit  nu][,  qui  remédier  y  put,  fors 
Pieu  proprement 

Ce  duc  d^Irlande,  quand  il  vît  qu*il  avoit  Pac- 
jcord  agréable  du  ï*oi,  çt  de  ta  graigneui*  (majeure) 
partie  de  ceux  des  contrées  de  Bristol  et  de  Galles, 
si  s'avança  de  dire  au  roi  ^  dit:  «c  Monseigsaeur,  si 
<vous  me  voulez  instituer, et  faire  votre  Gonfan^oniery 
j'emmèn.erai  douze  ou  quinze  mille  hommes  ayeicques 
moi,  en  la  marche  de  Londres  ou  tfAcquesuffort 
^Oxford),  votre  cité  et  la  mienne:  et  montrerai  puis- 
sance contre  les  I^odriens  et  vos  oncleç  qui  si  vous 
ont  abaissé  qu'ils  tous  ont  oté  et  mort  votrje  conseil  ; 
jet  les  mettrai, ou  bellement  ou  de  forcera  raison.  »^^ 
«Oui,  répondit  le  roi,  je  le  vueil:  et  yous^ ordonne  et 
^institue  tout  Je  spuverain  de  mon  royaume,  pour 
prendre  gens  partout  où  vous  les  pourrez  avoir:  et 
mener  là  .où  vous  verrez;  qu^  ce  sera  la  graigneur 
(plus  grand)  honneur  ^et  profit  pour  tout  notre 
jcojraum.e:  ^tj.aCiti  qu^on  voye  plus  clairement  quelf 
besogne  est  mienne,  je  vueil  (veux)  que  vou^p^rtU'7v 
notre  bannière  et  nos  armes  toutes  pjieif^,  en  la 
forme  et  manière  que  les  portojçs^  paf  quoi  vous  au^ 
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rez  plus  de  peuple  à  votre  accord;  et  punissec  les 
rebelles  qui  obéir  ne  voudront  à  vous,  tellement 
que  tous  les  autres  s'y  exeœplient  (prennent  exem- 
ple). Je  crois  bien  que  quand  on  verra  mesbannières, 
que  toutes  manières  de  gens  s'y  mettront  dessous  et 
douteront  de  méfaire  ou  d'être  méfaits.  Cette  pa- 
role réjouit  grandement  le  duc  d'Irlande. 

i 

CHAPITRE  LXXII. 

CoMMEUT     LE    ROI  I>*ÂNGL£TERRE  FIT  SOI!  MARDEMEIfT  ES 

PARTIES  PE  Bristol,  POUR  aller  à  Lonprçs:  et  gom-> 

MENT  MESSIRE  RoBERT  TrESILIEN^  Y  ÉTABT  EUVÔY^ 
POUR  É]PIER^  FUT  PRIS  A  WeSMOUSTIER  ,  ET  DÉCOLÉ 
PAR  LE  GOMMANOEKEIfT  DES  ONCLES  DU  RQI. 

Or  pii^  1^  ^^  ^^^  mandement  parmi  la  terre  de 
Galles  et  sur  les  frontières  et  les  bandes  (limites) 
de  Bristol  et  sur  la  rivière  de  Saverne:  et  furent  les 
plusieurs  barons,  cbevaliers  et  écuyers  du  roi, 
mandés.  Les  uns  s'excusoient  et  faisoient  les  mala- 
des,  et  les  autres,  qui  se  doutoient  de  méfaire,  ve- 
noient  vers  le  roi  ou  se  mettoient  en  son  obéissance 
si  comme  à  leur  seigneur,  non-obstant  qu'ils  dou- 
toieutque  mal  aviendroit  de  la  dite  entreprise.  En- 
treus  (tandis)  que  ces  mandements  et  ces  assemblées 
se  faisoient,  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  d'Irlande 
*  eurent  ^atre  eux  deux  un  conseil  étroit  et  secret:  et 
leur  vint  en  imagination  que  ce  seroit  bon  qu'ils  en- 
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Iroy^ssént  devant  un  certaihet  féal  homme  des  leurs 
en  la  marche  de  Londres ,  pour  savoir  commet  on 
sTy  maintenait,  et  si  lescmcles  du  roi  s'y  tenoient, 
et  quelle  chose  on  y  faisoitou  dîsoit.  Tout  considc'» 
ré,  on  n'y  savoit  qui  envoyer,  pour  bien  faire  la  be- 
sogïie;  et  pour  faire  [uste  enquête.  Adouo  s'avança 
vtn  chevalier,  cousin  au  duc  d'Irlande  et  de  son  con- 
seil, et  du  conseil'  de  la  chambre  du  roi:  et  s'appeloit 
messire  Robert  Tresilien^  et  dit  au  duc.  <(  Je  vous 
Yois  en  danger  de  trouver  homme  fiable  qui  voise 
(aille)  à  la  marche  de  Londres;  je  me  présente  que 
ye  irai  volontiers.  Je  suis  content  de  me  maître  à 
Faventure  pour  l'amour  de  vous.;»  De  cette  parole 
lui  sut  le  due  d^Irlande  bon  gré,  et  aussi  fit  le  roi« 
Il  se  départit  de  Bristol^  en^  habit  d'un  pauvre  mar* 
ehaifd,  et  monté  sur  une  basse haquénée:  et- chevau^ 
cha  tant  par  sos  journées  qu'il  vint  à  Londres:  ei  se 
logea  en  un  hôtel  déconnu.  Jamais  on  ne  se  fût  avisé 
que  ce  fut  Tresilien,  un  de»  chambellans  du  roi, car 
il  n'était  pas  en  habit»  d^hômme  de  bieii^fers  que  de 
rilain^Ce  jour  qu'il  fut  à  Londres  il  apprit  moult  des 
nouvelles  du  duc  d'York  et  du  duc  de  Glocestre  çt 
de  son  conseil ,.  et  des  Londriens  ;  voire  ce  qu'on  en 
pou  voit  savoir  et  non  autre  chose  >  et  entendit  qu'à 
Wesmoustier  (Westminster)  devoit  avoir  un. secret 
parlement  des  oncles  da  roi  et  du   nouvel  conseil 
d'Angleterre.  Si  s'avisa  qu^il  iroit  cette  part»  et  se 
tiendroit  en  la  ville  de  Wesmoustier:  et  là  appren* 
droit  tout  ^erètement  et  quoyement  (tranquille- 
ment) quelle  chose  à  ce  parlement  seroit  avenue.  11 
ne  défaillit  pas  de  son  propos,  mais  le  suivit  aiji  plus 
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justeineut  qae  oocques^  put:  et  s'en  Tint  à  Wes- 

mouilier^  à  ce  )our  propre  qae  le  parlement  étoitau  . 

palais  du  roi:  et  se  bouta  en  un  hôtel,  deyant  la 

^rte  du  palais  du  roi,  là  où  Ton  Tendoit  de  la  cer- 

\oise(bière);et  monta  en  unelogeyCt  s'appu/a  à  une 

fenêtre  qiii  regardoit  en  lai  tùax  dii  dit  palai$:  et  la 

se  tint  moult  longuement:  et  véoit  les  allants  el 

retournants,  regardant  dedans  et  dehors, desquels  il 

connoissoit  grand'foison  ,  mais  poiùt  n^étoît  con- 

liu,car  ilul  ne  s'adonnoit  à  lui  à  cause  de  Thabit. 

Ta^t  se  tint  là  une  fois  qu'un  écuyer  du  due  de  Glo-* 

eestre  lequel  il  connoissoit  trop  bien,  mesvsire  Hobert 

Ti  ésilien ,  ear  plusieurs  fois  avoit  été  en  sa  cïompa- 

gnie/vidt  dWénture  devait  l'hètel, et  jeta  ses  yeux 

eette  part  et  vit  ie  dit  Inessire  Robert  Quand  mes^' 

sire  Robert  le  vit  |)leineineiit,  il  le  reconnut,  toi 

retraj  (retira)  sonf  viaiï'e  (visage)  dedans  la  fenêtre- 

L'écuyei'  entra  en  gratid  soupçon  et  dit  en  sai*méme' 

«  il  me  semble  que  j^ai  #u  Ti'ésilieii.  a  .^^  «  Adonc 

entra-t-il  en  l'hôtel  et  denianda  à  la  dame^etlui  dit: 

«Dame,  par  votre  foi,  qui  est  cils  (celui),  qui  boit  là 

tus.  Est  il  seul ,  ou  accompagné  ?  »  .«^  a  Par  ma  foi, 

sire,répondit  la  daméf,jénele  vous  saurois  nommer 

Mais  il  a  là  été  un  grand  temps.  »  A  ces  mots  monta 

récuj^er  amont^  pour  lui  encore  mieul  aviser.  Il  le^ 

Salua,  et  vit  tantôt  que  son  entente  étoit  voire  (vraie) 

mais  il  se  feignit:  et  tourna  sa  parole,  et  dît:  «  Dieu 

gard  le  prud'homme.  Ne  vous  déplaise»  beau-mai* 

tre;  je  cuidois  trouver  un  mien  fermier  d'Ëxcesses 

(Essex);  car  trop  bien  vous  lui  ressemblez.  »  ^^-^ 

ut  JNenny  ^  répondit  messire Robert,  je  suis  un  hommsf 
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cte  ta  comté  de  Kent  quii  tiens  terres  de  messire 
Jean  de  Hollande:  et  les  gem  de  ParcbeFeque  de 
Caetorbif  (Canterëurjr)  me  tont  trop  près.  Si  en 
i^ois  volontiers  plainte  an  conseil.  9  Répondit  Té- 
euyer^  «  Si  vous^yenezlà  dedans  au  palais,  je  vous 
ferai  avoir  voye  devant  tes  maîtres  et  seigneurs  de 
pailement  »  —  «  Grand  merci ,  répondit  messire 
Robert,  ]e  ne  renonce  pas  à  votre  aide,  p 

A  ces  mots  prit  oong^  Têcnjer  :  et  fit  venir  nne 
quarte  de  cervoise  (bière),  et  la  paj^a:  et  dit  adieu 
et  se  partit  de  f  hôtel  ^  et  entra  en  la  porte  du  palais; 
ei  ne  cessa,  tant  qu'il  vint  à  Pentonr  de  la  chambre 
du  conseil:  et  hucha  l[appela)  un  huissier;  on  ouvrit 
l^uis  delà  chambre.  A  donc  Thuii^sier  le  connut  sitôt 
qu'il  le  vit:etlui  demanda^  «Que  voulez  vous?  Nof 
seigneurs  sont  en  conseil.  » — «Je  vueil  (veux),  dit-il, 
parler  à  monseigneur  de  Glocestre,  nion  maître,  car 
e'e^t  pour  besogne  qui  touche  à  lui  grandement  et  a 
tout  le  conseil  aussi.»  ]L1iuissier  connoissoit  bien  Vé- 
eujer ^ar  il  étoit  homme  d'honneur  et  révérence,  si 
lui  dit-  «  Allez  outre  de  par  Dieu.  9  £t  passa  outre  et 
^iut  devant  les  seigneurs  j«t  se  mit  en  genou  devant 
leducdeGlocestreet  dit:«  iVloipseigoeur, je  vous.ap^ 
porte  grandes  nouvellesj»  ^^  «  Grandes!  répondit  le 
duc.  Quelles?»  —  ¥  Monseigneur,  dH  Técujer,  je 
parlerai  tout  haut, car  elles  touchent  à  vous  et  à  leus 
messeigneufs  qui  ci  sont.  J'ai  vu  messire  Robert  Tré- 
filien:  et  est  en  habit  d'uD^yiIIain,ici  devant  la  porte 
du  palaifs^  bouté  en  3inf  taverne  de  ecrvoise  (bière).  » 

i  Tréailieu  l  dit  le  duc  «^  «  Par  ma  foi,  monsei- 
gneur^ voire  (vrai),  vous  l'aurez  au  diner,  |si  vous 
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voulez.  » — «  Je  le  vnéHbien  avoir, drt  1^  duc.  11  nous 
dira  des  noiivelles  d'Irlande,  et  du  duc  son  inaitre. 
Or  tôt  vas  le  quérir:  et  sois  si  fort  que  tu  n'y  failles,  ji 

L'écuyer,  quand  il  eut  le  commandement  du  ducy 
isstt  (sortit)  de  la  chambré  et  se  pourvut  de  quatre 
sergents,  et  leur  dit:  Suilc^z  moi  dé  loin:  et,* si  tôt 
eomrn^  je  vous  ferai  signé  sur  un  homme  que  \e  Vais 
*  quérir,  mettez-y  la  main  et  gai'dez  bien  qu'il  névou^ 
échappé.»  Ils  répondirent:  i^ Volontiers. î<  A  ces  mots 
s'en  vint  l'écuyer:  et  entra  en  la  maison  où  Trési- 
lien  ^e  tedoit:  et  monta  les  degréis  amont  en  k 
chaitibrë,  là  où  il  Pavait  laissé^  et  dit,  si  tôt  confnie 
il  le  vit  et  fut  en  sa  présence  :  Trésilîén,  vous 
n'êtes  pour'  nul  bien  venu  en  cette  contrée,  :  si 
comme  je  lé  suppose; Monseigneur  deGlocestre  vous 
mande,  qiie  vous  venez  parlera  lui.  »  Le  chevalier 
fit  l'étranger,  et  se  fut  volontiers  excusé  sCîl  eût  pu, 
et  dit:  Je  ne  suis  pas  Tresilien:  mais  je  suis  un' fer- 
mier à  messire  Jean  de  Hollande.  »  — •  cr  Nednit, 
dit  l'écuyer^  votre (dorps  est  Tresilien  ^  mais  l'habit  ne 
l'est  pa.s.  »  Et  lors  fît  signe  aux  sergents  qui  étoient 
devant  Fissile  de  l'hôtel  îju'ils  fussent  prêts  pour  lé 
prendre.  Ils  entrèreiit  en  la  maison  et  montèrent  les 
degrés:  et  vinrent  en  la  chambre  où  Trisilien  étoil^ 
et  tantôt  ils  mirent  main  à  lui:  et  l'amenèrent,  voQ->- 
sist  (voulut)  ou  non,  au  palais. 

Vous  pouvez  bien  croire  qu'il  y  eut  grand'presse 
àl  le  voit*,  car  il  étoit  bien  connu  en  Londres  et  ea 
plusieurs  lieux  d'Angleterre.  De  sa  prise  et  de  sa 
venue  fut  le  duc  de  Glocestre  grandement  réjoui  j 
et  lé  voulut  voir.  Quand  il  fut  en  Sa  présence,  si  lui 
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demanda:  «  Trésilien,  quelle  chose  êtes  vous  venu 
querre  en  ce  pa  js  ?  Que  fait  .Monseigneur  7  Où  se 
tient-il  7  »  Trésilien  qui  vit  bieu  qu'il  étoit  de  tous 
points  recopnu,et  que  ntulle  excusance  ne  luivaloit, 
répondit  et  dit:  «  Par  ma  foi,  monseigneur,  le  roi 
notre  sire  se  jbeilt  le  plus  à  Bristol,  et  sur  la  rivière 
de  Saverne:  et  chasse  là  et  s'ébat.  Si  to'a.  envoyé  de 
par  deçà  pour  savoir  des  nouvelles.  »  ~.  «  G)mment , 
dit  le  duc^  ea  tel  état  ?  Vous  n'êtes  pas  venu  en  état 
de  prud'homme^  mais  d'un  traitteur  (traitre)  et 
d^un  espi  (espion).  Si  touâ  volsissiez  (eussiez  voulu) 
savoir  des  nouvelles,  vous  dusiez  être  venu  en  état 
de  chevalier  et  de  prud'homme,  et  avoir  apporté 
lettres  de  créance  et  d'état:  ainsi  eussiez  vous  par  de 
là  reporté  toutes  nouvelles.  »  —  <  Monseigneur ^^ dit 
Tresilieii ,  si  j'ai  m^ris,  si  le  me  pardonnez, car  tout 
ce  que  j'ai  fait  on  Je  m'a  fait  faire,  s  —  «  Et  où  est 
votre  maître  le  duc  d'Irlande?  j»  —  «Dit  Trésilien: 
Monseigneur,  il  est  devers  le  roi  notre  Sire.  »  — 
«  Doncques,  dit  le  duc  deGlocestre,  nous  sommes 
informés  qu'il  fait  un  grand  amas  de  gens  d'armes, 
et  le  roi  pour  lui.  Quelle  part  les  veut  il  meper  ?»  — 
«Monseigneur,  répondit  Trésilien,  c'est  tout  pour 
aller  en  Irlande.  »  —  «  En  Irlande  !  dit  le  duc.  j»  — >. 
tr  M'aist(aide)  Dieu,  monseigneur,  voire,  dit  Tre^ 
sihen.D  Doncques  pensa  un  petit  le  duc  de  Gloces- 
tre,  puis  parla  et  dii:  Trésilien,  Trésilien,  vos 
besognes  ne  sont  ni  bounes^  ni  belles:  et  avez  fait 
grand'folie  d'être  venu  en  ce  pays,  car  on  ne  vous 
aime  qu^un  petit,  si  comme  on  le  vous  montrera; 
Vous^  et  les  autres  de    votre  alliance,  avez  fait 
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beàiieoUp  d'ennui  à  mon  frère  et  ai  moi:  et  avez  trou-*" 
blé  à  votre  pouvoir  ^  et  mal  conseillé  monseignefiu'  el; 
aucuns  des  nobles  de  ce  pajs.  Avecqniss  ce  avez  éniu' 
aucunes  des  bonnes  villes  àPencontre  da  nous.  Si  est 
venu  le  jour  que  vous  en  aurez  le  guerdon  (réconH' 
pense).  Car,  qui  bien  fait  c^est  raison  quU  le  retrouve.- 
Pensez  à  vos  besognes,  car  jamais  je  ne  bfuverai  m- 
ne  mangerai,  faut  que  vous  sojec  eii  vie.  m 

Cette  parole  ébahit  grandement  Tarésilien;  etcer 
fut  raison^  car  nul  n'ouït  volontiers  parler  de  sa  ftn, 
par  cette  manière ,  que  le  duc  de  Glocestre  la  lui  bait^ 
loit.  Sise  voulut  excuser  par  beau  lângagne,en  lui 
amoUiant  de  plusieurs  choses  j^  mais  il^^ae  le  put  car  le 
due,  étoit  si  dur  informé  deJui  et  sur  les  autres  de 
la  secte  du  due  d'Irlande,  que  exciisanee  n^y  v^loil 
rien.  Que  vous  éloignérois-je  ht  matière  ?  Messire 
Trésifieii  fut  délivré  au  bourrel,  mené  dehors  We^ 
m'oustier,  et  délivré  à  ceux  qui  s^ènsonnioient  (me- 
loient)  tel  office  faire  et  là  décolé,  et  puis  pendu  ait 
gibet  du  roi  par  les  aisselles.  Ainsi  Unit  messipe  Ro^ 
bert  Trésiiiesi4 
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CHAPITRE  LXXilt 

dûKhmteT  tÈs  90t7irELLBS  ^iuBÈifT  AU  i<ôi  Dtx  décom^ 

MEST  ÔB  MESSfltE  RoBERT  TjtéstLlEE^  ETCOMMEIIT  II* 
IIBKÂ0DA  ÇOVSECL  A  SE6  GEMS  tUE  CE,  ET*  COMMENT  IL 
ORPOliJIà  lil^  pue  p'iRMjrPE  IPPUA  ^OVVEEAIK  DE  »E# 
«SUS. 

Or  viiiretittes  iïoutelles  hâtivement  du  roi  Ki^ 
chard  d'Angleterre  et  au  duc  d'Irlande  qui  se  te^ 
noient  à  Bristol,  que  niessire  Robert  Trésilien  étoit 
mort  honteusement.  Si  prit  le  roi  cette  chose  en 
grand  dépit;  et  dit  et  jura  que  la  chose  ne  demeu-^ 
rergit  pas  ainsi^  et  que  ses  oncles  faisoient  mal 
quand j  sans  nul  titre  de  maison,  ils  lui  ôtoient  ses 
hommes  et  ses  cheyalieili,  qui  loyalement  TaToienl 
servi,  et  son  père  le  prinpe  aussi  :  et  montroient  quHls 
ie«voaioient  mettre  hors  de  ta  couronne  d'Angle- 
terre. Or  demanda  conseil  à  ceut  qui  de-lez  (près) 
Itii  étoient,  comment  il  s^en  pourroit  servir  et  que 
la  chose  lui  touchoit  de  trop  près.  A  ces  jours  étoit 
là  l'archevêque  d'York  qui  étoit  le  souverain  du  con- 
aeil,  et  avoit  été  un  grand  temps<  Si<lit:  «  Monsei- 
gneur,' vous  demandez  cotiseil:  et  je  le  vous*  donne- 
rai. Vos  oncles^  et  tous  ceux  de  leur  accord,  eu-^ 
Vrent  (agissent)  trop  grandement  contre  vous:  et 
semble,  à  ce  qu'ils  montrent  et  font,  que  vous  ne 
sojret  conseillé  que  de  traîtres:  et  ne  peut  nul  être 
ouï  par  dessus  eux.  Cest  un  moult  grand    péril 
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pour  tout  le  royaume,  car,  si  les  communautés  s'é- 
mou  voient  el  s'éveilloient,  il  ne  peut  être  que  grand 
méchef  n'a  vint  en  .Angleterre^  au  cas  que  les  sei- 
gneurs ne  soient  amis  et  tout  un.  Si  vous  conseille 
que  vous  y  remédiez  et  de  puissance.  Vous  demeurez 
pou^  le  présent  en,  marche  et  contrée  assez  foison- 
nahle (peuplée) de  peuple.  Faites  un  mtanderaent  sur 
tous  ceux  qui  sont   taillés  de  vous  servir  ^  gentils- 
hommes et  autres:  et,  quand  ils  seront  tous  mis  en- 
semble, en  vbjez  les  en  la  marche  de  Londres:  et  en 
faites  conduiseur  et  souverain  le  duc  d'Irlande  qui 
volontiers  en  prendra  la  charge^  et  n'ait  autres  ban- 
nières, ni  pénons,  que  vos*  pleines  armes,  pour 
mieux  montrer  que  la  besogne  soit  vôtre.  Tout  le 
pays,  en  allant  jusques  là,'Se  tournera  dessous  vos 
bannières,  et  espoir  (peut-être)  les  Londriens,qui  ne 
vous  héent  (haïssent)  pas  jcar  vou3  ne  leur  avez  rien 
tneffait  Tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  présent  de  ruin 
(malveillance)  vos  oncles  1^'y  ont  mise  et  boutéCé 
Véez  là  messire  Nicolas  Brambre  qui  a  été  maire  <le 
Londres  un  grand  temps,  et  que  vous  fîtes  cheval- 
lier, pour  le  beau  service  qu'il  vous  fit  un  jour,  qui 
j  à  fut,  qui  connoit,  et  doit  connoître   par  raison, 
assez  des  œuvres  des  Londriens^  car  il  en  est  de  na- 
tion: et  ne  peut  être  qu'il  n'y  ait  encore  de  bmis 
amis.  Si  lui  requérez  qu'il  vods  conseille,  pouple 
mieux,  de  cette  besogne.  Elle  vous  touche   trop 
grandement^  car  vous  pourriez  perdre  par  merveil- 
leuses incidences  et  par  tumulte  de  peuple, Votre  sei- 
gneurie. »  Lors  tourna  le  roi  la  parole  sur  messirelNi* 
colas  Brambre  et  le  requit  déparier.  A  la  requête  du 
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roi  parla  messîre  Niçoises  Braitibre  et  dit  :  «  Sire  roi , 
et  vous  tous  mes  seigneurs,  je  parlerai  volontiers 
puisque  j'en  suis  requis.  Selon  Kavis  que  j'ai,  je<<^ous 
dis  .tout  premièrement^ue  je  ne  puis  croire, et  jà  ne 
croirai,  que  la  greigneur  (majeure)  partie  des  Lon- 
drieûs  en  amour  et  en  faveur  ne  s'inclinent  devers 
le  roi,  monseigneur  qu^  vecy.  Car  parfaitement  ils 
aimèrent  monseigneur  le  prince,  son  père^de  bonne 
mémoire:  €tjà  lui  montrèrent-ils,  quand  les  vilains 
se  rebellèrent  et  élevèrent.  Car,  à  parler  par  raison, si 
les  Londriensvoùlsissent  (eussent  voulu)être  de  leur 
accord ,ilseussefttlionni(àétruit)leroiet  leroyaume. 
Outre,  les  oncles  du  roï  ont  trop  bel  à  la  querelle, 
car  ils  séjournent  là  en-my  (milieu)  eux:  et  infor- 
ment le  peuple  de  ce  qu'ils  veulent^  ni  nul  ne  leur 
va  au  devant  ni  au  contraire  de  leur  parole.  Jà  ont- 
ils  ôtéles  officiers  du  roi,  moi  et  les  autres,  et  remis 
ceux  de  leur  accord.  Ils  ont  envoyé  le  roi  ici  à  l'un 
des  bouts  de  son  royaume.  On  ne  peut  sur  ce  ima- 
giner ni  suposer  nul  bien:  ni  nous  ne  pouvons  sa- 
voir parfaitement  à  quoi  ils  tendent  Si  ce  dure  lon^ 
guenient,à  cequ^ils  montrent,  ils  bouteront  le  roi 
hors  de  son  royaume,  car  ils  y  vont  deipuîssance:  et 
le  roi  n'y  va  que  par  douceur.  Jà  ont-ils  fait  mourir 
ce  vaillant  chevalier  et  prud'homme,  sans  nul  titre 
déraison,  messire  Sipon  Burley  qui  tant  de  beaux 
services  a  faits  àuroyaumed'An'gleterré,  par  delà  la 
mer.,et  par  deçà  ^et  ont  trouvé  fausses  araTsses(faute) 
sur  lui,  et  qu'il  vouloit  livrer  le  châtelde  Douvres 
aux  François:  et  ont  dit  et  informé  le  peuple  qu'il  les 
avoit  fait  venir  en  Flandre  et  à  l'iicluse:  et  oiicques 
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D'enfui  rien.  Ailssi,  au  dépit  du  roi^ilsont  occis 
honteusement  messife  Robert  Trésilien,  son  cbevar 
lier:*et  ainsi  feront-ils  tou3  les  autres,  s'ils  en  peu- 
vent venir  à  chef.  Si  que,  )e  dis  et  mets  outre,'qu'il 
vaut  mieux  que  le  roi  y  voi$e  (aille)  de  rigueur  et 
de  puissance  que  de  douceur.  On  ^it  bieit  par 
toutie  royaume  d'Angleterre, qu'il  est  roi,  et  que jà, 
à  Westi^oustier  (Westminster),  son  tayon  (ayaul), 
le  bon  et  vaillant  sir0  Edouard,  le  fit  élever  et  jurer 
à    tous  stigneurs,  prélats,  cités  et  bonnes  villes 
d'Angleterre,  qu'après  sondécèsion  le  tiendroità 
roi:  et  ce  serment  firent  ses  trois  oncles.  Or  semble-» 
t-il  à  plusieurs,  s'ils  osoient  parler,  qu'on  ne  le  tieot 
pas  en  état  ni  en  forme  de  roi.  Car  il  ne  peut  faire 
du  sieQ  sa  volonté.  On  l'a  mis  à  pension,  et  la  reine 
aussi.  Ce  sont  trop  dures  choses  pour  un  roi  et 
pour  une  si  grande  dame  aussi.  On  leur  montre 
qu^iis  n'ayent  pas  sens  d'eux  gouverner  ni  conseiU 
ler,et  que  leur  conseil  soit  traître  et  mauvais.  Je  dis 
que  telles  choses  ne  sont  pas  à  souffrir:  et  plus  cher 
j'ain^erois  à  mourir,  que  de  longuement  vivre  en  tel 
état  ni  danger,  ni  de  Voir  le  roi  être  démené  ainsi 
que  ses  ontle^  le  démènent  d 

Le  roi  s'arrêta  sur  cette  parole  et  dit:  ir  II  ne  nous 
plait  pas-.-et  je  veuil  (veux)  que  vous,  qui  m'avez  ce 
conseillé  y  remédiez,  au  plus  honorablement  que 
vous  pourrez,  à  l'honneur  et  profit  de  nous  et  de 
notre  royaume.  » 

Là  fut  en  ce  parlement  à  Bristol  conclu  et  ori* 
donné  que  le  duc  d'Irlande,  tout  souverain  de  la 
chevalerie  du  roi  ?  se    trairoit   (rendroit),  aîout 
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(av«c)  ce  ^uMl  poarroit' avoir  de  gens  d'armes  et 
d^arcberS)  ea  la  marche  de  Londres^  et  viendroit 
Tenir  savoir  le  parfait  courage  des  Londriens;  et, 
s^il  piwvoit  avoir  parlement  ni  audience  à  eux,  il 
jes  toumeroit  toi^s  à  sa  cor4elle  (volonté),  parmi  les 
grands  promesse3  .^u'U  leur  promettroit  de  par  lia 

Ne  demeura  guères  de  tempft  depuis,  que  le  due 
id^rlande,  à  (avec)  bien  quinze  mille  hommes,  se 
départit  de  Bristol  et  s'avatiça  vers  la  cité  d'ÂC'* 
^uessuffort  (Oxford)  dont  il  Vescrispoit  (appeloit) 
comte.  Quand  il  fui  venu  jusques  là^  il  et  ses 
gjens  se  logèrent  en  la  ville  et  là  environ  :  et  por- 
,toient  bannières  et  pennons  tout  de  l'armoirie  d'An- 
gleterre toute  pleine,  car  le  roi  vouloit  qu'ils  fissent 
^ainsi,  pour  mieux  montrer  que  la  besogne  étoit 
sienne. 

Les  nouvelles  vinrent  aux  oncles  du  roi ,  au  duc 
d'York  et  au  duc  de  Glocestre,  que  le  duc  d'Ir- 
lande approchoit  Londres,  et  étoit  jà  à  Acquessuf- 
fort(Oxford), atout  (avec)^bienqujnzemille  hommes, 
.que  uns  que  autres.  Et  portoient  les  propres  ban- 
nières du  roi.  Ils  pensèrent  sur  ce^  besognes,  et 
purent  conseil  comment  ils  se  cheviroient:  eimauT 
dèrent  un  jour  àWesmoustier  tous  les  souverains  de 
Londres,  ceux  où  ils  avoient  la  graigneur  (plus 
grande)  fiance  et  alliance  et  qui  plus  y  avoient 
d'avis  et  pou  voient  le  plus  faire  de  fait:  et  leur  re- 
montrèrent comment  le  duc  d'Irlande  et  tous  ceux 
lie  sa  secte  venoient,  à  main  armée,  sur  eux.  Les 
Londrie^iSi  comme  gens  con&rtésettout  appareilléi 


48  LES  CHEONIQDES  (1587) 

d^obéir  au  commandement  des  oncles  du  roi,  car  à  cef 
étoient  ils  tous  inclinés  et  arrêtés,  répondirent:  «rCe 
soit  au  nom  de  Dieu.  Si  le  duc  d'Irlande  demande 
la  bataille  à  nous /légèrement  Paura.  Nous  neclor- 
rons  )à  porte  que  nous  «ayons,  pour  quinze  mille 
hommes  d'armes  ni  vingt  mille,  s'ils  y  sont  «De 
cette  réponse  furent  les  ducs  4oui|  réjouis:  et  mir 
rent  tantôt  et  incQntinent,  grand' foison  de  clercs 
en  œuvre  et  de  messagers,  potlr  assembler  cheva- 
liers et  écuyers  de  tous  côtés,  et  gens  et  archers 
des  bonnes  villes.  Aux  lettres  des  ducs,  ceux  qui 
priés  et  mandés  en  étoient,  obéîssoient;  car  ainsi 
promis  et  juré  Ta  voient  Si  se  pourvurent  en  l'évê- 
'ché  de  Norvich  (Norwîch),  en  la  comté  d'Excesses 
(Essex),eu  ParchevêchédeCantorbie(Canterburj^) , 
en  la  comté  d'Arondel,en  la  comté  de Salbery (Salis- 
bury),en  la  comté  de  Hantonne  (Southarapton),  et 
tout  au  pays  d'environ  Londres:  et  vinrent  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  à  Londres;  et  là  se  lor 
gèrent:  et  encore- ne  savoient-ils  où  on  les  youloi( 
envoyer  ni  mençr. 
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CHAPITRE  LXXIV, 

ComiENT  LE  DUC  d'Irlande  envoya  trois  chevaliers  ^ 
Londres^  pour  sçavoir  des  nouvelles:  et  comment 

LES  oncles  du  roi  ET  LES  LoNDRTENS'sE  MIRENT  SUR 
LES  CHAMPS  ,  POUR  COMBATTRE  LE  DUC  dIrLANDE  «T 
SON  ALLlANGEr 

Or  vous  parlerons,  un  petit  du  duc  d^Irlande,  et 
de  son  conseil  qui  se  tenoit  à  Acquessuffort  (Ox- 
ford). Et  jr  avoit  bie#  quinze  mille  hommes^  mais 
mouh  plus  en  y  avoit,  qui  plus  j  étoient  venus  par 
contrainte  que  de  bon  courage.  Or  s'avisa  le  duc, 
que,  pour  savoir  une  partie  de  la  volonté  de  ceux  de 
Londres,  il  envoyeroit  raessire  Nicolas  Brambre  et 
messire  Pierre  Goulouffre  et  messire  Michel  de  la 
Pôle,  au  châtel  de  Londres:  et  s'y  bout  croient  par 
la  Tamise:  et  mettroient  les  bannières  du  roi  sur  la 
tour,  pour  voir  quel  semblant  les  Londriens  en  fe- 
roient.  Ces  chevaliers  dessus  nommés,  à  la  requête 
et  ordonnance  du  duc  d'Irlande  se  départirent,  à 
(avec)  trente  chevaux  tant  seulement,  de  la  cit^é 
d'Acquessufibrt  (Oxford),  et  chevauchèrent  à  la  cou- 
verte devers  Windsor,  et  là  logèrent  une  nuit.  Au 
lendemain  ils  passèrent  la  Tamise,  au  pont  d'Es- 
caues  (Staines):  et  s'en  vinrent  dîner  à  Chesnes 
(Sheen)^'\en  Phôtel  du  roi:  et  se  tinrentlà,  jusques 
sur  le  yêpre;  et  sur  le  tard  ils  se  départirent  et  s'en 
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Tinrent  à  un  hôtel  du  roi,  à  trois  lieues  de  là,  en 
approchante  Londres,  qu'on  dit  Quinetonne  (Ken^ 
sington):  et  là  laissèrent  tous  leurs  chevaux:  (St  en^ 
trèrent  en  bateaux:  et  vinrent  tout  contre  val  la  Ta* 
mise,  avecques  le  flos  (flux):  et  passèrent  le  pont 
On  ne  s*en  donna  de  garde;  car  on  ne  savojt  rien  de 
leur  venue.  Si  s'en  vinrent  bouter  au  châtel  de  Lon-? 
dres:  et  y  trouvèrent  le  châtelain,  que  le  roi  y  avoit 
mis  et  établi:  et  par  celui  surent   les  chevaliers 
grand'pafttie  des  nouvelles  de  ^^ndres  et  des^ducs: 
et  leur -dit  moult  bien,  que  en  très  grand  péril 
ils  étoient  là  venus  loger.   ^Pourquoi?  diretH-iK 
Nous  sommes  chevaliers  du  roi  ett^iôtel  est  au 
roi.  Si  pouvons  bien  loger  en  ses  maisons.  »  -~r 
«NennilyCe  dit  le  châtelain.  Cette  ville  est  toute 
contre  le    conseil   du  roi  et  elle  veut  bien  êtres, 
en  l'obéissance  du  roi  :    mais  (pourvu)  qu'il  se 
veuille  rieuUer  (régler)  et  ordonner  par  le  consext 
des  ducs  ses  oncles,  et  autrement  non.  Et  ce  que  )e 
vous  dis,  je  levons  remontre  pour  bien,  car  je  suis 
tenu  de  vous  conseiller  et  adresser^  selon  mon  petit 
sens  et  pouvoir.  Mais  je  fais  doute,  que,  si  demain 
te  jour  vient, ainsi  comme  il  fera,  si  Dieu  plaît, et 
nouvelles  soient  épandues  à  Londres  qu'il  y  ait 
céans  gens  de  par  le  roi,  vous  verrez,  et  par  terre 
et  par  eau,  assiéger  les  Loudriens  ce  châtel:  et 
point  ne  s'en  départiront,  si  auront  été  dedans  eX 
auront  vu  quelles   gens  sy  logent.  Si  vous  y  êtes 
trouvés,  ils  vous  présenteront  aux  oncles  du  roi.  Or 
pouvez  vous  imaginer  et  sentir  quelle  fin  vous  fèr 
irex,  Jfi  tieçsles  cycles  du  roi  si  pour]rou,cés  sur  le 
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^conseil  4u  roi ,  et  sur  le  duc  d'Irlande  »  que,  isi  vou$ 
êtes  tenus,  fous  n'en  partireji  point  en  vie.  Et  glo- 
sez Jbien  toutes  ces  paroles,  car  elles  s^t  nrraies.  » 
Or  furent  ces  trois  chevaliers,  cpi  merveilles 
cuidojent  (croyoient)  faire^  plus  ébahis  que  devant: 
et  eurent  entre  eux  trois  privé  conseil^  que  cettç 
nuit,  et  lendemain  ils  se  tiendroiçnt  là:  mais  ce  se- 
rait si  secrètement,  que  nul  ne  sauroit  leur  venue; 
et  le  châtelain  leur  affirma  ainsi,  à  son  lojal  pou- 
voir: et  prit  par  diever^  soi  en  garde  toutes  les  clefs 
des  issues  et  entrées  de  là  dedans.  Q^and  le  jour 
fut  venu,  ces  chev^^iers  eujreot  plusieurs  imagina- 
tions et  conseils  entre  eux,  pour  savoir  comment  ils 
sp  maintiendroient  Tout  considéré,  et  eux  bien 
conseillés,  ils  n'osèrent  attendre  l'aventure^  qu'ils 
fujssent  sus  là  dedans;  car  ils  se  dputèrie&t  trop  fort 
d'y  être  enclps  et  assiégés-  Quand  ce  vint  sur  la  nuit 
etqueI^maréievenoit,ils  entrèrent  en  une  grosse 
barge  et  se  mirent  en  la  Tamise;  et  partirent  du 
châtel  de  Londres  sans  rien  faire;  et  vinrent  sou- 
para  Quinetonne(Kensingtpn),et  dormirjentlà.  Au 
point  du  jour,  ils  montèrent  à  cheval,  et  s'en  vin-r 
rent,  par  Gartesex  (Chertsey)  dîner  à  Windsor:  et 
là  furent  toute  la  nuit  Et  lendemain,  ils  s'en  vin- 
rent à  Acquessuffort  (Oxford):  et  trouvèr^t  le  duc 
d'Irlande  et  ses  gens,  à  qui  ils  rejcordèrent  toute^ 
ces  nouvelles  que  yo)as  avjez  ouïes ,  et  comment  ils 
n'a  voient  osé  arrêter  aii  dit  châtel  de  Londres: 
lion  tant  qu'on  les  y  eut  sçus.  Le  dud  fut  njioult 
pensieus  (pensif)  sur  ces  nouvelles:  ni  ne  $çi|tq,ue 
dire  m    que  faire.  Car  jà  connoissoit-il  bien,  et 
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avoitce  sentiment,   que  tous  ces  gens  qu'ily  avoit 
là  assemblent  amassés,  rfétoient  pas  tout  d'un  cou- 
ra^^e  (intention):  et  ne  savoit  lequel  faire,  ou  dere- 
tourner  devers  le  roi,  ou  de  demeurer.  Si  /en  con-. 
seiUa  à   ses  chevaliers.  Le  dernier  conseil  s'arrêta 
sur  ce.  Au  cas  que  le  roi  d'Angleterre  Favoit  insti- 
tué et  ordonné  connétable  et  souverain  de  toutes  ses 
gens,  pour  corriger  et  punir  tous  rebelles,  il  tien^ 
droit  les  champs.  Car,  s'il  faispit  autrement,  il  ra- 
ce vroit  trop  grand  blâme,  et  se  mpttroit  en  l'indi- 
gnation du  roi,  et  montreroil  que  sa  querelle  ne  se- 
roit  pas  juste  ni  bonne:  et  que  trop  mieux  lui 
valoit   mourir  à  honneur  et  attendre  l'aventure, 
que  montrer  faute  de  courage.  Si  lui  fut  dit  qu'i» 
signifiât  son  état  devers  le  roi,  à  Bristol:  et  que, 
Dieu  iperci,   encore  tenoit-il  les  champs,  ni  nul 
ne  venoit  à  l'encontre  de  lui.  Tout  ce  fit  le  duc 
d'Irlande,  lui  étant  à  Acquessuffort  (Oxford):  el 
prioit,  en  ses   lettres   au  roi,  que  toujours  il  lui    • 
envoyât  gens;  ainsi  que  le  roi  fit.  Nouvelles  vin- 
rent aux  oncles  du  roi  qui  se  tenoient  à  Londres 
que  le  duc  d'Irlande,  atout  (avec)  grands  gens, 
étoit  !en  la  marche  d'Acquesufibrt    (Oxford).   Ils 
eurent  conseil  ensemble  comment  ils  &*'en  chevi- 
roient.  Pour  ce  jour  y  étoient  tous  les  seigneurs  de 
parlement,    l'archevêque    de    Càntorbie    (Canter- 
bury),  le   comte  d'Arundel,  le  comte  de  Salberjr 
(S9.lisbury),le  comte  de  Nôrthumberland,€t  mouU 
d'autres  barons  et  chevaliers  d'Angleterre,  qui  s^y 
tenbient  de  leur  côté ,  à  (avec)  toute  la  connétablie 
de  Londres.  Là  fut  conseillé  et  ordonné,. car  le  duc 
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de  Giocestre  le  vouloit  ainsi,  que,  tantôt  et  sans 
délai,  on  l^ê  mit  sur  les  champs,  et  que  le  maire  de 
Londres  fît  armer,  par  connétablies  (compag^iie») , 
toutes  gens  de  Londres,  dont  ils  pourroient  être 
aidés.  Car  il  disoit,,et  mettoit  outre,  qu'il  iroit  com- 
battre le  duc  d'Irlande,  quelque  par^  qu'il  le  trou- 
veroit  Le  maire  de  Londres  qui étoit  pour  le  temps, 
fit  le  commandement  du  duc  et  mit  un  pur  hors  de 
Londres  bien  seize  mille  hommes  tous  armés  parmi 
les  archers  et  ne  prit  à  ce  jour  fbi^  que  gens  d'élec- 
tion,, entre  vingt  ans  et  quarante  ans:  le  seigneur, 
dessus  nommé,  avoitbien  mille  hommes  d^armes. 
Toutes  ces  gens  sedépartirent  deLondres,etvinrçnf 
loger  à  Branfôfde  (Brentford),-et  lâi  environ  en  ces 
villages,  et  au  lendemain  à  Colebruc  (Colebrook): 
et  toujours  leur  croissoient  gens.  Et  prirent  le  che- 
min de  Redingues-  (Reding)^  pour  aller  au  dessus 
de  la  Tamise,  et  passer  plus  aisément^  car  les  ponts 
de  Windsor  et  d'Ëstaues  (Staines)  étoient  rom- 
pus par  Tordonnance  du  duc  d'Irlande:  et  aussi  ils 
alloiettt  le  meilleur  chemin  et  le  plus  plein  pays. 
Tant  exploitèrent^  qu'ils  approchèrent  Acquessuf- 
fort  (Oxford). 

Les  nouvellesvinrent  au  duc  d'Irlande  et  à  ses 
gens,  comment  les  oncles  du  roi  et  l'archevêque 
deCantorbie(Canterbury),  le  comte  d'Arundel,et 
les  autres  seigneurs,. et  les  Lohdriens  atout  (avec) 
•grand'puissance^  vendent  Donc  se  commença  le 
duc  d'Irlande  à  douter:  et  demanda  conseil.  On  lui 
dit  que  lui  et  ses  gens  prissent  les  champs,  et  se 
missent  en  ordonnance  de  bataille,  et  boutassent 
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hors  les  bannières  du  roi.  S'il  plaisoità  Dieu,  la 
)otirnée  seroitleur,  car  ils  avoiént  bonne  tjuerelle. 
Tout  ainsi  comme  il  fat  ordonné,  il  fut  fciit.  On 
sonna  lès  trompettes  j  toutes  gens  s'armèrent:  et 
îssirent  hors  d'Acquessuffort  (Oxford)  ceux,  quï 
logés  y  étoient^  et  se  mirent  sur  les  champs  toutei^ 
manières  de  gens,  et  en  ordonnance  de  bataille:  et 
dévelopèrent  les  bannières  du  roi:  et  faisoit  ce  jour 
inoult  clair  et  moult  joli  temps; 


CHAPITRE  LXXV. 

GOBCMEHT  LES  OÏfCLES  tV  ROX  FIRENT  TÀHT  Qu'iLS  kk, 
GKÈRENT  la  JOURlfÉE  CONTRE  LE  DUC  DlRLAfiDBi  BT 
COMMENT  tS  DUC  dIrlINDE  s' ENFUIT,  ET  FLtJSIEURé 
AUTRES  Dfi  SA  compagnie: 

jN^btivELLES  vinrent  au  duc  de  Glocestre  qui  étoit 
logea  trbîs  lieues  près  d'AcquessufTort  (Oxford),  sur 
une  petite  rivière,  qui  vient  d'amont, et  ch(Bt(tômbe) 
en  la  Tamisé;  dessous  Acquesseffbrt  (Oxford);  et 
étoit  tout  au  lohg  en  une  moult  belle  prée,  que  le 
duc  d'Irlande  éloit  trait  (rendu)  sur  les  chiamps  et 
mis  en  ordonnance  de  bataille.  De  ce  eut  le  duc  de 
Glocestre  grand'jpîej  et  dit  qu'il  le  combattrolt; 
tnais  (pourvu)  qu'on  pût  passer  la  Tamise.  Adonc 
sonnèrent,  parmi  son  ost,  leâ  trompettes  du  déloge- 
iùent:  et  &' or  donnèrent  en  telle  manière  comme 
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pour  tantôt  combattre.  Ils  étoient  à  deui  lieues 
an^oises  près  de  leurt  ennemis:  mais  qu'ils  pus* 
sent  à  l'adresse  passer  la  rivière  de  la  Tamise.  Or^ 
pour  tâter  le  fond  et  le  gué,  le  duc  de  Glocestre  tn-' 
voya  de  ses  cheraliers:  lesquels  trouvèrent  Isi 
rivière  en  tel  point  que  puis  trente  ans  on  l'avoit 
bien  peu  vue  si  basse:  et  passèrent  outre  moult  légè- 
rement ces  coureuvs  du  duc  qui  allèrent  aviser  1q^ 
convenant  (arrangement) de  leur»  ensfemîs:  Puis  re-> 
tournèrent  et  vinrent  devers  le  due  de  Glocestre,  et 
fui  dirent,  <^  Mofiseigifeur^Diea  ef  la  rivière  sont 
aujoutd'kuîpmir  veusy  car  elle  est  si  basse,  au  plus 
profond  fqtïe' nos  ebevaux  n'en  ont  pas  eu  jusques 
ftfef  pârtfse^et  votïs  disons,  monseigneur,  que  nous 
éîto^fins  vu  le'  convenant  du  duc  d'Irlande:  et  sont 
toust^ngés  et  ordonnés  sur  les  champs,  en  bonne 
manière  et  ordonnance;  et  ne  vous  savons  à  dire  si 
le  roi  y  est,  mais  ses  bannièj^es  y  sont:  ni  autres  ban- 
nières n'j  avons  vues,  que  les  bannières  du  roi,  ar-- 
moyées  de  France  et  d'Angleterre.  »  Donc  répondit 
le  duc  et  dit:  «c  Dieu  y  ait  part  !  A  cette  armoiriç 
avons  nous  part,  mon  frère  et  moi  Or  chevauchons 
au  nom  de  Dieu,  et  de  monseigneur  Saint  George  ; 
car  je  les  vueil  (veux)  aller  voir  de  plus  près.  » 
Adonc  s'avancèrent  toutes  gens  de  grand' volonté: 
pourtant  (attendu)  qu'ils  entendirent  qu'ils  passe-» 
roient  la  rivière  aisément:  et  furent  tantôt  eeust 
de  cheval  sur  la  rivière:  et  passèrent  outrer  et  mon- 
trèrent les  premiers  le  passage:  et  fnt  tantôt  tout 
leur  ost  outre. 

Nouvelles  vinrent  au  duc  d'Irlande,  que  les  on* 
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des  dû  roi  et  tobs  leurs  gens  ^étoient  passés:  et  que 
brièvement  ils  auroient  la  bataille.  Lors  se  com- 
mença à  ébahir  le  duc  d'Irlande  moult  grandement, 
car  bien  sa  voit  que,  s'il  étoit  pris  ni  attrapé,  le  duc 
de  Glocestre  le  feroit  mourir  honteusement:  et  n'en 
prendroit  or  ni  argent  de  sa  rançon.  Si  dit  à  mes- 
sire  Pierre  Gouloufire  et  à  messire  Michel  de  la 
Pôle:  (c  Certes  le  courage  m'eschiet  (arrive)  trop  mal 
pour  cette  journée:  ni  je  n'ose  à  bataille  attendre  les 
oncles  du  roi,  car,  s'ils  me  tiennent  j  ils  me  feront 
inouiir  honteusement.  Comment  diable  ont-ils  passé 
la  rivière'de  la  Tamise?  »  .^w  C'est  une  pauvre  si- 
gnifiancepournous.  Et  quellechose  voulez  vousfaire? 
répondirent  ces  deux  chevaliers.  >  —  «Je  me  vueil 
(veux)  sauver,  ei  vous  aussi,  ce  dit  le  duc,  et  le  de^ 
mourant  se  sauve^  s'il  peut.  j>  -^  «  Or  nous  trayons 
(rendons)  donc  sur  œlle  (aile),  répondirent  les  deux 
chevaliers  j  et  ainsi  nous  aurons  deux  cordes  à  ua 
arc.  Nous  terrons  comment  nos  gens  assembleront 
(attaqueront).  S'ils  seporteilt  bien^nous  y  demeure- 
rons^ pour  l'hofaneur  du  roi  qui  ci  nous  envoie:  etj 
s'ils  sont  déconfits,  nous  tournerons  sur  les  champs ^ 
et  aurons  l'avantage  de  courir  et  de  traire  (aller)  là 
où  nous  pourrons.  i> 

Ce  conseil  fut  tenu;  Le  duc  d'Irlande  se  rafraîchit 
dé  coursier  bon  et  appert.  Et  aussi  firent  las  che-^ 
valiers:  et  puis  chevauchèrent,  en  tournoyant  la  ba- 
taille et  en  montrant  bon  visage,  et  en  disant:  «  Té* 
hez  vous  batailles,  en  bon  convenant  (ordre).  Nous 
aurons  hui  une  belle  journée,  s'il  plait  à  Dieu  et  à 
Saint  GebrgCj car  le  droit  est  nôtre:  et  c'est  le  fait  du 
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m, SI  en  vaut  mieux  la  (jaerelle.  »  Ainsi,  en  eus  dis- 
simulant et  boutant  hors  de  la  presse,  ils  s-'en^viu- 
rent  sur  un  coin  de  la  bataille,  et  firent  une  sblle 
(aile).  Ewous  (et  voici)  venir  le  duc  d'York,  le  duc 
de  Glocestre  et  les  seigneurs  t  et  venoient  très 
arréement  (en  bon  ordre)  et  bannières  déployées,  et 
en  sonnant  grandPfoison  de  claironceaux.  Si  tôt  que 
les  gens  du  roi  les  virent  venir  en  ce  convenant 
(arrangenient),  ils  furent  tous  ébahis:  et  ne  tinrent 
nul  arroi:  mais  se  desfouquièrent  (dissipèrent)  et 
tournèrent  le  dos,  car  voix  générale  couroit  que  le 
duc  d'Irlande, leur  (Capitaine,  s'enfuyoit,et  ceux  de 
soh  conseil.  Ausî  donc  fûirent^ils^  les  uns  çà  les  au- 
tres ià,  sans  montrer  nulle  défense;  et  le  duc  dlr- 
lande  et  les  autres  deux  seigneurs  dessus  dits  pri- 
rent les  champs,'  à  force  de  chevaux ret  n'eurent  nul 
talent  (volonté)  de  retrâire  (retirer)  vers  Acquessuf- 
fort  (Oxford):  mais  l'éloignërent  de  qu^ils  purent 
pour  eux  mettre  à  sauveté.  Quand  le  duc  de  Glo- 
cestre vit  le  convenant  de  ces  gens  assemblés  contre 
lui, si  lui  vint  un  remord  de  conscience:  et  ne  voulut 
pas  faire  du  pis,  qu'il  eût  bien  pu;  car  bien  savoit 
que  tous,  ou  en  partie,  y  étoient  venus  par  con- 
trainte et  par  l'incitation  du  duc  d'Irlande.  Si  .dit 
aux  siens:  «  La  journée  est  notre,  mais  je  défends, 
sur  la  tête,  que  vous  n'occiez  homme,  s'il  ne  se  met 
à  défense:  et,  si  vous  trouvez  chevaliers  ni  écujrers, 
si  les  prenez  et  me  les  amenez.  »  Le  commandement 
du  duc  de  Glocestre  fut  fait.  Petit  de  morts  y 
eut:  si  ce  ne  fut  en  la  foule  et  en  la  presse,  ainsi 
qu'ils  chevauchoient  l'un  sur  l'autre.  En  cette  chasse 
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fut  pris  messire  Jean  qu'on  disoit  fe  petit  Beai^^ 
champ  et  messire  Jean  de  Salberj  (Salistturj),  et 
présentés  au  duc  de  Glocestre!  qui  en  eut  grand*^ 
jQÎe.  Si  prirent  ces  Seigneurs  le  chemin  d'Acques^ 
sufîbrt  (Oxford),  et  trouvèrent  les  portes  toutesc 
ouvertes:  et  sans  contredit  «titrèrent  dedans:  et  s'y 
logèrent  ceux  qui  loger  s'y  purent  î  mais  fer  t  étroi* 
tement.  Moult  étoit  le  duc  de  Glocestre  intentif  de 
savoir  Mie  duc  d'Irlande  étoit  pris^  mais  on  lui  dit 
que  nenni»  et  qu'il  étoit  sauvé*  Le  duc  de  Glocestre 
fut  deux  jours  à  Acquessufibrt  (Oxford):  et  donna 
à  toutes  manièi'es  de  gens  congé  de  retourner  chav 
cun  en  son  hôtel:  et  les  remercia  du  service  qu'ils 
lui  a  voient  fait,  à  soii  frère  et  à  hiï.  Si  dit  au  maire 
de  Londres,  et  à  tous  les  connétables  de  Londret 
qui  là  étoient,.  qu'ils  s'en  retournassent  et  enraie* 
nassent  leur  gens.  Ils  le  firent.  Ainsi  se  départit 
cette  armée  et  chevauchée. 


CHAPITRE  LXXVI. 

CdMMEHT  LE   DUC  dIrLÂKDE  ET  QUELQUES  SIEITS  ÊOMPA-s 

gsrons  se  retirèrekt  ek  hotlands  et  en  lévêchê 
d*Ut9ECHt:  comment  messire  Nicolas  BrAmbre  put 

DÉCOLÉ;  ET  COMMENT  L  ARG0EVEQUE  ÙE  CaNTORBIE^* 
ENVOYÉ  VERS  LE  ROI  DE  PAR  SES  BEJJX  ONGLES,  FIT  TANT 
Qp'SL  L  AMENA    HONORABLEMENT  A  LoNDRES. 

Oâ  vous  conterai  du  duc  d'Irlande,  de  messire 
Pierre  Goulouffre,  et  de  messire  Michel   de  là 
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Pôle,  qu'ib  devinrent  Ce  jour  que  je  vôtîiai  conté^ 
ils  se  sauvèrent:  et  ausd  firent  tous  les  autres: et 
bien  leur  besognoit  car^  s'ils  eussent  été  tenus  ni 
trouvés  ;  sans  merci  ils  étoient  morts.  Point  ne  me 
fut  dit  ni  contéi  qu'ils  allassent  devers  le  roi:  et 
s'ils  y  allèrent^  ils  n^jr  séjournèrent  guères  longue- 
ment: mais  se  départirent  d'Angleterre^  an  plutôt 
comme  ils  putent^et  me  fut  dit,  et  raconté^  qu'ils 
chevauchèrent  parmi  Galles^  et  passèrent  à  Karlion* 
(Carlisle),  et  entrèrent  au  royaume  d'Ecosse,  et 
vinrent  à  Hairidebôurg  (Edimbourg),  et  là  en- 
trèrent ils  en  un  vaissel,  et  se  mirent  en  mer^  et 
eurent  vent  k  volonté,  et  côtoyèrent  Frise  et  Pîlc 
de  Tesele  (Texel),  çt  le  pays  de  Hollande:  et  s'en 
Tinrent  arriver  au  Havre  de  la  bonne  ville  de 
Dourdreç  (Dordrecht).  Quand  ils  s'y  trouvèrent,  ils 
furent  tousréjouïd:  et  me  ftit  dit  que  de  longue 
main  ce  duc  d'Irlande  avoit  fait  si  grand  attrait  d'or 
fet  d'argent  et  de  finances  à  Bruges, par  Lombards, 
pour  toujours  être  au  dessus  de  ses  besognes.  Car 
quoi  qu'il  eût  le  roi  d'Angleterre  de  son  accord  si 
doutoit-il  les  oncles  du  roi  grandement,  et  le  de- 
meurant du  pays.  Pourquoi,  lui  étant  en  ses  gran- 
des fortunes,  en  Angleterre  il  se  pourvut,  et  fit  son 
attrait  et  amas,  grand  et  fier^  en  Flandre,  et 
ailleurs,  là  où  il  peiisoit  bien  l'argent  à  rétrouver, 
s'il  lui  besognoit  Et  tne  fut  dit  que  les  soixantel 
mille  francs^  qu'il  avoît  reçus  pour  la  rédemption 
des  enfants  de  Bretagne,  et  spécialement  pour 
Jean  de  Bretagne  car  Guy  étoit  mort,  il  les  trouva 
tous  appareillés  deçà  la  mer.  Et  encore  lui  en  de^ 
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voit  le  c(mnétable  de  France  à  payer  en  trois  ans 
soixante  mille>  Si  ne  se  de  voit-on  pas  ébaiùr  qu'il 
n'eût  finance  assez ,  u»  grand  temps.  Quand  le  duc 
Albert  de  Bavière  qui  tenoit  Hainaut,  Hollande  et 
Zélande  en  bail,  de  par  le  comte  Guillaume  son 
frère 5 car  encore  vivroit-il,  entendit  que  ce  duc  d'Ir- 
lande étoit  venu  loger  et  amasser,  comme  unbomme 
fujant  et  enchâssé  hors  d'Angleterre,  en  sa  ville  de 
*Dourdrec  (Dordrecht),  si  pensa  sus  un  petit  com- 
ment, et  imagina  qu'il  ne  séjoumeroit  pas  là  lon- 
guement ^  car  il  n'étoit  convenablement  parti, 
ni  issu  hors  d'Angleterre.  Et  si  éloit  il  mal  de  ses 
cousins  germains  ^'^:  auxquels  il  devoit  toute  amour 
et.  la  leur  vouloit  tenir  et  devoir.  Et  outre,  il  s'étoit 
mal  acquitté  et  porté  envers  la  fille  de  sa  cousine 
germaine,  madame  Ysabel  d'Angleterre  qui  dame 
avoit  été  de  Coucy^  Pourquoi  il  manda  à  ce  duc 
d'Irlande,  que,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  avoit  cour- 
roucé ses  beaux  cousins  d'Angleterre^  et  brisé  son 
mai'iage,  et  vouloit  avoir  épousé  autre  femme,  qu'il 
se  départît  de  sa  ville  et  de  son  pays,  et  s'en  allât 
ailleurs  loger,  car  il  ne  le  vouloit  soutenir  en  ville 
qui  fut  sienne.  Le  duc  d'Irlande,  quand  il  ouït  ces 
nouvelles,  si  se  douta  qwe  défait  il  ne  fût  pris,  et 
livré  es  mains  dé  ses  ennemis  j  si  s'humilia  grande- 
ment envers  ceux  qui  là  étoient  envoyés:  et  dit 
qu'il  obéiroit  volontiers  au  commandement  de 
monseigneur  le  duc  Albert.  Si  fit  par  tout  compter 


(i)  Lès  c(ucs  d'York  et  de  Glocester  et  le  comte  de  Hainaat  éioîcnt 
fîls  de  deux  sceurs.  J .  A.  B. 


( ,  387^  DE  JEAN  FROISSART.  6 1 

et  payer:  et  mit  tout  son  arroi  sur  la  rivière  de  la 
Morugue  (Merks)  qui  vient  d'amont,  et  entra  eu 
unvaissel,lui  etsçs  gens:  et  exploitèrent  tant  par 
eau  et  par  terre,  qu'ils  vinrent  à  Béret  (Brecht): 
laquelle  ville,  sans  moyen,  est  toute  lige  à  i'évêque 
d'Utrecht:  et  là  fut-il  reçu  bien  et  volontiers:  si  s'y 
amassa  et  sy  tint,  tant  qu'autres  nouvelles  lui  vin- 
rent. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui^  tant  que 
jour  et  lieu  sera,  et  parlerons  d'Angleterre.  Après 
le  départemement  de  cette  chevauchée,  que  les 
oncles  du  roi  firent  vers  Acquesuffort  (Oxford)  con- 
tre le  duc  d'Irlande,   et  que  toutes  manières  de 
gens  d'armes  furent  retraits  (retirés)  en  leurs  ma- 
noirs, se  tinrent  le  duc  d'York  et  le  duc  de  Gloces- 
tre  et  l'archevêque  de  Cantorbie  (Canterbury)  en 
la  cité  d'Acquessuffort  (Oxfort),  je  ne  sai  quants 
(combien)  jours:  et  là  furent  décolés  les  deux  cheva- 
liers qu'on  disoit  le  petit  Beauchamp  et  messire 
Jean  de  Sallebery  (Salisbury).  Cette  justice  faite, 
les  oncles  du  roi  retournèrent  à  Lon4res:  et  s'y  tin- 
rent un  temps,  pour  «avoir   et  ouïr,  s'ils  orroient 
nulles  nouvelles  du  roi:  et  nulles  nouvelles  n'en 
oyoient,  fors  tant,  que  le  roi  se  tenoit  à  Bristol.  Or 
fut  conseillé  à  Westmoustier  (Westminster),  par 
l'incitaUon  et  promouvement  de  l'archevêque  de 
Cantorbie  (Canterbury),  que  ce  seroit  bon  qu'on 
allât  honorablement  devers  le  roi  à  Bristol:  et  lui 
fut  remontré  certainement,  comme  il  avoit  été  un 
jiemps  contre  laplussaine  partie  de  son  pays,  et  qui 
le  plus  l'aimoient  et  avoient  son  honneur  gardé,  et 
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que  trpp  avoit  cru  au  conseil  de  ses  marmouset^ 
(favoris):  parquoison  royaume  avoit  été  en  grand' 
branle.    Endementiers  (pendant)  qu'on  étoit  en  ce 
parlement^  fut  amené  à  Londres  messire  Nicolas 
jBrambre  qui  a  voit  été  pris  et  rencontré  en  Galles^ 
là  ou  il  étoit  fui  à  sauvetë.  De  sa  prise  et  venue 
/urentles  oncles  du  roi  tous  joyeux  fit  réjouis:  et 
dirent  qu'on  ^e  le  garderoit  point  trop  longue- 
ment, maismourroit  de  la  mort  semblable,  que  le^ 
autres  étoient  morts.  Il  ne  a?en  put  oncques  excu^ 
;5er,qu^il  ne  lui  convint  mourir:  et  fut  décoléau- 
dehors  de  Londres,  à  la  justice  du  roi.  Si  fut  plaint 
des  aucuns  en  Londres;  car  il  avpit  été  maire  de 
Londres  au  temps  passé:  et  avoit^son  office  durant, 
gouverné  la  ville  bien  et  à  poiiil:  et  sauva  un  jour 
l'honneur  du  roi,  en  la  place  de  SemerefiUc  (Smi- 
thsfield)  quand  il  de  sa  main  occit  Lister:  parquoi 
tous  les  autres  mutins  avoient  été  déconfits:  et, pour 
ce  beau  service  qu'il  fit,  le  roi  le  fit  chevalier.  Or 
fut  décolé,  par  l'incident  que  je  vous  ai  dit,  et  par 
trop  croire  le  duc  d'Irlande, 

Après  la  mort  de  messire  Nicolas  Brambre,  vi- 
rent  les  oncles  du  roi, que  tous  ceux, qu'ils  haypient 
et  vouloient  ôter  hors  du  conseil  du  roi,  étoient 
morts,  ou  éloignés:  tellement  que  plus  n'y  avoit  de 
r'alli^ace:  et  couvenoit  que  le  rpi  et  le  roj'aume  fut 
remis  et  réformé  en  bon  état.  Car  quoi  qu'ils  eus- 
sent morts  et  enchâssés  les  dessnç  dits,  si  ne  vou- 
loient-ils  pas  oter  au  roi  sa  seigneurie:  mais  ils  le 
vouloient  rieuller  (régler)  sur  bonne  forme  et  état, 
à  l'honneur  de  lui  et  de  son  royaume.  Si  dirent  à 
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rarchevêqQedeCantorbie(Caaterbury)ainsi:  <c  Ar- 

chievêque,  vous  vous  en  irez,  en  votre  état^  de?ers 

BristoJ.  Là  trouvoresc-vous  le  roi  et  vous  lui  remon- 

tTfivez  les  besognes  et  ordonnances  de  son  royaume, 

et  en  quel  point  elles  gisent  et  sont:  et  nous  recom* 

ipanderez  à  lui:  et  lui  direz  bien ,  de  par  nous,  qu^il 

ne  croie  nulle  Information  contraire^  car  trop  les 

a  crues,  contre  l'honneur  et  profit  de  lui  et  de  son 

rojaume.  Et  dites  que  nous  lui  prions,  et  aussi  font 

les  bonnes  gens  de  Londres,  qu^il  vienne  par  deçà: 

il  y  sera  le  bien  venu,  et  reçu  à  grand'  joie:  et  lui 

noettrons  tel  conseil  de-lez  (près)  Jui,  qu'il  bien  Iqii 

plaira.  Toutes  fois,archev^que,notis  vous  endittons 

(informons) et  enchargeons  que  point  vous  ne  venes 

sans  lui;  car  tous  ceux,  qui  l'aiment,  s^eii  contcnte- 

roient  mal.  Et  lui  dites  bien  que  il  ne^e  a  que  faire 

d'élever  ni  de  courroucer,  pour  aucu|is  traîtres  qui 

trop  ont  été  en  sa  compagnie  si  on  les  a  occis  et 

éloignés  de  lui  ;  car  par  eux  étoît  son  royaume  et 

très  grand  péril  et  en  grand  aventure  d'être  perdu.  » 

JL*archevêque  répondit  qu'il  feroit  bien  le  message. 

Donc  ordonna-t-il  son  arroiet  se  mit  au  chemin, 

ainsi  comme  un  grand  prélat;  et  tant  fit  qu'il  vint  à 

Bristol  :  et  se  logea  en  la  ville. 

Pour  ces  jours  le  roi  étoît  moult  privément.  Car 
tous  étoient  ceux  où  il  souloit  (avoit  coutume) 
conseiller,  morts  et  éloignés  de  lui,  ainsi  quj?  vous 
avez  ouï  ci-dessus  recorder  au  procès.  Si  fut  l'ar- 
chevêque un  jour  tout  entier  et  deux  nuits,  en  la 
ville,  avant  que  le  roi  voulsist  (voulût)  parler  à  lui: 
i»nt  étoit-il  mélancolieux  (chagrin)  sur  ses  on<[r|es 
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qui  éloigné  lui  avoient  le  duc  (Tlrlandé^rhoinme  au 
inonde  qu'il  aimoit  le  mieux  et  qui  lui  avoijent  fait 
mourir  ses  chambellans  et  chevaliers.  Finalement, 
tout  considéré^  il  fut  tant  mené  et  si  bien  introduit, 
qu'il  consentit  que  Farçhevêque  venist  (vînt)  en  sa 
prt'sence.  Quand  il  y  fut  venu,  il  s'humilia  grande- 
ment devers  le  roi:  et  lui  remontra  bien  toutes  les 
paroles  dont  ses  deux  oncles  Favoi^nt  chargé:  et 
lui  donna  bien  à  entendre,  en  lui  remontrant,  que, 
s'il  ne  venoJt  à  Londres  et  au  palais  à  Westmous- 
tier,  an  calque  ses  oncles  le  vouloientetl'enprioient, 
ot  les  Londrîens  aussi,  et  la  plus  saine  partie  de 
«onroyaume,  il  les  courrouceroit:et,sans  le  confort, 
aide  (accord)  et  conseil  de  ses  oncles  et  des  barons 
et  chevaliers,  prélats,  cités  et  bonnes  villes  d'Angle- 
terre, il  ne  pouvoit  rien  faire,  ni  venir  à  nulles  de 
ses  ententes  (desseins):  et  lui  remontra  vivement. 
Car  de  ce  étoit  il  chargé  du  dire,  qu'il  ne  pouvoit 
<ie  plus  réjouir  ses  ennemis,  que  d'avoir  guerre  à 
ses  amis  et  tenir  son  pays  en  trouble. 

Le  jeune  roid'Angleterre  aux  paroles  etmonitions 
de  l'archevêque  de  Cantorbie(Cauterburj)s'inclinoit 
assez,  mais  le  grand  inconvénientqu'on  lui  avoitfait, 
si  comme  il  disoit, de  déceler  ses  hommes  et  son  con- 
seil, oii  il  n'avoit  vu  que  tout  bien,  lui revenoient 
devant  son  courage,  et  ce  le  muoit  trop  fort.  Si  eut, 
je  vous  dis, plusieurs  imaginations:  et  toutes  fois  la 
dernière  fut  qu'il  se  refréna  un  petit,avecqueslebon 
moyen  que  la  reine,  madame  Anne  de  Bohême,  y 
mit  et  rendit,  avec  les  sages  chevaliers  de  sa  cham- 
bre: qui  lui  étpient  demeurés,  comme  mcssire  Ri- 
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cliard,  et  autre?:  Si  dît  à  raifchèvêqûé  qu'il  s*eri 
viendroit  volontiers  à  Londres,  avec  Itti. 

De  cette  réponse  fut  Parcbeveque  tout  réjoui:  et 
lui  fut  haute  honneur;  quand  si  bien  avoit  exploité. 
Depuis,  ne  demeura  longs  jours  que  le  roi  d'An- 
gleterre se  départit  de  la  ville  de  Bristol ,  et  laissa 
là  la  reine:  et  se  hiit  au  chemin  et  son  arroi  à  venir 
vefrs  Londres  ^  l'archevêque  de  Cantorbie  en  sa 
compagnie:  et  exploitèrent  tant  par  leurs  journées, 
qu'ils  vinrent  àWindsot.  Là  s'arrêta  le  roi:  et  s'y 
rafraîchit  trois  jours  entiers. 

Nouvelles  étoient  vehues  à  Loridrës,  qufe  le  roi 
venoit;  et  l'amënoit,  tant  âvoit-il  bien  exploité  !  l'ar- 
chevêque de  Cantorbie.  Tontes  geiis  eh  futent  ré- 
jouis: et  fut  ordonné  d'aller  à  l'ehcontre  de  lur  aussi 
honorablemettt  iet  grandement  que  donc  que  main- 
tenant il  vint  à  terre.  Le  jour  que  il  se  départit  de 
Windsor  pour  venir  à  Westmouslier  (Westmins- 
ter), le  chemin   ét'oit ,  de  Londres  juSqUés  à  Bran- 
forde  (Brentford)>  tout  couvert  de  gens,  à  pied  et  à 
cheval:  qui  alloiént  dëvèris  te  roi.  Et  ses  deux  on- 
cles, lé  duc  d'York,  et  le  duc  de  Glocestre  et  Jean 
uc  d'York,  le  comte  d'Arundel,  le  comte 
deSalbéry  (Salisbury),  et  le  comte  de  Northumber- 
land,  et  plusieurs  autres  barons  et  chevaliers,  et 
prélats^  pat-tirent  de  Londres  en  grand  arroy  :  et  se 
mirent  sur  lés  chaiUps:  et  encontrèretit  le  roi  et 
l'archevêque   de    Cantorbie  ,  à   deux    lieues    de 
Branforde  (Brentford).   Si  le  recueillirent  moult 
doucement,  ainsi  qu'on  doit  faire  son   seigneur. 
Le  roi  qui  avoit  encore  l'ennui  au  cœiir,^  les  re- 
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çut  en  passant^  petit  s'arrêta:  et  ne  fit  contenance 
sur  eux:  et  pasjsa  outre:  et  le  plus,  sur  ie  chemin ,  à 
qui  il  parla  »  ce  fut  à  Févêque  de  Londres. 

Tant  exploitèrent-ils  ,  qu'ils  vinrent  à  West- 
moustier.  Si  descendit  le  roi  au  palais  qui  étoit  or- 
donné et  arrojé(arrangé)pour  lui.  Là  burent  et  pri- 
rent épices,  le  roi,  ses  oncles,  les  prélats,  les  barons 
et  les  chevaliers^  ainsi  que  l'ordonnance  le  portoit. 
£t  puis  prirent  coiJgé  les  aucuns,  ceux  qui  de* 
voient  retourner  à  Londres,  et  y  revint  le  maire. 
Les  oncles  du  roi  et  l'archevêque  de  Cantorbie, 
avecques  tout  le  conseil^  demeurèrent  là  avecques 
le  roi,  les  uns  au  palais  et  les  autres .  en  la  ville  et 
à  l'abbaye  de  Westmoustier,  pour  tenir  compagnie 
au  roi»  et  pour  être  mieux  ensemble,  et  pour  parler 
de  Icjurs  besognes  ;  car  jà  a  voient-ils  regardé  quelles 
choses  ils  feroient. 


CHAPITRE  LXXvn. 

Comment,  de  far  lb  roi  et  ses  oncles,  et  far  Les  sêu 

GNEÛRS    DU   conseil    D*AngLÉTEIIRE  ^   FURENT  MAND^ 
DUCS,     COMTES,    PRÉLATS  ,  BARONS  ^    CHEVALIERE,     ET 

ÉGUYERs  d'Angleterre j  pour  être  au  conseil  géné- 
ral QUI  DEVdiT  fapRE  A  WesTMOUSTIER  ,  ET  ittEC  RE- 
LEVER   LEURS  HOMMAGES,  AU    FALAlS  DU  ROI. 

Un  parlement  généfal  fut  ordonné  à  être  à  Vest- 
moustier  :  et  y  furent  écrits  et  mandés  tous  prélats. 
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Comtes,  balrohs^  chevaliers  et  lé  icoDseil  des  cités  et 
bonàes  villes  d'Angleterre,  et  tous  les  ficfés,  qui 
tènoîent  du  roi,  eussent  relevé  ou  à  ilélèver,  et  vous 
dirai  pourquoi.  L'archevêque  de  Cantorbie  (Can- 
terbury)  avoit  ainsi  dit  et  reknontré  ten  conseil^  aux 
oncles  du  roi  et  à  ceux  qui  députés  et  ordonnés  y 
étoient  pour  le  •conseil,  que,  quand  on  couronna  lé 
roi  Richard  d'Angleterre  leur  seigneur,  et  on  lui  fit 
serment,  et  cils  (ceux)  relevèrent  de  lui  qui  à  rele- 
ver y  avoient,  et  il  reçutles  fois  et  les  hommages  de 
ses  gens,  pour  ces  jours  il  étoit  dessous  son  âge; 
car  un  roi',  par  droit,  avant  qu'il  doive  venir  à  terre 
ni  possession,  ni  gouvtèmér  royaume,  doit  avoir 
vingt  tt  un  an  :  et  doit  être  jusques  eu  cet  âge  aii 
gouvernement  de  ses  oncles,  si  il  les  a ^  ou  plUs  pro^ 
chains,  ou  de  ses  hdmmes.  Pourquoi  l'archevêque 
de  Cantorbie  avoit  dit  ainsi ,  que  ores-pritnés  étoit 
le  roi  fourni  d'âge  et  de  sens>  et  étoit  venu  le  terme 
accompli,  qu'il  avoit  vingt  et  unîih  d'âgfe.  Pour  quoi 
il  conseillôit,  pour  le  plus  sûr,  que  tous  renolivel- 
lassent  leur  relief  et  serment  de  lui,  et  que  tous 
ceux*  de  son  royaume,  qui  de  lui  tenoient ,  Recon- 
nussent leur  seigneur. 

Ce  conseil  et  avié  d'è  l'àftjhévêqlie  avoit  été  ac- 
cepté dès  oncles  du  foî^  et  de  ceùt  du  conseil  du 
palais:  et  sur  tel  état  étoient  mandés  tous  les  comtes 
barons , prélats  et  chevaliers^  et  chefs  et  regards  des 
cités  et  bonnes  villes  d^Angleterré,  à  être  à  Lon- 
dres, à  un  jour  qui  assigné  y  fut  Tous  y  vinrent^ 
et  nul  n'y  désobéit:  et  y  eut  moult  de  peuple,  je 
Vous  dis,  à  Lotidres  et  au  palais  à  Westmoustier  : 
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et  fut  le  roi  Richard  en  la  chapelle  du  palais  qui  est 
moult  belle  et  moult  riche  ^  et  moult  noble  royau* 
ment  en  état  rojal^la  couronne  au  chef  :et  fit  ce  jour 
le  divin  oQice  Tarchevêque  deCantorbie,  et  disoit  la 
messe  qui  fut  moult  solemneUe:  et  prêcha  l'archevê* 
que  qui  la  ûiesse  dite  avoit;  si  fut  moult  volontiers 
ouï,  car  bien  sut  faire  la  prédication. 

Après  la  messe,  en  cause  d^hommage»  les  oncles 
du  roi  baisèrent  le  roi  comme  ses  tenants  (vassaux) 
et  fiéfés,  et  lui  firent  et  jurèrent  foi  et  hommage  à 
tenir  à  perpétuité.  Après,  les  comtes  et  barons  lui 
jurèrent  $  et  aussi  les  prélats,  et  ceux  qui  tenus 
étoient  de  relever:  et  baisoient,  par  foi  et  hommage, 
leurs  mains  jointes,  ainsi  comme  il  appartient  le  roi 
en  la  bouche.  Là  véoit-on  bien  au  baiser,  lesquels  le 
roi  baisoit  de  bonne  volonté,  et  lesquels  non;  car 
quoi  qu^il  lefit  tousn'étoient  pas  en  son  amour:  maïs 
faire  le  lui  touveupit;  car  il  ne  vouloit  pas  issir  (sor- 
tir) du  conseil  de  ses  oncles.  Mais  bien  sachez,  que 
si  il  eût  pu  autant  dessus  eux  que  pas  ne  pouvoit,  il 
n^en  eût  rien  fait:  mais  eût  pris  cruelle  vengeance  de 
la  mort  de  messire  Simon  Burley  et  de  ses  autres  che- 
valiers qu^on  lui  avoit  ôtés  et  faits  mourir,  et  sans 
desserte  ^'K  Là  fut  ordonné,  du  conseil  du  roi,  que 
l'archevêque  d'York  seroit  mandé,  et  se  viendroit 
purger  des  œuvres  faites  qu'il  avoit  faites,  au  conseil 
général;  car  on  disoit  qu'il  avoit  toujours  été  de  la 
partie,  faveur  et  conseil  du  duc  d'Irlande,  à  Teu- 
contre  les  oncles  du  roi.  Quand  les  nouvelles  furent 

(i)  Sans  qu'iU  U  mék-iUssfent^  du  mot  detseivir,  mériter.  J.>^.  B. 
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venues  à  Tarchevêqua  d'York ,  il  se  douta ,  car  point 
ne  se  sentait  bien  en  la  grâce  ni  amour  des  oncles 
du  roi:  et  s'envwa  ejfcuserpar  un  riçn  neveu,  fils 
au  seigneur  de  Neville^  lequel  s'en  vint  à  Londres, 
et  se  trait  (re|^4it),  tout  premièrement,  devers  Je  roi: 
et  lui  remontra  Fexcusance  dç  sou  oncle  Parclievê- 
que:et  lui  fit  hommage ^^s^insi  comme  il  appartenoit, 
au  nom  de  Parchevêq^ei  l^eiroi  tint  tout  à  bon,  car 
il  aimoit  assez  l'archevêque,  plus  que  celui  de  Can- 
torbie  (Canterhurj);  et  lui  même  l'excusa  et  porta 
outre  au  conseil^  c^r  autrement  il  eût  mauvaise- 
ment  fini;  mais  j>our  l'amour  et  honneur  du  roi  on 
se  dissimula:  et  fut  bien  excusé:  et  demeura  en  son 
archevêché.  Mais  un  granjd  temps  U  ne  s^osa  tenir  en 
la  cité  d'York:  ainçois (mais)  se  tenoit  ^u  Neutchâ- 
tel  (New-caslle),  sur  la.  riyière  de  Tin,  près  des  châ- 
teavL%  de  ^n  frère  le  sîrç  dq  Neville,  et  de  ses  cou- 
sins. 

Ainsi  dç!meurèçei\t  les  besognes  d' Angleterre  eu 
leur  état:  mais  depuis  le  roi,  un  long  temps,  ne  fut 
pas  maître  pi  souverain  dessus  son  conseil:  ainçois 
(mais)  l'étoiçut  ses  oncles,  et  les  baronçet  lespyé- 
lats  dessus  nopimés. 

Nous  nous  souffrirons,  poi^r  l*heure  présente,  un 
petit  à  parler  des  besognes  et  affaires  du  roi  et  du 
royaume  d'Angleterre:  et  parlerons  de  celles  de 
Portugal  cl  de  leurs  guerres. 
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CHAPITRE  LXXy^lT, 

Ç0,MMENT  LE  KOJ.  C^  PORTUGAL  S^T  LE  DlftVl^  LauCAS^T^^ 
ASSEMBLA; REHT  LEURS^  PVISSANCEiS  ENSEMBLE*^  ET  CO^l-. 
1|E5T  ,  SE  PpUVAiST  PASSE  A*  LA  CIVIÈRE  DE  DeRME 
(EhjER0),UN  ÉCtTYÏR  DE  GAHÇE,_  FRISOKJMiEH  pS  GUER- 
^E^  1.E0B  E^I$CIG^A  LE  GUÉ. 

C^*EST  raison  jj^  et  la  matrèrçL  le  rçqueçtjj  que  jç.  re- 
^etour  à  la  chevauche^  et  armée  du  duc  de  Lan- 
ças trç^  et  çpaimçat  ellç  se  ppçta  et  pçrsévera  çn 
cette  saison  eii  (jaliçç.  Jç  la  reprendrai  où  je  la 
laissai),  car  j'ai,  grand  désir  de  \a  continuer  e^  mettre 
ai  chef,  e^  contçr  comment  ellç  se  fit 

Quand  le  duc  de  ^^nçastre  et  ses  gens  eurent 
conquis  la  ville  çt  ^e  chatel  d'Aurançh  (Orçuse)  çn 
(Calice  et  mis  en  leur  obéissance ,  ils  se  ra^fraiçl^îrent 
quatre  jours^car  ils  y  trouvèrent  bien  de  quoi,,  et 
puis  ou  cinquième  jour  s'çn  pa^tirenU  çt  dirent 
quUls  vouloieixt  vei^^r  devant  le  çh^tel  de  Noyé 
(Noja),  si  comme  ils  firent:  çt  se  logèrep,t  quatre 
jours  en  une  grande  prairie,  au  long  d'une  ri- 
yière:  mais  la  prairie  étoit  jà  toute  sèche,  pour  la 
chaleur  d  u  soleil  qu^  étpit  si  grande  que  Teau  en 
étoit  toute  corrompre  qui  étoit  )À  près>  et  tant  que 
][es  chevaux  n'en  youlqient  boire:  et  cçux,  qui  en 
buvoient,  n^puroient.  i^doncques  fut  ordonné  de 
'çléloger  et  de  retourner  à  Aurançh  (Orense),  et  là 
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tenir  sur  cette  marche.  «  C'est  impossible, ce  dirent 
l;esi,mai:échaux,  messire  Richard  Burley  et  messii*e 
Thomas  Moraux,  de  prendre  ce  fort  diâtel  de 
JNoya,  si  ce  n^est  par  trop  long  siège,  et  par  un  grand 
sens  et  aTijS ,  et  par  force  engin  (machines)  et 
grand'foison  d^atournenients  d'assaut.  »  JSai^ssi  nou- 
velles vinrent  là  au  duc  dç  Lancastie,  que  le  rpi  de 
Portugal  approçhoit,  à  (avçc)  tout  son  ost  où  bien 
avoit  trois  mille  lances  et  dix  miile  hommes 
tous  aidablçs:  si  que,  ces  d^nx  osts  mis  ensemble, 
ils  étoient  bien  taillés  4c  faire  un  grand  fait^  car  le 
duc  de  Lançastrç  avoit  bien  -environ  quinze  cents 
lances,  chevaliers  et  écuyers,  et  six  mille  archors. 
Ces  nouvelles  réjouïrçn^  grandement  le  duc  de 
Lancastre:  çf  se  délogèrent  un  jour,  de  devaij^t 
Noya  oà  ils  n'avoient  rien  fait,  et  s^n  vinrent  à  Au- 
iranch  (Otense)  en  Galice.  Là,  furent  mandées  U, 
duchesse  de  Lancastre  et  1^  dames,  car  le  duc  di- 
soit  que  là  attendfpit-il  1^  roi  dç  Portugal ^ si  comme 
il  fit.  Tous  dçvez  savoir  quç  quand  Je^,  roi  de 
Portugal,  QU  spn  m.aréçhal,  eurent  pris  la  saisine  et 
la  possessioUi  de  la  ville  dç  FérpI,  ils  chevauchèrent 
en  approchant  Âuranch  (Orense)  pgujr  venir  devçrs' 
le  duc  de  ttancastre:  et  trouvèrent  sur  leur  chemin  ^ 
ou  auque(aussi)  près  de  là,  la  ville  de  Padron (Villa- 
de-Pero)  qui  leur  fut  rebelle:  mais,  tantôt  qu'ils  fo- 
rent là  vepus,  ceux  qui  la  tenoiçnt  se  mirent  en 
leur  obéissance:  et  séjournèrent  \k  Iç  roi'et  ses  gens, 
que  en  la  ville  que  en  la  marche,  plus  de  quinze 
iours:  et  mangèrent  grandement  les  biens  et  les  vi- 
vres du  pays  j  combien  que  de  Portugal  il  leurei^ 
yçnpit  asseï. 
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Or  étoient  ainsi  ces  deux  seigneurs,  et  leurs  deux 
osts  en  Galice:  et  apauvriasoient  le  pays  de  vivres: 
et  lou|ottrs  s'échaufToi^nt  tellement  les  jours, que  de- 
puis tierce  nul  n'osoit  chevaucher,  pour  la  grand'* 
chaleur  du  soleB^  s'il  ne  vouloit  être  tout  ars.  Or  le 
duc  et  la  duchesse  et  les  daines  se  teooient  à  Au- 
ranch  (Or^nse),  et  leurs  gens  sur  les  champs,  qui 
étoient  en  grand'pauvreté,  (dauger)  et  mesaise  de 
vivres,  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux:  ni  l'herbe, 
ni  uuUe  douceur  de  rafraich^semeut,  ne  pou  voit 
issir  (sortir)  hars  de  terre;  tant  étoiçi^t  les  terres  du- 
res et  sèches  et  arsçs  du  soleil;  et  ce  qui  en  issoit, 
ne  fructiiioU  de  rien,  car  la  gi^and'chsdeur  du  temps 
Tavoittôt  bruit  (brûlé).  Et  si  les  Anglois  vouloient 
avoir  viyres  pour  eux  et  povir  leurs  chevaux ,  il  leur 
Gonveuoit  feurs  varlets  ou  leurs  Courrageurs  envoyer 
douze,  ou  seize,  ou  vingt  lieues  loin.  Or  regardez 
la  grande'p.eine.  Si  trouvoient  ces  chevaliers  et 
écuyers  d^Angleterre  les  vins  ardents  et  forts,  qui 
leur  rotnpojçnt  les  têtes,  et  séchoient  les  entrailles, 
et  leur  ardoieut  les  foyes;  et  les  paumons.  Et  si  n'y  sa- 
voient  et  pou  voient  remédier^car  ils  trouvoient  peu 
de  bonnes  eaux  et  de  fraîches,  pour  toinprer  (mo- 
dérer) leur  vin  ni  eux  rafraîchir.  Ils  étoient  arrivés 
tout  au  contraire  de  leur  nature,  car  Anglois,  en 
leur  pays,  sont  nourris  moult  doucement*  et  moi- 
teraent:  et  ils  étoient  là  nourris  d'ardeur  et  de  cha- 
leur, dedans  et  dehors.  Si  eurent  moult  de  pauvreté 
tous  les  plus  grands  seigneurs  qui  y  furent,  et  de 
défautes  de  leurs  aises,  hors  de  ce  qu'ils  avoient  ap- 
pris, et  tant  qu'à  ^  fin  des  choses  ils  Iç  montrèrent, 
si  comme  je  vous  recorderai  comment  il  leur  en  prit 
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Quand  les  chevaliers  et  écujers  d'Angleterre  vi- 
rent le  danger  et  niéchef  qui  leur  approchoit,  et  le 
danger  des  vivres,  et  la  grand'clialeur  dn  soleil  qui 
toujours  multiplioit,  si  commencèrent  à  murmurer, 
et  à  dire  en  Post^en  plusieurs  ^enx:  «  Notre  chevau- 
chée se  taille  et  ordonne  trop  bien  de  venir  à  pau- 
vre fin,  car  nous  séjournons  trop  en  un  lieu.  » 
—  ff  C'est  vérité,  disoient  les  autres.  11  y  a  deux 
choses  contraires  trop  grandement  pour  nous.  Nous 
menons  femmes  en  notre  compagnie,  et  avons  mené, 
qui  ne  demandent  que  le  séjour:  et,  pour  un  jour 
qn'elles  cheminent,  elles  en  veulent  reix)ser  quinze. 
Ce  nous  gâte  fort  et  gâtera;  car,  si  tôt  que  nous  fû- 
mes arrivés  à  la  Cçulongne  (Corogne),  si  nous  eus- 
sions avant  chevauché  sur  le  pays,  toujours  devant 
nous,  nous  eussions  bien  exploité,  et  mis  le  pays  en 
notre  obéissance,  ni  nul  ne  nous  fut  allé  au  devant  ; 
mais  leslongs  séjours,  que  nous  avons  faits,  ont  ren- 
forcé nos  ennemis,  car  ils  se  sont  fortifiés  et  pour- 
vus de  gens  d'armes  du  royaume  de  France:  dont 
leurs  villes,  cités,  et  châteaux,  sont  et  seront  gar- 
dées, et  les  passages  des  rivières  clos  et  défendus. 
Ils  nous  déconfiront,  et  sans  donner  bataille.  11  ne 
convient  jà  qu'ils  nous  combattent,  cap  ce  royaume 
d'Espagne  if  est  pas  douce  terre,  ni  amiable  à  che- 
vaucher, ni  à  traveiller  (voyager):  si  comme  le 
royaume  de  France  est:  lequel  et  rempli  de  gios  vil- 
lages, de  beau  pays,  de  douces  rivières,  de  bons 
étangs,  de  belles  prairies,  da  courtois  vins  et  subs- 
tancieux,  pour  gens  d'armes  nourrir  et  rafraîchir, 
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et  de  soleil  çt  d'air  ^  point  attrempé  ^noderé):  et 
iiQiiç  ^voM  cjr  tout  1^  contraire,  n 

—  9t  Quelle  chose  avoit  à  faiie  mçps^gnem;  de 
Land^stre^réppiidirent  les  si^utres,  puis  qu'il  vouloit 
fair^qn  grand  çooquet,  d'amener  femme,  ni  fiUe, 
en  ce^  pays?  Ce  f^t  un  gran4,  ^blavemçnt  (empê- 
chement), et  trop  san^  raison.  Car  jà^  sait  on  par 
toute  Elspagne,  et  ç^illeurs  aussi,  que  il,  et  son  frère 
If  duc  Aympn  oftit  1^  hérit^èrçs  de  çç  pays^  les 
Mies  du  roi  Dam  Piètre,  à  femmes,  Tfint  que  du 
conq^êt,  ni  (le  faire  i^en^re  ni  tournée  vilie^cité, 
^  châtel,  Ifis  dam,es  y  fQ.nt  trop  pfStU-  ». 

Ainsi  que  ^e  le  vous  conte,^  de  divers  Images 
se  dçvboient  en  plusieurs  lieux,  ps^rmi  l\>st  du  dua 
de  Lwcastre^ chevaliers  et  écuyers,  Içs  uns»  au^x  au- 
tres. Or  vinrçnt  ];ionvçllç5  au  duc  de  Lanca^tre,  que. 
le  rp^  dç  l'o.rtugal  venoit  çt  approchoU  Auranch 
(Orense),  et  d^  ce^  fij^t  le  duc  tout  ré|oui:  et  quand 
(eroi  vint,  environ  deux  lieues  près,  fe duc  et  ses 
f  h^va^iers  mqntèrentà  chevitl  ^  allèrent  à  Fenconr 
tre  dç  lui.  Si  eut  à  leur  bien  vçnue  grans  s.embiants 
et  approchemçnts  d^amour  et  se  çon jouirent  le  roi 
et  le  duc,  Fun  Vautre,  moult  amiçthlement,  et  les 
çhevaliçrs  Anglois  et  Portugais  qui  là  étoient.  Et 
itachez  que  tout  l'iost  du  roi  de  Portugal  n'y  éloit 
pas:  mais  étoit  demçuiçé  derrière  en  la  garde  de  sij^ 
hauts  barons  Portugais;  le  premier,  le  Ponnasse  de 
Coqgne  (Lopo  Vasquez  d'Acunha)  Vasse  Martin  de 
Merlo,  le  Posdich  d'Asnede  (Lppo  Dias  de  Aze- 
vedo),  Gousse  Salvase  (Gonzalès  Silva  de  Merlo), 
messire  Aulne  Perrière  (Alvarp  Peçeira),  marécliat 
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et  Jean  Badighe  de  Sar  (Joam  Rodriguez  de  Sa). 
Jean  Fernand  Percock  (Joam  F^rnandès  Pacheco) 
et  Jeai^  Jeuine.de  Sai*  (Joam  Gomez  de  Sa)  et 
Goudest  Radighes  de  Sar  (Gonzalès  Dias  de  Sa)  et 
plusieurs  autres  étoieat  ayecqiies  le  roi;  et  a  voit 
le  duc  envirou  trois  cents  lances  en  sa  coQipagnie. 
Si  vinrent  à  Aurançli  (Orense),  et  fut  le  roi  de  Por- 
tugal logé  selon  son  élat  et  selan  leur  aisément:  car 
.  tout  étoit  plein  de  çhçvaux.  Si  furent  là  le  roi  et  le 
duc  et  les  seigiieurs  cinq  JQurs,  et  curent  plusieurs 
conseils.  Le  dernier  conseil  fut  qu'ils  çhevaudie- 
roient  ensesab)e  ^t  ei\trçroient  ^u  pajs  deOamp 
(Médina  dçl  Gampo)  et  iroiient  vçrs  ](a  Yi^le- Arpent 
(  Vilbalp^andp)  ou  me^sire  01iviç:(f  d^  Quçsclin^  con- 
nétable d'Espagne^  se  tçnoit,  çtl^  gf çignçur  (plus 
grande)  garnison  quç  les  Françoiis  avoi^nt.  Mais 
ils  ne  savpient  çommçn^  ils  pourroi^nt  passer  la  ri- 
vière de  Duerne  (Dtuera)  qui  es|  fe^e  (impétu^uue) 
et  orgueilleuse  par  heures,^  çt  plus  en  été  qu'en  hi- 
ver ^  quand  les  glaces  et  \es  nçige^  fondent  sur  \es^ 
montagnes  pour  la  vçrbératio](i  du  soleil;  et  enliyver 
c'est  tout  engélé^  et  adonçquesy  soi;it  les  rivières 
petites.  Nonobstant  ce^^  tput  considéré  et  avisé,  ils 
conclurent  dç  chevaucher  vers  ce  pays  de  Gamp 
(Médina  del  Campo),  et  que  quelque  part  trouve- 
roient-ils  gué  et  passage.  Et  «^insi  fut-i|  signifié  parmi 
Postj  dont  toutes  g^eAs  furent  réîçiuis,^r  ils  avpient 
été  moult  oppressés  et  en  grand  danger  à  Auranch 
(Orense)  et  là  environ,  et  jà  çn  y  ayoit-il  moult  de 
malheitiés  (malades).  Qt  se  partirent  le  roi  4^  Por- 
tugal et  le  duc  dlçL^ncastre  d^Aurançh  (Orense):  et 
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clievauchèreni  ensemble:  mais  leurs  osts  éloient  se- 
parés  les  uns  des  a utrest pourtant  qu^ilsn'entendoten  t 
point  l'un  l'autre,  ni  ne  se  connoissoîent.  Et  aussi  ils 
le  firent  en  partie  pour.échever  (éviter)  les  débats 
et  les  rioies,  qui  se  fussent  pu  mouvœr  entre  eux, 
car  Portugais  sont  chauds,  bouillants ,  et.  mal  souf- 
frants: et  aussi  sont  les  Angloisfels(durs),dépiteuxet 
orgueilleux.  Si  donnèrent  les  connétables  des  deux 
osts ,  et  le  maréchal,  aux  four  rageurs  ,maf  cbeset  pays ,  < 
pour  aller  fourrager  ^  non  pas  les  uns  avecques  les 
autres^roaisen  sa  parcon  (partie) de  contrée. Or  che- 
vauchèrent ces  osts, où  il  y  avoit  bien  getns  pour  com- 
battre la  puissance  du  roi  Jean  de  Castille  et  tous  ses 
aidants,  pour  une  journée^  et  tant  exploitèrent, 
qu'ils  vinrent  sur  k  rivière  de  Derne  (Duero) ,  qui 
ne  fait  pas  à  passer  légèrement,  car  elle  est  pro- 
fonde,  et  de  très  hautes  rives,  et  de  grand'  foison  de 
roches  rompues  et  nées  dès  le  commencement  du 
monde,  si  ce  n'est  à  certains  ponts:  mais  ils  étoient 
défaits,  ou  si  bien  gardés,  qu'impossible  étoit  à  pas- 
ser. Si  étoient  ces  osts  en  grand'  imagination  et  sus-^ 
pection (soupçon), comment  ilspasseroientjet  ne  sa- 
voient  où,  ni  quelle  part  Or avint  que  messire  Jean 
de  Hollande  qui  connétable  étoit  des  Anglois  et  les 
maréchaux  del'ost,  messire  RichardBurleyetmessire 
Thomas  Moriaux, ou  leurs  fourrageurs qui  chevau- 
choient  devant,  trouvèrent  un  écuyer  de  Galice  ^jui 
s'appeloitDoumingheVagher  (Domingo  Vargas),  le- 
quel traversoit  le  pays  et  avoit  à  passer  cette  rivière. 
Et  bien  savoit  que  tous  les  ponts  du  pays  étoient 
défaits;  mais  il  connoissoit    moult  bien  tous  les 
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avantages  des  passage^:  et  savoit  un  pas  où  qn  poti- 
voit  aisément  passer  Teau^  à  pied  et  à  cheval:  et 
chevauchoit  à  l'adresse  ^  à  l'avantage  de  ce  passage. 
Il  fut  prîfi  et  amené  devers  les  seigneurs,  dont  ils 
eurent  grand'  joie5  et  fut  tant  examiné  de  paroles, 
parmi  ce  que  le  connétable  lui  dit  qu-il  lui  quitte^ 
roit  sa  rançon  et  lui  feroit  très  grand  profit,  s'il  lui 
vouloit,  et  à  ses  gens,  montrer  le  passage;  car  bien 
avoit-il  ouï  dire  que  sur  cette  rivière  si  felle  (impé- 
tueuse) ûy  9voit  un  bon  gué,  et  certain  passage. 
L'écuyer  ne  fut  pas  bien  conseille;:  et  convoita  le 
don  du  connétable^  et  à  être  délivré  de  leurs  mains. 
Si  dit:  flc  Oui>  je  vous  montrerai  bon  gué,  voye,  et 
passage  t  où  tout  votre  ost  passera  bien  sans  dan- 
ger. »  De  ce  eurent  le  connétable  et  les  maréchaux 
moult  grand' joie:  et  chevauchèrent  ensemble:  et 
envoyèi*ent  dire  au  duc  de  Lancastre  ces  nouvelles 
et  l'aventure  qu'ils  avoient  trouvée.  Donc  suivi- 
rent les  osts  l'avant-garde,  et  le  train  du  connétable 
et  des    maréchaux.  Tant  exploita  l'avant-garde  , 
qu'eMe  vint  sur  le  gué  de  la  rivière.  L'écuyer  espa- 
gnol entra  tout  premièrement  dedans  et  leur  mon- 
tra le  chemin.  Quand  ils  virent  que  le  passage  étoit 
bon  et  courtois,  si  furent  tous  réjouis:  et  passèrent 
tantôt  outre;  chacun,  qui  mieux  passer  pouvoit,  si 
passoit  Quand  l'avant-garde  fut.outre  la  rivière^  si 
se  logèrent,  en  attendant  toutes  les  osts  (armées),  et 
pour  eux  enseigner  le  passage.  Si  tint  messire  Jean 
de  Hollande  son  convenant  (promesse) à  l'Espagnol 
et  lui  donna  congé.  Lequel  se  départit  d'eux,  et 
chevaucha  devers  Medine-de-Carap  où  le  roi  de 
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Castille  se  teuoit ,  luie  belle  cité  et  forte ^  au  pays  de 
Camp. 

Le  duc  de  Lanças tre  et  le  roi  de  Portugal  qui 
chevauchoient  ensemble  Tinrent  à  ce  passage,  qu'on 
dit  Place-Ferrade, pourtant  (attendu)  que  le  gravier 
y  est  boa  et  ferme,  et  sans  péril.  Si  passèrent  là  les 
osts  du  roi  et  du  duc:  et  le  lendemain  Farrière- 
garde:  et  tous  se  logèrent  au  pays  de  Camp. 

Nouvelles  vinreiil  à  ceux  de  Ruelles  (ÏRoales),  de 
Catesories  (Casttoxcris),  de  Médina,  de  Viltc-Ar- 
pent  (Vilbalpando),  de  Saint  Phagboti  (Sahagun), 
et  des  cités,  villes  et  châteaux,  et  forteresses  du 
pays  àt  Camp  et  d'Espagne,  que  lés  Aiiglois  et  Por- 
tugalois  étoient  outre  la  rivière  de  Dèriie  (ÎJuet'o')  j 
et  avoieht  trouvé  le  passage.  Si  eti  furent  toutes 
genis  moult  émerveillés.  Et  disoiéiit  lès  aucuns:  «Il  y 
a  eu  trahison;  car  jamais,  sans  l^enseigneîhônt  dé 
ceuï  du  pays,  ils  n'eussent  trouvé  et  gué  où  ils  sbnt 
passés,  il  n'est  rien^  quk  ne  soit  sçn^  où  par  vaHéts^ 
ou  autrement.^ 

Liés  seigneurs  de  la  partie  du  roi  de  Castille  sçu^ 
rent  que  Douminghe  vàgher  (Vargas)GalHcien,  leuî* 
avoitinontré  et  enseigné  ce  passage.  II  fut  tantôt 
pris:  et  connue  l'affaire^  ainsi  comme  avoit  allé^  il 
fut  jugé  à  mourir:  et  fut  amené  à  Vilfe-Arpent  (Vil- 
halpaiido):  et  là  eut- il  la  tête  tranchée. 


(i387)  DE  JEAN  FROISSÂ&T.  79 


I  WXW%  VV^'V%.-%'V%-\'V%  Wav^ 


CHAPITRE  LXXIX. 

Comment  GawsIxer  di  Pjlssjlc  et  Giîiia.AtME  hm,  LtejN ac, 
CHEFS  DBS  François  en  Castills^  ooNSEiLiièRCNT  aiv 
AOi  d*attendre  le  duc  de  Bourbon,  sans  s'aventu- 

RER  Al  Ut  BATAILLE  !  ET  GOMMENT  AUCUNS  AnOLOIS  AL* 
LÈRENT  ESéARMOUlïHER  AUX  FrANÇOiS  DE  ViLLE-Ar- 
FENTt  ET  COMMENT  LE  DUt  DE  LancASTBÈ  COMMENÇA 
A  SE  DÉCOURAGER 9  POUR  LES  MÉSAISES  DB  LUI  ET  DE 
SES  GENS. 

OuÀNDlerai  deGastUle  sçut  Taffaire,  Commenta 
si  grand'  puilsçani^e  leurs  ennemis^  le  roi  de  Portu- 
gal et  le  duc  de  Lancastre>  étoieut  sur  les  chaoïps 
et  approchoiént  fort,  si  se  comme oça  à  ébahir.  Et 
appela  iuessire  Gautiet  de  t^assac  et  messirti  Guil- 
laume deLignac;  et  leur  dit:«  Je  suis  ti^op  fort  émer- 
veillé du  duc  de  Bourbon ^  qu'il  ne  vient.  Kos  enine- 
rais  approchent, et  tiendront  les  champs^  qui  ne  leur 
ira  au-devant^  et  gâteront  tout  mon  pays:  et  ^à  3e 
conticintetit  mal  les  gens  de  mon  royaume  j  de  ce  que 
nous  ne  les  combattons.  Si^  me  donnez  conseil, 
beaux  seigneurs^  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire. n 
Ces  fleux  cheyaliefs  qui  savoient  plus  d'armes  assez 
que  le  toi  l^e  fit^  car  phi^  eil  atoient  user  et  pour  ce 
principalement  a  voient*-ils  été  envoyés  de  France  pai*- 
delà,  répondirent  et  dirent:  «Sire  roi ,  monseigneur 
de  Bourbon  viendra^  en  ce  n'y  aura  nulle  défaute: 
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et)  quand  il  sera  venu,  nous  aurons  conseil  quelle 
chose  nous  sera  bonne  à  faire:  mais  jusques  à  sa 
venue  nous  ne  nous  mettrons  point  en  apparent, 
,pour  combattre  nos  ennemis.  Laissez-les  aller  et 
venir   et  chevaucher  là  ou  ils  veulent.  Ils  tiennent 
les  dbamps:  et  nous  tenons  les  bonnes  villes,  qui 
sont  bim  garnies  et  pourvues  de  toutes  pourvéan- 
ces,et  de  bonnes  gens  d'armes.  Ils  tiennent  le  so- 
leil et  la  grand^  dialeur  du  temps  et  de  Tair:  et 
nous  tenons  les  ombrés  et  le  rafrakhilssement  de 
Pair.  Ils  trouvent ,  et  trouveront  pays  tout  gâte 
et  exillé  (ravagé),  et  tant  pins  iront  plus^vant,  et 
moins  de  pourvéances  ni  de  vivres  y  trouveront  : 
et,  pour  ce,  et  pour  telle  incidence  et  aventure 
qui    pouvoit    avenir  et  éçheoil"  ^  ait  ôsmmence- 
ment  de   la  saison   furetit  condamnés  à  être  dé- 
semparés et  abattus  tous  petits  forts  ^  églises   et 
manoirs,  que  vos  getis  fortHioient,  et  où  ils  se  vou^ 
loient  retraire  et  mettre  tout  le  leur.  Sire  roi,  ce  fut 
très  sagement  conseillé  et  ouvré  de  tout  abattre, 
car  maintenant  vo^  ennemis  eussent  plUis  bel  loger, 
et  eux  tenir  aU  pays  de  CaUip,  qu'ils  n*aurontj  car 
ils  n'y  trouVeroilt  rien. s'ils  ne  l*y  appointent,  fors  le 
chaud  soleil  sur  leurs  têtes,  qui  les  ardèra  et  occira: 
de  ce  soyei  tout  assuré.  Toutes  vos  villes,  cités  et 
châteaux,  sont  bieti  garnies  et  pourvues  de  bonnes 
gens  d'armes.  Nous  croyons  bien  qu'ils  feroUt  au- 
cuns assaux  et  aucunes  envahies  (sorties),  car  c'est 
vie  et  nourisson  de  gens  d'armes.  En  telles  choses 
convient-il  qu'ils  se  oublient,  et  passent  le  temps. 
Pour  ce  chevauchent-ils  parmi  le  monde,  poul*  eux 


(i587)  DE  JEAN  EM51SSART.  8i 

SLYs^fLcer.  Si  ne  yoiis  souciez  ^e  rieo ,  car  en  cette 
guerre  n'aurez  vous  nul  grand  dommage.  )» 

Le  roi  de  Castille,  sur  les  paroles  courtoises  el 

aimables  des  deux  chevaliers  dessus  nommés,  se  re<- 

.cpnfortoit  grandement:  et  se  contentoit  d'eits,  car 

il  véoit  bien  qu'ils  lui  remontroient  et  contojent 

voir  (vérité)  et  raison. 

Or  parlerons  du  duc  de  Lancastre  et  du  roi  de 
Portugal^qui  tenoient  les  champs  au  pays  de  Camp; 
mais  ils  voulsissent  (eussent  voulu)  bien  tenir  les 
viUes,  pour  eux  aiser  et  rafraîchir,  car  les  fourra- 
geurs,  quelque  part  qu'ils  alloient,  ne  trouvoient  que 
fourager.  Et  aussi»  pour  les  rencontres  et  embûcheji» 
ils  n'osoient  chevaucher ,  fors  en  grands  routes  (trou- 
pes): et  quand  ils  cheyauchoient  en  celui  p9js  4q 
Camp,  et  ils  véoient  de  loin,  ou  d^une  haute  monta- 
gne, un  grand  village  par  apparence ,  ils  étoient  tous 
réjouis  et  disoient:  «Allons,  allons  tôt;  upus  trouve- 
rons en  ce  village  assez  à  fourrager,  tant  4fie  nous 
serons  tous  riches  et  bien  pourvus.  »  Lors  ëhevau- 
choient-ils  à  grand'hâte  au  village:  et  quand  ils 
étoient  là  venus,  ils  n'y  trouVoient  que  les  parois 
(murs)  et  le  massis:  il  n'y  avoit  ni  chien,  ni  chat,  ni 
coq,  nigeline  (poule),ni  homme,  ni  femme:  totttétoit 
gâté  et  désemparé  des  François  même.  Ainsi  per- 
doient-ils  leur  saison  et  temps:  et  s^en  mtournoient  à 
leurs  maîtres,  sans  rien  faire.  Si  étoient  leurs  c^he- 
vauxmaigreset  afibiblis,par  les  pauvres  nourrissons 
qu'ils  avoient  i^ncore  bien  leur  chéoît^  quand  ils 
trouvpient  de  l'herbe  à  pâturer,  Sine  pouvoient  aller 
avant,  car  ils  étoient  si  mates  (abattus)  et  si  foibles, 
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qu^ils  mouroient  ^t  le  chemiti ,  de  chàûd  et  de  pau- 
vreté: et  mêmement,  aucuns  des  seigneurs  et  des 
greigneurs(plus  grands) maîtres  qui  y  furent,  étoient 
en  excès  en  fièvres  et  en  frissons,  par  les  grandes 
chaleurs  qu'ils  avoient  tous  les  jours:  et  n'avoient 
de  quoi  eux  rafraîchira  et  aussi  par  les  froidures  sou- 
daines qui  en  dormant  leur  yenoient  de  nuit  Ainsi 
étoient-ils  menés  que  je  vous  dis:  et  spécialement  en 
Fost  du  duc  de  Lanclasti'a;  cat  Anglois  sont  plus 
mous  et  plus  Aïoîtes,  que  ne  sont  Portugalois.  Ceux 
de  Portugal  portôient  encore  asséïbien  cette  peine, 
car  ils  sont  durs  et  secs,  et  faits  à  Pair  àe  Casiille. 
Ainsi  comme  vous  avez  ouï  recdl^det  se  mainte- 
noient  les  Anglois;  et  étoient  en  dur  parti:  et  j  en 
mourut  largement  de  cette  pestilence;  et  mêmement 
de  ceux  qui  n'avoient  pas  bien  leurs  fournitures 
et  qui  furent  mal  pansés.  Messire  Richard  de  Bur- 
ley,  messire  Thomas  Moreaux^  messire  Thomas  de 
Percy,  le  sire  Silvatier  (Fitz-Walter),  messire  Mau- 
bruiu  de  Linières,  messire  Jean  d' Aubrécicourt , 
Thierry  et  Guillaume  de  Soumain,  etbien  aveo^ues 
eux  deux  cents  armures  de  fer,  totis  (Chevaliers  et 
écuyers,  qui  avancer  se  vouloient  et  qui  désirohent 
et  demandoient  les  armes,  montèrent  une  fois  aux 
chevaux^  sur  les  meilleurs  et  plus  apperts  qu'ils 
eussent,  et  les  mieux  gouvernés  et  aggrevés^  sur 
Pentente  (dessein)  et  emprise  devenir  devant  Ville- 
Arpent  (Vilhalpando)  ,  pour  réveiller  les  compa- 
gnons François  qui  dedans  se  ti'ouvoient  ;  car 
bien  avoient  ouï  dire  qu'il  y  avoit ,  avecques  messire 
Olivier  du  Guesclin,  connétable  deGastille,en  gar« 
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iiison,  graird^ foison  d'apperts  chevaliers  et  éeuyers. 
Si  se  départirent  un  jour  de  leur  ost,  après  le  boire 
du  matin:  et  chevauchèrent,  comme  fourrageurs, 
devers  Ville-Arpentj  Tet  vinrent  jusques  à  un  rieu 
(ruisseau),  qui  tourt  devant  la  ville;  et  ta  passèrent 
outre  y  en  épéronnant  leurs  chevaux. 

Le  haro  monta  en  la  vUle,  et  la  voix  et  fénommée 
par  places  ^t  kôtels,  que  les  Anglois  étoiéïit  àuï 
barrières.  Adoncques  vissiez  chevaliers  et  écujers 
armer  apertement  et  Venir  devant  l'hôtel  du  cbàné- 
table  j  ^t  vartets  enseller  chevaux ,  et  là  amener  à 
leurs  maîtres.  Le  connétable,  taessire  Olivier  du 
Guesclin,  voulsist  '(eût  voulu)  retenir  leis  compa- 
gnons et  garder  d'issir  sut*  les  Anglois;  si  ne  pul-il , 
tant  étoient-ils  en  grand' volonté  dHssir.  Or  issirent* 
ils, bien  montés  sur  fleut  de  chievaux,  tous  aggrevés 
et  reposés:  et  issirent,  tout  premièrement,  messire 
J'ieaii  tles  Barres,  le  vitomte  de  la  Beiiière,  meissire 
Robert  et  messii'e  Jeati  de  Braquemont,  messire 
Pierre  de  Yillaines,  messire  Tristan  de  la  Gaille  et 
plusieurs  autres,  en  gi^and  déisir  que  de  reUcôntrer 
et  combattre  ces  Anglois.  Quand  lés  Anglois  eurent 
fait  leur  eiîàprise  et  couru  dlevant  la  ville,  et  ils  sen- 
tirent qufe  lés  François  s^ordohnoient  pour  vénit 
sur  eux ,  si  l'epiassèrent  tout  bellement  le  rieu  (i-uîjs- 
seau)  que  passé  avoiehtj'etse  retrairent  (retirèrent) 
tout  bellement,  sur  Une  grande  sablonièré  qui  là 
étoit:  et  élôngièrent  (quittèrent")  le  rîeu(ruiisseau), 
ainsi  que  le  trait  de  trois  arcliées  d'at*c.  Evvdtis 
(voici)  ces  chevaliers  et  éeuyers  de  France  venir 
en  écriant  leurs  cris:  et  tenoit  chacun  sa  lancé. 
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Qufipd  les  Angloîs  les  virent  approcher,  si  retparoè- 
xeuX  tou^  à  un  faix  sur  eux  ^  et  abaissèrent  leurs 
glaives,  et  férirent  chevaux  des  éperons.  Là  eut ,  je 
vous  dis, forte  joute  et  roide,et  plusieurs  abattus  sur 
le  sablon,  d'une  part  et  d'autre, et  ne  se  fut  point  la 
chose  ainsi  départie,  pour  une  joute,  qu'il  n'j  eût 
eu  autre  estourfniie§  (iQêlées),après  les  lances  faillies: 
mais  la  poudrière  dp  délié  sablon  qui  là  étoit, 
commença  à  lever  à  l'empeinte  des  chevaux,  et  à 
$tre  si  très  grande  et  si  très  malaisée,  que  point  ils 
ne  véoie^t  FunPauti'e  i^i  reconnoissoient,  et  étoieni 
leurs  chevaux  tous  chargés  et  empoudrés,  et  aussi 
eux  mêmes  tellement  quHls  ne  pouvoient  reprendre 
leur  haleine,  que  leurs  bouches  ne  fussent  toutes 
p][eines  de  poudre. 

Far  telle  affaire  et  occasion  cessèrent  leurs  en vayes 
(attaques)  et  armes  à  faire:  ^t  se  remirent  les  Ânglois 
ensemble  qui  se  radressèrfsnt  à  leurs  cris,  et  les 
François  d^^utre  part  aussi  qui  s'en  retournèrent 
vers VillerArpent  (Vil halpando) jet  n'yeurent  Pune 
partie  ni  l'autre,  point  de  dommage.  Du  plus,  que 
ces  chevahers  et  écuyers  d'Angleterre  coururent 
en  cette  empainte  (attaque)  pour  ce  jour,  ils  pas- 
sèrent tous  seulement  TiUe-Arpent  outre  une  Hcue; 
et  puis  s'en  retournèrent  en  leurs  logis  et  se  dé- 
sarmèrent Je  vous  dis  que  tels  furent  armés  cette 
joijrnée  qui  puis  ne  s'armèrent  j  car  pialadiç  lesprit» 
chaleurs,  fièvres  et  froidures,  q^i  les  menèrent  jus- 
ques  à  la  mort 

Le  duc  de  Lanca^tre  ne  savoit  que  dire  ni  que 
faire«et  lui  ei^puypit  par  heures  trop  grandement^ 
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car  il  voyoit  que  ses  gens  et  tons  les  meilleurs»  st 
fouloient  (fatiguoient)  et  lassoient,  et  s'accoachoient 
au  lit  j  et  il  même  étoit  si  hodé(las)  et  si  pesant, 
qu'il  couchoit  tout  coi  au  lit;  mais  entre  deux  se  re- 
levoit  et  faisoit  plus  de  chière  (bonne  contenance) 
qu'il  pouYoit  afin  qu'il  ne  décourageât  point  ses 
hommes.  Et  si  parla  une  fois  au  roi  de  Portugal;  et 
lui  demanda  conseil  et  lui  pria  qu'il  lui  voulsist 
(voulût)  dire  son  avis,  lequel  étoit  le  meilleur  à 
faire,  car  il  se  doutoit  que  grand' mortalité  ne  se 
boutât  entre  ses  gens.  Le  roi  de  Portugal  répondit, 
et  dit:  «  Sire  il  n'appert  point,  pour  cette  saison, 

que  François  ni  Espagnols  nous  combattent  Ils  nous 
lairont,à  ce  qu'ils  montrent, lasser  et  dégâter, et  al- 
léger toutes  nos  pourvéances.  » — «Et  que  conseillez 
vous  donc  à  faire?  dit  le  duc  de  Lancastre.  » — «t  Je 
le  vous  dirai,  dit  le  roi  de  Portugal.  Que  pour  la  sai- 
son, qui  est  si  chaloureuse  et  si  très  ocqueniseuse 
(accablante) du  soleil, vous  vous  retrahissiez  >  vous  et 
vos  gens,  tout  bellement  en  Galice,  et  leur  donnis- 
siez  congé  d'eux  laisser  aller  rafraîchir  là  où  il  leur 
plairoit  le  mieux:  et  sur  le  temps  qui  retourne 
au  mars  ou  avril,  nouveau  confort  et  frais  vous 
sourdesist  (sortît)  d'Angleterre,  par  l'un  de  vos 
frères;  et  aussi  bonnes  pourvéances  et  grosses,  pour 
passer  la  saison.  On  n'a  pas  si  tôt  appris  une  terre 
ni  un  air,  où  on  ne  fut  oncques.  Vos  gens,  qui  de- 
meureront, se  tiendront  en  Galice  et  s'esparderont 
(déf>artiront)  sur  les  villes  et  châteaux  qui  sont  en 
votre  obéissance;  et  là  passeront  le  temps,  au  lûieux 
q^u'ils  pourront?) — «Voire, dit  le  duc,  mais  il  avien- 
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dra  ou  pourroit  avenir  çequç  je  vous^lirai^  quç 
quand  nos  ennemis  verront  quç  nous  soyons  dépar- 
tis Tun  de  Tautre,  et  vous  yous  serez  retraits  (reti- 
rés) eu  Portugal i(  vous  et  vp^gens,  et;  moi  et  les 
mieus  en  la  vallée  de  Saint  Jacqu^çs,  ou;,  à  laÇoulou- 
gne  (Cojrogne),  et  mes  gens  seront  épars  surlçpaj^s^ 
le  roi  d'Espagne  chevauchera  à  (avec)  toute  sa  puis* 
sance.Car  il  a  bien, si  cçmmie  j'eç  suis  infori|ié,quar 
tre  mille  lances  dç  François  çt  de  Bretons;  et  si  en, 
trouvera  Lien  autant  pu  plus  ^e  son  pays;  et  encore 
vient  derrière  le  duc  de  Bpurbojas  opde  du  roi  de 
France,  qui  en  amène  bi^n  deux  mille  et  qni  vpujdra 
faire  armes,  s^  tpt  comme  il  sera  venu*  Qr  regardez 
et  consi4érei(  ^  ^  g^^P^^s.  g^^.?,  se  boutent  en  Ga- 
lice, qui  lci|j*  ira  au  dçvant*  Ain^çois.  (ava\nt)  que 
vous  ajres^  tous  vo^  gens  rassemblés,  que  vo,us  ayez 
pour  le  présent  çj^  votre  compagnie,  et  ipoi^  les 
oiiens,  ils  nous  auront poj; té  trop  granjd  çontrair^.  » 
AdQncques  répondit  le  (:oi  de  Portugal,,  et  dit  :  «  Or 
tenonst  doujpques  les  çb^mps.^  au  qoin  de  Dîçu.  Mes 
gens  spnt  forts  et  fj;ais,et  en  lionne  volonté  d'attep- 
dxe  l'aventijre,  et  moi  aussi  suis-je.  » 

Autant  (alors)  finiren^t  leuiç  parleçiei^t  le  roi  4ç 
Portugal,  çt  le  duc  de.  Lancastre;  et  demeurèrent 
sur  tel  état,  qu'ils  attendroient  la  venue  du. duc  de 
3ourbon  et  toute  son  arqi^çe ,  pour  savoir  s'il  les  v\en- 
droit  point  çom.b^ttT:ç,  car  les  Aiiglois  et  les  Pprtu- 
galois  ne  demandpient  autre  chose  que  la  bataille 
contre  eux  avoir:  et  toujours  alloij;  l^a  saispn  aval,  et 
le  soleil  mpntoit  et  les  jours  s'échaufoient  moult  mer» 
veilleusement,  car  c'étoit  environ  la   Saint-Jean- 
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Baptiste,  que  le  soleil  est  en  sa  force  et  vertu,  et  par 
spécial  en  ce  pays  d'Espagne  et  de  Greiiade,  et  des 
royaumes  lointains  dçs  marches  de  septentrion  ;  et 
u'avoit  depuis  l^ntrée  d'avril,  nplle  douceur  des- 
cendue dttciel, ni  pluie,  ni  rosée;  mais étoient  les 
herbes  toutes  arses.  Ces  Ângloi^  n^apgeoieQt  des 
raijsins  à  foi&on  j^quand  ils  en  ppuvoient  avoir; ce  qui 
étoit  ch£|ud  doux  et  alaita.nt;  et  puis  buvoient  de 
ççs  forts  vins  de  Lisbonne  et  de  Portugal,  pour  eux 
rafraîchir;  et,  plus  en  bavoient,  plus  s'échaufibient , 
car  il  leur  ardoit  le  tpye  et  le  poumon,  et  toutes  les 
ei^traiUiesde  ded9ins,car  ils  étoient  tout  au  contraire 
de  leur  nature.  Anglois  sont  nourris  de  douces  vian- 
des et  dç  cervoises  (bières)  bonnes  et  grosses ^  qui 
tiennent  les  corps  moites  (humides);  et  ils  avoi^nt 
l^s  vins  durs  et  chau^Js,  et;  ei\buy oient  largçmeiit 
pour  oublier  Ipijurs  doul^rs.  Les  nuits  y  sontchapT 
des,ppur  la  grand' cbaliCur  qu'il  a,fait  (ajournée,  de- 
vant; m^is,  sur  l'aube  crçvant,  l'air  se  refroidit  du,- 
ren^^nt:  et  ce  les  <j[eQevoit,  car  de  nuit  il$  nepou-* 
voient  souffrir  couverture  sur  eu^;  et  s'endormoient 
tous  nus  en  ççttp  ^deur  et  chaleur  de  vin,  Or  ve- 
noit  le  froid  du  matin  qui  les  happoit  et  les  tran- 
choit,  pi^  entroit  a.u  corps;,  dpiit  ils  entroient  en 
(lèvi;es  et  en.  mialadies,  et  au  corps  ils  avoient  le 
cours  du  ventre  ^oxd  ils  mouroient  sans  remède;  et 
autant  bien  barons,  chevaUers.  et  çcuyçrs  que  vftÇi 
nus  gens, 
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CHAPITRE  LXXX. 

Comment  lb  duc  de  Lancastre  doitva  cohgé  ases  gens: 

Éîf  COMMBNf  TROIS  CHUYlLlE^S  d' ANGLETERRE  ÀYlNT 
llIPÉTtlÉ  SÀiJFCONDOIirPARUN  HÊRAUT^  ALLÈRENT  VERS 
1;B  ROI  ItE  C4STII,LE)  POVR  MOTBNNËR  RETRAITE^  09 
SUR  RETOUR^  AUK  GBlTS  d'auMBS  SUSDITS. 

Or  regai'dei^  çomntent  les  fortunes  se  tournent 
Vous  devez  savoir,  que  le  duc  de  Lancastre,  qui  au 
royaume  de  Castille  étoit^n^eut  jamais  perdu  par 
bataille  ni  déconfiture  les  bonnes  gens  qu'il  perdit 
en  celle  saison,  au  voyage  dont  je  vous  fais  mention: 
et  il  même  fût  presque  mort,  par  cette  incidence  de 
pétilence,  ai  comme  je  vous  dirai.  Messire  Jean  de 
Hollande  qui  connétable  de  Post  étoit  pour  le  temps ^ 
et  à  qui  toutes  tes  paroles,  et  les  regrets  et  les  retours 
venoient,  et  qui  véoit  ses  compagnons  et  ses  amis 
entachés  de  cette  maladie  dont  nul  n^enréchappoit, 
pyoit  les  pléùntes  des  unis  et  des  autres,  gentils  et  vil* 
lains,  tons  les  jours,  grandes  et  grosses^  qui  disoient 
ainsi:  «IlaîMonseigùeur  de  Ls^ncastre  nous  à  ame- 
nés ittQurir  en  Espagne,  Maudit  soit  le  voyage!  Il  ne 
veut  pas,  à  ce  quHl  montre,  que  jamais  Anglois  isse 
(sorte)  hors  du  royaume  d'Angleterre,  pow  lui  ser- 
vir. Il  veut  cstriver  (lutter)  contre  Taiguillon.  Il  veut 
que  ses  gens  gardent  le  pays  qu'il  a  conquis.  Et, 
(q|[i|an4  Ïl9  liront  tpi|S  mortis,  qui  le  gardera  ?  Il  ne 
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montre  pas  qu'il  sache  guerroyer.  Quand  il  a  vu  que 
nul  ne  nous  vepôît  au  dey ant  pour  batailler ,  que  ne 
s'est-il  retrait  (retiré)  si  à  point,  fût  en  Portugal  ou 
ailleurs,  qu  il  n'eut  pas  pris  le  dommage  qu'il  pren- 
dra ?  car  tous  mourrons  de  cette  pauvre  morille 
(maladie),  et  sans  coup  férir,  ji 

Messire  Jean  de  IloUande  qui  ce  ojoit  et  en- 
tendoit,  et  auquel  en  partie  touchoit  pour  Pamour 
et  honneur  de  son  seigneur  le  duc  de  Lai^Êastre, 
la  fille  duquel  il  avoit  en  mariage,  en  avoit  moult 
grand' pitié.  Ôr,  tant  se  multiplièrent  les  paroles, 
qu'il  se  prit  près  de  parler  au  duc,  et  lui  remontrer 
vivement  et  trop  mieux  quç  nul  autre.  Si  vint  à  lui, 
et  lui  dit  gracieusement:  «  Monseigneur,  il  vous 
convient  avoir  nouvel  conseil  et  bref.  Vos  gens  sont 
en  trop  dur  p^r^i^  dç  mort  et  de  maladie.  Si  besoin 
vous  en  sourdoit  (venoit)  aucunement,  vous  ne 
vous  en  pourriez  bonnement  §ider,  car  ils  sont  las- 
sés et  hodés  (fatigués)  et  mal  gouvernés,  et  tous 
leurs  chevaux  mor (s:  et  sont,  gentils  et  vilains,  si 
découragés  pour  cette  saison,  que  je  tous  dis  que 
nul  bon  service  n'y  devez  vous  attendre.  »  Adonc 
répondit  le  duc:  «  Et  quejle  chose  en  est  bonne  à 
faire?  Je  vueil  croire  conseil',  car  c'est  raison.  »-^ 
c  Monseigneur  dit  le  connétable,  le  meilleur  est 
que  vous  donniez  congé  à  toutes  manières  de  genâ, 
pour  eux  retraire  (retirer),  là  où  le  mieujit  îl  leur 
plaira:  et  vous  même  qup  vous  vous  retràyez,  soit 
en  Portugal  ou  en  Galice,  car  vous  n'étés  pas  en 
point  de  chevaucher.  » — «  C'est  voir(vi*âi),  dit  lé 
duc,  et  je  le  vueil  (veux).  Dites  leur , et  dé  par  lious, 
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que  je  leur  dounç  à  tous  hQn  congé  ôfei^x,  retrairç 
(retirer)  ,l|i  pu  le  miçux  il  leur  plaira^^  soit  enÇastille, 
soit  en.  France,  sans  faire  nul  vil|ain  trs^ité  envers 
nos,  eipnemis.,  cax  je, vois  bien  quie  pour  cette  saisoi]f 
notre  guerre  çst  passée.  Si  comptez  et  payez  douce- 
ment à  eux  tous,  et  si  avant  comme  le  vôtre  peut 
CQUvrjr  ni  étendre  pour  payer  leurs.menus  frais:  et 
leur  faites  faire  par.  votre  chancelier  délivrance  et 
coijgé.  )i  Répondit,  Iç  connétable:  «  Yolontiers,  » 

Messire  Jean  de  HoUa^dç  fit  signifier  à  la  trom^ 
pjettç,  par  tous  Içs  logis  des  seigneurs,  que  telle  étoit 
l'intention  de  monseigneur  de  Lancastre,  qu'il  don- 
noit  à  touti^s  gens  congé  de  se  rçtr?iire  (retirer),  là 
où  Ip  mieux  il  leur  plairoit:  et  vpulpit  que  les  capi- 
taines venissent  (vinssent)  parler  et  compter  au  con- 
nétable; et  ils,serpient  tous  satisfaii^s,  tant  que  bien 
leur  devroit  suffire* 

Ces  noijtyeUes  en  r^jouirep^t  plusieurs  qui  dési- 
roien^  à  partir, pour  recouvrer  santé  et  n^utation  de 
nouvel  a\r.  Âdqnçques  eiirent  l^s  I^arons  et  çbeva- 
liers  d'An^eterre  ordonnance 31  comment  ils  s'en 
chçviroîent.  De  retourner  en  Angleterre  par  ïner, 
ce  leur  étoit  impossible,  car  îi^  n^avoiçnt  nulle  na- 
vire prêtç  qt  étoiçnt  trop  loin  du  port.  Autrement  « 
ils  et  oient  si  chargés  et  çmpêçhés^  eux  çt  leurs  gens, 
de  maladie  de  cours  dç  ventre,^  oud.e  fièvres ,  qu'ils 
étpient  morts  à  moitié:  et  ne  pourroieiit  nullement 
souffrir  ni  porter  les  peines  de  la  mer. 

Tout  considéré,  le  plus  propice  qui  leur  res toit, 
c'^es^  qu'ils  se  missent  au  retour  parmi  France.  Or  di- 
soient les  ^ucuns:«  Et  comment  sç  pourra  ce  faire? 
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Car  nous  sommes  ennemis  à  tous  les  royaumes  que 
nous  avons  à  passçr:  et  premièrement  à  Espagne 
car  nousy  a-vons  Êiit  mortelJe  guerre  et  ouverte^  au 
roi  de  Na^^irre  aussi,  car  il  est  conjoint,  en  icelle 
gi\erre,  avecques  le  roi  de  C^stille ;  çt  au  roi  d'Arra- 
goii,  car  il  s'est  allié  avecques  le  roi  de  France:  et  jà 
nous  a-t-il  i?àt  $t  st  nos  gens  i^^n  g;*and  d^pit,  car 
nous  venus  en  ce  voyage,  si  comme  le  sénéchal  de 
Bordeaux  nou3  a  u^£|.ud^é9  ileut  reteniji  et  mis  en  pri- 
son ^  Barcelone,  Tarchevêque  de  Bordeaux  qui 
étoit  allé  parler  au  roi  et  au  pays  ppur  I^es  arrérages 
que  le  royaume  d'Arragpn  doit  à  notre  seigneur  le 
roi  d'Angleterre.  Parm.\  France,^ à  envoyé^  devers  le 
roi,  ce  nous  est  trop  dur  et  trop  long:  et,  quand  le 
message  seroit  là  venu,  espoir  (peut-être)  le  roi  qui 
est  jeune  pu  soiji  conseil,  u'eii  vou^rqient  riçn  C^ire, 
car  le  connétable  de  France ,  messire  Olivier  de 
Clissou  pour  le  présent,  nous  hait  mortellement:  et 
veut  dire  que  le  duc  de  Bretagne,  son  gr^d  adveiî- 
saire,  se  veut  tourner  Anglois.  » 

Adoncques  répondirent  les  autres  qui  étoienl  de 
haute  imagination  et  de  parfond  seps:  «  Or  soyen.t 
toutes  doutes  mises  avants  nous  dison3  ainsi^po^]:  l,ç 
meilleur,  que  c'est  bon  que  nous  essayons  le  roi  d^; 
Castille:  espoir  (peut-être)  aura- t-il  si  grande  affec- 
tion de  nous  voir  issir  (soi;lir)  loin  de  Castille  qu^ 
légèrçment  nous  accordera  à  passer  parmi  son 
rpyaume  paisiblement,  et  nous  impétrera  sauf  con- 
duit devers  les  rois  de  France,  d'Arragonet  de  Na- 
varre. 

Le  conseil  fut  accepté,  tenu  et  ouï:  et  prirent  un 
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héraut  qui  s'appeloit  Herby  (Derby)  et  luibaillèrent 
lettres  qui  s'adresspjpnt  au  roi  deCastille.Le  héraut 
se 'départit  de  ces  seigneurs  et  sd  mit  au  chemin:  et 
chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Medine-de-Camp  (Me-* 
dina-diel-Campo),là  ou  le  roi  se  tenoit  pour  ces 
jours.  Il  vint  devant  le  roi  et  s'agenouilla  et  lui 
bailla  les  lettres.  Il  les  ouvrit  et  les  lut,  car  elles 
étoient  en  François. 

Quand  il  en  eut  vu  et  conçu  la  substance^  il  se 
tourna  d'autre  part  et  commença  à  rire;  et  dit  à  un 
sien  chevalier  maître  d'hôtel:  «  Pensez  de  ce  héraut. 
11  aura  réponse  ennuit  (ce  soir),  pour  retourner  le 
matin.  »  Il  fut  fait^  le  roi  entra  en  sa  chambre  et  fit 
appeler  messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire 
Gaulier  de  Passac;  ils  vinrent.  Il  leur  montra  et  lut 
les  lettres,  et  puis  demanda:  «  Quelle  chose  en  est 
bonne  à  faire?» 

Or  vous  dirai  i^n  petit  delà  substance.  Messire 
Jean  de  Hollande  connétable  de  Fost,  écrivoit  au 
roi  de  Caslille:  et  il  lui  prioit,  qu'il  lui  voulsist,  par 
ce  héraut,  envoyer  lettres  de  sauf-conduit,  allant  et 
retournant,  pour  deux  ou  trois  chevaliers  Anglois, 
pour  avoir  parlement  et  traité  ensemble.  Les  deux 
chevaliers  dessus  nommés  respondirent:  «  Monsei- 
gneur, il  est  bon  que  vous  leur  donnez  et  accordez: 
et  ainsi  saurez  vous  quelles  choses  ils.  demandent» 
—  «  Ce  me  semble  bon ,  dit  le  roi.  »  Tantôt  il  fit  un 
clerc  écrire  un  sauf-conduit,  où  contenu  étoit  qu'ils 
pouvoient  venir  el  retourner  arrière,  jusques  à  six 
chevaliers,  s'il  venoit  à  point  au  connétable,  et 
leurs  gens.  Quand  le  sauf-conduit  fut  écrit,  il  fut 
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scellé  du  grand  scel,  et  du  signet  du  roi:  et  fut  baillé 
au  héraut,  et  vingt  francs  avecques.  Il  prit  tout:  et 
«'en  retourna  à  Auraach(^Oreuse),  là  ou  le  duc  de 
Lancastre  et  le  connétable  étoient  <j»i  attendoieni 
le  héraut  et  la  réponse  qu'il  rapportoît;  donc  ils  fu- 
rent moult  réjouis  de  sa  venue. 

Le  héraut  dessus  nommé,  bailla  au  connétable 
le  saut^onduit.  Adooc  furent  ceux  élus  quiiroient: 
et  tout  premièrement  messire  Maubruin  deLiniers, 
messire  Thomas  Morel  et  messire  Jean  d'Aubreci-^ 
court.  Ces  trois  chevaliers  furent  chargés  de  faire  le 
message,  et  d^aller  en  ambassaderie  devers  le  rm  de 
Gistille:  si  se  départirent  du  plutôt  qu'ils  purent , 
car  il  besognoit  à  aucuns,  pour  ce  qu'ils  avoient  en 
leur  bst  et  en  leurs  logis,  départis  çà  et  là,  grand' 
faute  de  médecines  et  de  médecins  pour  eux  visiter , 
et  des  besognes  qui  appartiennent  à  médecine,  et 
de  nouveaux  vivres  pour  eux  rafraîchir. 

Ces  ambassadeurs  Anglois  passèrent  à  Ville-Ar- 
pent (Vilhalpando):  et  leur  fit  le  connétable  de 
Castille,  messire  Olivier  du  Guesclin,  très  bonne 
compagnie:  et  leur  donna  un  soir  à  souper:  et  à  len- 
demain il  bailla  un  chevalier  des  siens,  de  ceux  de 
Tintiniac,  Breton,  qui  les  conduisit,  pour  aller  de^ 
vers  lé  roi  plus  sûrement,  et  pour  les  rencontres 
des  Bretons,  car  partout  en  y  a  voit  beaucoup. 

Tant  exploitèrent,  qu'ils  vinrent  à  la  cité  de 
Medine-de-Camp:  et  là  trouvèrent  le  roi  qui  grand 
désir  avûit  de  savoir  quelle  chose  ils  vouloiept. 
Quand  ils  furent  décendus  en  un  hôtel  qui  étoit  or^ 
donné  pour  eux  ^  et  ils  se  furent  rafraîchis  et  appa* 
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reillés,  Us  allèrent  devers  le  roi  qui  leur  fit  bonne 
chère  par  semblant;  ety furent  menés  par  les  cheva- 
liers de  son  hôtel:  et  leur  montrèrent  lettres,  de  par 
le  connétable^  et  non  de  par  autre^  car  le  duc  de 
Lancastre  s'en  feignoit:  ni  poi^t  à  celle  fais  ne  vou- 
loit  écrire  au  roi  de  Castille.,  pour  celle  cause.  Aux 
paroles  que  les  dessus  dits  chevaliers  diluent  et  pro- 
posèrent au  roi,  n'étoient  point  ies  chevaliers  de 
France ,  quoi  qu^ils  fussent  de  son  étroit  constil  et 
du. plus  privé,  car  sans  eur  ni  leur  conseil, il  ne 
passoit  rien  des  choses  appartenants  à  la  guerre.  Ils 
parlèrent  et  dirent  ainsi:  «Sire  roi,  nous  sommes 
ici  envoyés  de  par  le  comte  de  Hostidonne  (Hun- 
tingdon)^  connétable  à  présent  des  gens  que  mon- 
seigneur de  Lancastre  a  mis  hors  d'Angleterre. 
Avenu  est  pour  le  présent,  par  incidence  merveil- 
leuse^ que  mortalité  et  maladie  se  sont  boutées  entre 
nos  gens.  Si  vous  prie  le  connétable»  que  vous  voul- 
sissie^  (Vëuilliez)  à  ceux  qui  santé  désirent  à  avoir, 
ouvrir  et  Caire  ouvrir  vos  dites  et  bonnes  villes,  pour 
eux  laisser  dedans  venir  aiser  et  rafraîchir,  et  recou- 
vrer fianté>  sirecouvrer  y  peuvent.  Et  aussi  à  aucuns 
qui  ont.  plaisance  de  retourner  en  Angleterre  par 
terre,  si  convient  qu'ils  passent  par  les  dangers 
de  vous,  du  roi  de  Navarre  et  du  roi.de  France;  il 
vous  plaise  tant  faire,  que  paisiblement,  pour  bien 
payer  partout  leurs  frais  ^  ils  puissent  passej^  et  re- 
tourner en  leurs  lieux.  Cest  la  requête  et  la  prière^ 
à  présent  que  vous  faisons.  »  Lors  répondit  le  roi  de 
Castille  moult  doucement  et  dit:  ce  Nouls  aurotis 
conseil  et  avis  quelle  chose  en  est  bonne  à  faire:  et 
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puis  en  serez  répondu,  n  Ils  répondirent:  «  Il  nous 
suffit.  J» 


k.^/V^^<V^ 


CHAPITftE  LXXXt 

Comment   les  ambassadeurs  des  Anglois  du  bue  de 

LA.NCASTRÉ  IMPÉTRÈRESt  UN  SAUF-CONDUlt  DU  ftOl  Dfe 
CaSTILLE^  pour  PANSEA  lEURS  MALADES  EN  SES  PATS^ 
ET  PàSSER    SUREMENl^  CEUX   QUI   s'eN    RETOURNEttOIENT 

HORS  d'Espagne:  et  comment  plusieurs  chevaliers 

ET    ÉGUYERS    d'^GLETERRB    MOURURENT    EN  CasTILLE 

et  es  pays  des  Espagnes,  étant  le  duc  DE  Lancas- 

TRE  MEME  TOMBÉ  EN  GRANDE  MALADIE^  A  SAiNT-JaqUES 

EN  Galice. 

XjOrs  se  départirent  les  chevaliers  d'Angleterre  et 
prirent  congé  au  roi  :  et  retournèrent  en  leurs  logis  : 
et  s^j  tinrent  tout  ce  soir^  et  à  lendemain^  jusques  à 
tierce  qu'ils  retournèrent  devers  le  roi.  Or  vous 
dirai  avant  la  réponse  du  conseil  que  le  roi  de  Cas- 
tille  eut  Premièrement 9  ces  requêtes  et  nouvelles  lui 
firent  grand  bien  et  très  parfaite  joie,  caf  il  se  véoit 
à  chef  pour  un  grand  temps  de  sa  guerre,  quand  ses 
ennemis  lui  prioient  à  vider  et  partir  de  son  pa js  : 
bien  savent  en  soi-même  lequel  il  en  feroit:  et  fut 
tout  conseillé  du  contraire,  mais  il  vouloit  tant  ho- 
norer les  deux  chevaliers  François  qu'on  lui  avoit  là 
envoyés  à  capitaines,  messire  Gautier  de  Passac  et 
messire  Guillaume  de  Lignac,  qu'il  en  parleroit  ù 
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€ux;'et  les  na&da  en  sa  chambre  et  une  partie  de  son 
spécial  conseil  de  ceux  de  son  pays.  Quand  ils  fu-* 
rent  là  venus  le  roi  leur  remontra  moult  sagement 
la  parole  des  clievaliers  d'Angleterre,  et  les  prières 
et  réquêtes  que  le  connétable  du  duc  lui  faisoit:  et 
sur  ce  il  en  demandoit  à  avoir  consei^'ét  qu'on  le 
conseillât  loyalement:  et  tourna  la  parole  sur  mcis- 
sire  Gautier  de  Passac  et  sur  niessire  Guillaume  de 
Lignac  Ennuis  (avec  peine)  parloient  devant  le  con- 
seil du  roi:  mais  parler  les  convint^  car  le  roi  le  vou- 
loit  et  tes  en  requit:  et  lors^  par  le  commandement 
du  i^oi,  ils  dirent  ainsi:  «  Sire,  vous  savez  la  fin 
que  nous  vous  aVons  toujours  dite^  c'est  que  vos  en- 
nemis, se  lasseront  et  dégâteroht.  Us  sont  déconfits, 
et  sans  coup  férir.  Au  cas  doncques  que  par  gentil- 
lesse les  malades  demandeiit  à  avoir  confort  et  ra- 
fraîchissemetit  en  votre  pays,  vous  le  leur  accorde- 
rez,  par  manière  telle^  que,  s'ils  retournent  à  santé, 
ils  ne  retourneront  point  devers  lë  duc  de  Lancas- 
tre  ni  devers  le  roi  de  Portugal,  mais  iront  (ont 
droit  leur  chemin:  et,  de  ce  terme  en  six  ans^  ils  ne 
s'armeront  contre  vous  ni  contre  le  royaume  de 
Castille^  Neus  espérons  que  vous  finerez  assez  bien 
au  roi  de  France  et  au  roi  de  Navarre,  d'avoir  sauf- 
conduit  pour  eux,  à  passer  paisiblement  parmi  leurs 
royaumes.  » 

De  cette  réponse  fut  le  roi  d'Espagne  tout  réj#ui, 
car  on  le  conseilloit  après  sa  plaisance;  ni  il  n'avoit 
cure  quel  marché  qu'il  fit  mais  (pourvu)  qu'il  £ut 
quitte  des  Anglois.  Or  dit  à  mesâre  Gautier  de 
Passac  qui  la  parole  avoit  montrée:  c  Vous  me  con»* 
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seillez  loyalement  Si  vous  en  sais  bon  gré:  et  je  ferai 
'  açrès  votre  parole»  »  Adonc  furent  les  trois  cheva- 
liers d'Angleterre  mandés.  Quand  ils  furent  venus, 
on  les  fit  passer  outre,  en  la  chambre  de  parlement 
du  roi:et  là  étoit  le  roi  et  tout  son  conseihet  là  paria 
le  chanceler  d'Espagne,  Pévêque  Desturges  (As- 
torga)  qui  bien  étoit  enlangagé,  et  dit:  «  Cheva- 
liers d'Angleterre  de  par  le  duc  de  Lancastre,  et  cjr 
envoyés  de  par  son  connétable,  entendez.  C'est  la 
parole  du  roi^  que  pour  pitié  et  gentillesse,  il  veut 
faire  à  ses  ennemis  toute  la  grâce  comme  il  pourra: 
et,  vous  retournés  devers  votre  connétable  qui  là 
vous  a  envoyés,  vous  lui  direz,  de  par  le  roi  de  Cas- 
tille,  qu'il  fasse  à  savoir,  à  la  trompette,  par  tout 
son  ost,  que  son  royaume  est  ouvert  et  appareillé 
pour  recevoir  et  recueillir  haitties  (sains)  et  mala- 
des, chevaliers  et  écuyers,  et  leurs  mesnies  (suite): 
voire  parmi  tant  qu'aux  portes  des  cités  et  des  bon- 
nes villes,  là  où  ils  viendront  ou  voudront  entrer 
ou  demeurer,  ils  mettront  jus  (à  bas)  toutes  leurs  ar- 
mures: et  là  trouveront  hommes  à  ce  ordonnés,  qui 
les  mèneront  aux  hôtels:  et  là  seront  tous  leurs  noms 
écrits,  et  rapportés  par  devers  le  capitaine,  à  cette 
fin  que  ceux,  qui  en  ces  cités  et  bonnes  villes  en- 
treront, ne  pourront  plus  retourner  en  Galice  ni  en 
Portugal,  pour  quelconque  besogne  que  ce  soit: 
mais  partiront,  du  plus  tôt  qu'ils  pourront,  après  ce 
que  le  roi  de  Castille,  notre  sire,  leur  aura  impétré 
bon  sauf^conduit  et  sûr,  pour  passer  paisiblement 
parmi  les  xoyaumes  de  Navarre  et  de  France,  et 
pour  aller  jusques  en  la  ville  de  Calais,  où  quelcon- 
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que  port  ou  havre  qu'il  leur  plaira  prendre  ou 
choisir  y  sur  les  bandes  (confins)  soit  de  Bretagne, 
de  Saintonge^  de  la  Rochelle,  de  Normandie,  ou  de 
Picardie.  Et  c^estla  parole  du  roi,  que  tous  ceux 
qui  se  mettront  en  ce  voyage,  chevaliers  et  écujer^, 
de  quelque  nation  qu'ils  soient^  ne  s'armeront,  le 
terme  de  six  ans  à  venir,  pour  nulle  cause,  contre  le 
royaume  de  Castille:  et  ce  jureront-ils  solennelle- 
ment, en  prenant  les  sauf-conduits  qu'on  leur  bail- 
lera: et  de  toutes  ces  paroles  dites  et  devisées,  vous 
en  rapporterez  lettres  ouvertes,  devers  votre  conné- 
table et  les  compagnons  qui  cy  vous  envoient.  » 

Les  chevaliers  dessus  nommés  remercièrent  le 
roi  et  son  conseil,  de  la  réponse  qu'il  leur  avoit 
faites  et  dirent:  «  Il  y  a  aucuns  points  ou  articles, 
en  votre  parole.  Nous  ne  savons  si  elles  seront  ac- 
ceptées. Si  elles  le  sont,  on  renvoyera  notre  héraut, 
ou  qui  que  ce  soit  ^  devers  vous.  » — a  Bieii  nous 
suffit,  répondirent  ceux  du  conseil  du  roi.  » 

Âdonc  se  retrait  (retira)  le  roi  de  Castille  en  sa 
chambre:  mais  messire  Gautier  de  Passac  et  n^es- 
sire  Guillaume  de  Lignac  demeurèrent  avecques  les 
chevaliers:  et  les  menèrent  en  une  belle  chambre 
où  on  avoit  couvert  pour  dîner,  et  là  dînèrent  tous 
ensemble.  Après  dîner,  ils  prirent  vin  et  épices  en 
la  chambre  du  roi,  et  congé.  Leurs  lettres  furent 
toutes  appareillées.  Or  montèrent  achevai,  sitôt 
qu'ils  furent  retournés  à  leur  hôtel:  et  furent  déli* 
vrés  de  tous  points  par  les  fourriers  du  roi:  et  se 
départirent  de  Medine:  et  vinrent  gésir  à  Ville- 
clope  (Yillalobos)  ,  et  lendemain  ils  passèrent  à 
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Ville-Arpent  (Yilhalpando)  et  y  dînèrent  :  et  puis 
partirent:  et  vinrent  gésir  (coucher)  à  Nojra  en  Ga« 
lice:  et  iendelïnain  ils  vinrent  à  Atiranch  (Orense): 
et  trouvèrent  là  le  connétable* 

Avenu  étoit,  entreus  (pendant)  quHls  avoient  été 
en  ce  voyage ,  qu'un  des  grands  barons  ,  qui  fut 
en  la  compagnie  du  duc  de  Lancastre,  et  moult 
vaillant  homme  y  étoit  mort.  G'étoit  le  sire  de  Silva- 
tier  (Fitz-Walter)  lequel  avoit  graûd'plainte:  mais 
contre  la  mort  nul  ne  peut  estriver  (lutter).  Si  lui 
furent  faites  ses  obsèques  moult  honorablement  :  et 
y  furent  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  les  trois  chevaliers  furent  revenus  enriiôtel, 
devant  le  duc  de  Lancastre,  si  recordèrent  tout  ce 
qu'ils  avoient  trouvé:  et  montrèrent  les  lettres  qui 
afferinoient  toutes  leurs  paroles.  Les  aucuns  dirent 
qu'elles  étoi^nt  dures:  et  les  autres  répondirent  que 
non  étoient:  mais  moult  courtoises^  à  considérer 
parfaitement  le  parti ,  l'état  et  le  danger  où  ils 
étoient  Ces  nouvelles  s'épandirent  tantôt  parmi 
l'ost,que  le  duc  donnoit,de  bonne  volonté,  congé  à 
tous  ceux  qui  partir  vouloieiitXeux  qui  se  sentoient 
entachés  de  maladie  et  affbiblis  de  corps,  et  qui  dé- 
siroient  à  renouveller  l'air , se  départirent, sitôt  qu'ils 
purent:  et  prirent  congé  au  duc  et  au  connétable: 
et  à  leur  département  on  comptoit  à  (avec)  eux:  et 
étoient  payés  en  bons  deniers  comptants ,  ou  aussi 
courtoisement  répondu  qu'ils  s'en  contentoient:  et 
se  départoient  par  çonnétablies  et  par  compagnies? 
et  s'en  alloient  les  aucuns  à  Ville-Arpent  (Vilhal-, 
pando),  les  autres  à  Ruelles  ^ftoales),  les  autres  à 
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Yilleciope  (Villalobos) ,  les  aatres  à  Noyé ,  les  autres 
à  Medîne-de-Camp,  les  autres  à  Catesoris(Castrox^ 
ris),  les  autres  à  Saint-Phagon  (Sahàgun):  et  par 
tout  étoient  les  bien  venus,  et  mis  à  hôtel,  et  écrits 
des  capitaines  des  villes  sur  la  forme  que  je  vous  ai 
dite.  La  greigneur  (majeure)  partie  des  nobles  se 
Irait  (rendit)  à  Ville-Arpent  (Vilhalpando),  pour 
}a  cause  qu'elle  étoit  toute  garnie  et  remplie  de  sou- 
doyers  étrangers,  Bretons,  François,  Normands  et 
Poitevins  :  desquels  messire  Olivier  du  Guesclin^ 
connétable  de  Cas  tille,  étoit  tout  soiiverain.  Encore 
se  confioient  plus  les  Anglois  eu  ceux  que  vous  ai 
nommés, qu'ils  ne  faisoient  en  es  Elspagnols,  et  pour 
cause.  En  la  forme  et  manière  que  je  vous  dis  se  dé- 
îompit  en  cette  saison , cette  armée  duduc  de  Lanças- 
tre  en  Castille:  et  quéroit  chacun  son  mieux.  Vous 
J)Ouvez  et  devez  bien  croire,  qu'il  ennuyoit  beau- 
coup au  duc  de  Lancastre,et  bien  y  avoit  causer 
car  îl  véoit  ses  hautes  emprises  et  imdgination:S 
durement  reboutées  (repoussés),  et  en  dur  parti:  et 
toutefois,  comme  sage  et  vaillant  prince  qu'il  étoit, 
il  se  confortoit  assez  bellement,  car  bien  véoit  qu'il 
n'en  pouvoit  avoir  autre  chose.  Quand  le  roi  de 
Portugal  vit  que  les  choses  se  portoient  ainsi,  et  que 
leur  armée  étoit  rompue,  il  dojuna  à  toutes  manières 
de  ses  gens  congé,  qui  venus  l'étoient  servir:  et  en 
retint  environ  trois  cents  lances:  et  se  départit 
d' Au  ranch  (Orense),  avec  le  duc  de  Lancastre  qui 
s'en  Retourna,  et  sa  fetnme  aussi,  en  la  ville  de 
Saint-Jacques    qu'on  dit  eu  Gompa<steUe.  Quand 
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le  roi  et  le  duc  furent  là  venus,  le  roi  y  séjourna 
quatre  jours:  et  au  cinquième  il  s'en  partit  à  (avec) 
toutes  ses  gens  qui  accompagné  Tavoieni:  et  $'en 
retourna  devers  son  pajs,  et  vers  sa  femme  qui 
étoit  au  Port  (Porto),  une  bonne  cité  en  Portugal. 
Or  devez  vous  savoir,  et  je  le  vous  dirai,  quelle 
chose  il  avint  à  plusieurs  chevaliers  et  écujers  qui 
étoient  départis  de  la  route  (troupe)  du  duc,  et 
retraits  en  Castille,  et  epars  sur  le  pays  en  plu- 
sieurs cités  et  bonnes  villes.  Ceux  qui  étoient  enta- 
chés de  cette  morille  (maladie),  quoi  qu'ils  qué- 
rissent  (demandassent)  nouvel  air  et  nouvelles  mé- 
decines, ne  purent  fuir  niéchaper  qu'ils  nemou* 
russent  £n  séjournant  en  la  ville  de  Yille-Arpent 
(yilhalpando),endementiers  (pendant)  que  le  roi 
Jean  de  Caslille  avoit  envoyé  quérir  en  Navarre 
et  en  France  les  sauf-conduits,  pour  passer  paisi- 
blement les  Anglois  parmi  ses  terres  et  seigneuries, 
si  comme  il  leur  avoit  promis,  ce  qui  ne  fut  pas  sitôt 
fait^ni  ceux  qui  envoyés  y  étoient  retournés,  mou- 
rurent plusieurs  barons,  chevaliers  et  écuyers  d'An- 
gleterre, sur  leurs  lits:  dont  ce  fut  dommage  et  afibi- 
blissement  de  leur  payjs.  En  Ville-Arpent  (Vilhal- 
pando)  moururent  trois  hauts  barons  du  royaume 
d'Angleterre,  riches  hommes  et  qui  étoient  bien 
reDormmés:et  tout  premièrement,  celui  qui  y  avoit 
été  comme  souverain  maréchal  de  l'ost  du  duc, 
messire  Richard  Burley,le  sire  de  Pommigues  (Poi^ 
nings),  et  messire  Henry  de  Percy ,  cousin  germain 
aa  comte  de  Northumberland.  En  la  ville  de  Noyé 
mourut  messire  Maubruin  de  Linicrs,  Poitevin^  un 
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moult  vaillant  et  appert  chevalier:  et,  en  la  ville  de 
Ruelles  (Roales),  un  grand  baron  de  Galles,  qui 
s'appeloit  le  sire  deTalbot  ^'\-  et  moururent,  que  ça 
que  là,  de  la  morille,  douze  barons  d'Angleterre,  et 
bien  quatre  vingts  chevaliers,  et  plus  deux  cents 
écuyers ,  tous  gentils-hœnmes.Or  regardez  la  grand' 
déconfiture  sur  eux,  et  sans  coup  férir,  ni  bataille 
avoir;  et  d'autre  peuple,  archers  et  telles  gens,  plus 
de  cinq  cents:  et  ouis  pour  certain  recorder  à  un 
chevalier  d'Angleterre  à  qui  j'en  parlai, sur  son  re- 
tour qu'il  fit  parmi  France,  et  qui  s'appeloit  mes- 
sire  Thomas  Quineberj  (Queensbùiy)  ,  que  de 
quinze  oents  hommes  d'armes ,  et  bien  quatre  mille 
archers,  que  le  duc  de  Lancastre  avoit  mis  hors 
d'Angleterre,  il  n'en  retourna  oncques  plus  de  la 
moitié,  si  moins  non. 

Le  duc  de  Lancastre  chejr (tomba), en  langueur  et 
en  maladie  très  grande  et  très  périlleuse,  en  la  ville 
de  Saint-Jacques:  et  fut  plusieurs  fois  que  renommée 
courut  en  Cas  tille  et  en  France,  qu'il  étoit  mort: 
et  certes  il  en  fut  en  grand'  aventure.  Thierry  de 
Soumain  qui  étoit  un  écujer  d'honneur  et  de  vail- 
lance, pour  le  corps  du  duc,  et  né  de  la  comté  de 
Hainaut,fut  aussi  atteintde  cette  maladie:et  mourut 
à  Besance  (Bétanzos).  Il  eut  moult  grand'  plainte: 
et  fut  toujours  son  frère  Guillaume  de  Soumain  de- 
lez  (près)  lui,  jusques  à  la  mort:  lequel  fut  aussi  en 
grand'  aventure  de  sa  vie.  Et  sachez  bien  qu'il  n'y 


(1)  Dugdale  assure  que  LorcI  Tulbot   ne  mourut  que  U  Tiiigtième 
miMe  du  régne  dt  aichird  U,  J.  A^  B. 
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a  voit  si  preux  ^  si  riche ,  ni  si  \o\y  (gai) ,  qu'il  ne  fût 
en  grand  eSroi  de  lui-même ,  et  qui  attendit  autre 
chose,  tous  les  jours,  que  la  mort.  Et  de  c^tte  ipala- 
die  nul  n'étôit  entaché,  fors  les  gens  au  duc  de  Lan- 
castre:  ni  entre  les  François  il  n'en  étoit  nulle  noû- 
y  elle  :  dont  plusieurs  murmurations  furent  entre 
eux,  et  aussi  entre  les  Espagnols,  en  disant:  «Le  roi 
de  Cas  tille  a  fait  grâce  à  ces  Anglois,  de  venir  re- 
poser et  eux  arrojrer  (abriter)  en  son  pays  et  en  ses 
bonnes  villes:  mais  il  nous  pourroit  trop  grande- 
ment toucher  et  coûter,  car  ils  bouteront  une  mor- 
talité en  ce  pays.  »  Les  autres  répondirent:  «  Us  sont 
chrétiens,  comme  nous  sommes.  On  doit  avoir  com- 
passion Tun  de  l'autre.  » 

Bien  est-il  vérité  qu'en  telle  saison,  enCastille, 
un  chevalier  de  France  mourut:  lequel  eut  grand' 
plainte  ,  car  il  étoit.  gracieux,  courtois  et  preux 
aux  armes,  et  fcère  germain  à  messire  Jean  et  à 
messire  Regnaad,  et  à  messire  Lancelot  de  Roye: 
et  étoit  appelé  messire  Tristan  de  Roye,  mais  il  mou- 
rut par  sa  coulpe  (faute).  Je  vous  dirai  comment. 
Il  se  tenoit  en  une  ville  de  Castille  qu'on  appeloit 
Seguevie  (Segovie)  en  garnison.  Si  lui  prit  une 
grosse  apostume  au  corps.  Il, qui  étoit  roide,. jeune 
et  de  grand'  volonté,  n'en  fit  compte:  et  monta 
un  jour  sur  un  coursier:  et  vint  aux  champs:  et 
fit  le  coursier  courir.  Tant  courut  le  coursier  que 
cette  boce  (abcès)  lui  effondra  au  corps.  Quand 
il  fut  retourné  à  l'hôtel,  il  s'accoucha  au  Ht  ma- 
lade, tant  qu'il  le  montra  bien,  car  il  mourut  au 
quatrième  jour  après.  Messire  Tristan  eut  grands 
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plaints  de  tous  ses  amis;  ce  fut  raison,  car  il  étoit 
et  avoit  toujours  été  courtois  chevalier  et  preux 
en  armes. 
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CHAPITRE  LXXXIL 

COMM EKT  XBSSIRE  JeàIT  DE  HoLLA^DE,  COHMÉTABLE  PV 
DUC  DE  LAlîCASTREy  pRIT  CONGÉ  DE  LUI^  s'eN  RETOUB* 
»ANT  ATOUT  (AVEc)  SA  FEMME,  PAR  CasTULLE  ET  PAR  NA- 

varre,  A  Batonnb  et  a  Bordeaux:  et  comment  mbs- 
fiRE  Jean  d*Aubrecicourt  alla  a  Paris^  pour  tou- 
i*oir  accomplir  un  fait  d'armes  contre  Bougicaut. 


V  dus  devez  croire  et  savoir  que  en  telle  pestiUence, 
comme  elle  étoit  entre  les  Anglois,  chacun  la  fujoit 
le  mieux  qu'il  pouvoit,  et  rendoit  peine  de  l'échever 
(éviter).  Encore  se  tenoit  messire  Jean  de  HoUand, 
le  connétable,  de-lez  (près)  le  duc  de  Lancastre 
son  grand  seigneur.  Chevaliers  et  écuyers,  qui  bien 
viéoient  que  la  saison  de  la  guerre  étoit  passée  et 
quivouloient  éloigner  et  fuir  le  péril  de  la  mort, 
disoient  au  connétable:  «  Sire,  or  nous  mettons  au 
retour  et  en  allons  vers  Bayonne  ou  vers  Bordeaux 
pour  renouveler  air  et  pour  éloigner  cette  pestiUen- 
ce,  car  monseigneur  de  Lancastre  le  Teut  et  le  dé- 
sire. Quand  il  nous  voudra  avoir,  il  nous  saura  bien 
mander  et  écrire. flous  vaudrons  trop  mieux, si  nous 
(i^mmes  rafraîchis  en  notre  pays ,  que  si  nous  de* 
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meuTODS  ici  en  peine  et  en  langueur.  »  Tant  en  par- 
lèrent à  messire  Jean  de  Holland  qu'une  fois  il 
remontra  les  murmurations,  que  ces  Anglois  fai- 
soient,  au  duc  de  Lancastre.  Dont  luiréponditle 
duc  et  lui  dit:  «  De  grand'  volonté»  messire  Jean,  je 
yueil  que  vous  vous  mettez  au  retour,  et  emmenez 
toutes  nos  gens:  et  me  recommandelà  monseigneur  ^ 
et  me  saluez  mes  frères ,  et  tels  et  tels  en  Angleter- 
re: T»  Et  lui  nomm^  lesquels  il  vouloit  qu'il  lui  sa- 
luât ce  Volontiers,  répondit  le  connétable.  Mais , 
monseigneur,  je  vous  dirais  quoi  que  grand'-cour- 
toisie  que  les  malades  trouvent  en  le  connéta- 
ble de  Castille^carilleur  acccn:de  paisiblement  et 
sans  moyen  à  entrer  en  es  cités  et  bonae  villes  de 
Gastille^  et  pour  j  demeurer  à  leur  aise  tant  comme 
ils  soient  guéris  et  rafraîchis, mais  depuis  ils  ne  peu- 
vent retourner  par  devers  vous  en  Portugal  ni  en 
Gallice^  et  si  nous  allons  outre,  ou  eux  aussi,  notre 
chemin  jusques  à  Calais  ,  parmi  le  royaume  de 
France, c'est  la  parole  du  connétable  et  des  François 
qui  sont  de-lez  (près)  le  roi  de  Castille,  que  nous  ne 
nous  pouvons  armer  contre  le  royaume  de  Castille, 
jusques  à  six  ans  à  venir,  si  le  roi  notre  Mre  n'y  est 
en  propre  personne*  »  Donc  répondit  le  duc  et  dit: 
«  Messire  Jean,  vous  devez  bien  savoir  et  sentir 
que  les  François  prendront  sur  vous  et  sur  nos 
gens,  en  cas  qu'ils  nous  voient  en  danger,  tout  l'a- 
vantage comme  ils  pourront  Je  vous  dirai  que  vous 
ferez:  vous  passerez  courtoisement  parmi  le  royaume 
de  Castille:  et,  quand  vous  viendrez  à  l'entrée  de 
Navarre,  si  envoyez  dever3  le  roi.  Il  est  notre  cou- 
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sin:  et  si  avons  eu  au  temps  passé  grands  alliances 
ensemble,  lesquelles  ne  sont  pas  encores  rompues, 
car, depuis  que  nos  gens  s'armèrent  pour  sa  guerre, 
encontre  notre  adversaire  deCastille,  nous  avons 
toujours  amiablement  écrit  Tun  à  Pautre  comme 
cousins  et  amis,  ni  nulle  guerre  ni  destourbier  (que- 
relle), par  terre  .ni  par  mer,  ne  lui  avons  faite,  mais 
si  ont  bien  les  François  fait  Pour  quoi  il  vous  lairra 
(laissera),  vous  et  toute  votre  route  (troupe),  passer  . 
légèrement  (facilement)  parmi  sa  terre.  Quand 
vous  serez  à  Saint-Jean  du  Pié-des-Ports,  si  pren- 
drez le  chemin  de  Biscaye,  pour  aller  à  Bayonne. 
Cest  tout  sur  notre  héritage:  et  de  là  pouvez  vous 
aller  à  Bordeaux,  sans  le  danger  (crainte)  des  Fran- 
çois, et  vous  rafraîchir  à  votre  aise:  et  puis,  quand 
vous  aurez  vent  à  volonté,  monter  en  mer  et  tra- 
verser le  parfond:  et  prendre  terre  en  Cornouaiile, 
ou  à  Han tonne  (Southampton),  selon  que  le  vent 
vous  enseignera.  » 

A  cette  parole  répondit  messire  Jean  de  Hol- 
land,etdit  qu'il  le  feroit,ni  point  de  cec(»iseil  n'ys- 
troit  (sortir oit);  et  s'ordonna  sur  cet  état  Depuis 
n'y  eut  guères  de  séjour:  mais  se  départirent  le  con- 
nétable, et  tous  ses  gens-d'armes,  et  autres  en  sa 
compagnie:  et  ne  demeurèrent  de-lez  le  duc  de 
Lancastre  et  la  duchesse,  fors  les  gens  de  son  hôtel 
tant  seulement:  et  emmena  messire  Jean  de  Hol- 
land  sa  femme  avecques  lui:  et  s'en  vint  en  la  cite 
deChamores(Zamora)  qui  est  moult  belle  et  grande; 
et  là  trouva  le  roi  de  Gastille,  messire  Gautier  de 
Passac,  et  messire  Guillaume  de  Lignac  qui  lui 
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firent  bonne  chère;  ainsi  que  seigneurs  font  fan  à 
l'autre  quan4  ils  se  trouvent.  Et,  au  voir  (vrai) 
dire,  le  roi  de  Gastille  véoit  plus  volontiers  le  dé- 
partement  des  Anglois  que  rapprochement,  car  il 
lui  sembloit  que  sa  guerre  étoit  finie,  et  que  jamais 
en  la  cause  dti  duc  de  Lancastre  tant  de  bonnes 
gens  d'armes  ni  d'archers  ne  $ortiroient  hors  d'An- 
gleterre, pour  faire  guerre  en  CastiUe:  et  aussi  il 
sentoit  bien  le  pays  d'Angleterre,  comme  ci*dessus 
vous  ai  çopté,  en  grand  differeiKi. 

Quand  les  nouvelles  s'épandirent  en  pliisieiirs 
lieux,  villes  et  cités  qù  les  maladieux  Anglois  s'é- 
toient  retraits  (retirés)pour  avoir  sauté,  que  messire 
Jean  de  Hollande  se  mettoit  au  retour  pour  aller 
en  Angleterre,  si  en  furent  tous  réjouis  ceux  qui 
aflfection  avoient  de  retourner  en  leurs  pays.  Si  se 
prirent  tant  plus  près  d'eux  appareiller  et  mettre  en 
sa  route  (troupe):  et  r^  mirent  le  sire  de  Chameux 
(Chymwell),messire  Thomas  de  Persjr,  le  sire  de 
Helmcon^'^  le  sire  de  Braseton  (Bradestan)  et  plu- 
sieurs autres:  tant  qu'ils  se  trouvèrent  plus  de  mille 
chevaux:  et  étoit  avis  aux  maladieux  (malades), 
qu'ils  étoient  guéris  à  moitié  quand  ils  se  remet- 
toient  au  retour:  tant  leur  avoit  été  le  voyage^  sur 
la  fin,  ennuyeux  et  pesant 

Quand  messire  Jean  de  Hollande  prit  congé  au 
roi  de  Gastille,  le  roi  le  lui  donna  liement,  et  aux 

(i  )  Froissart  n^ayant  pas  doimë  de  prénom  k  ce  cheralier ,  je  ne  pnta 
le  reooonollre  d*uae  manière  précise  dans  les  trois  listes  des  cheTaliers 
de  U  suite  dn  duc  de  Lancastire  doutées  par  Rymer  a  rannëc  i386.  j 
J.  A.  B. 
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bons  barons  et  chevaliers  aussi  de  sa  route  (troupe): 
et  leur  fit  à  aucuns,  pour  sou  honneur ,  délivrer,  et 
présenter  de  beaux  mulets  et  des  mules  d'Espagne: 
et  leur  fit  payer  tous  leurs  menus  frais  qu'ils  avoient 
fait  à  Chamorre  (Zamora).  Adonc  se  mirent-ils  à 
chemin,  et  vinrent  vers  Saint-Phagon  (Sahagun):  et 
là  se  rafraîchirent-ils  trois  jours:  et  par  tout  étoient- 
ilsles  biens  venus,  car  ils  avoient  des  chevaliers 
du  roi  qui  les  conduisoienl,  et  payoient  tout  pa- 
reilkment  par  tout  où  que  ils  venoient,  ce  qu'ils 
prenoient  Tant  exploitèrent  qu*îls  passèrent  Es- 
pagne: et  la  cité  de  Navarret  (Najara)  où  la  ba- 
taille fut  jadis,  et  Paviers  ^*^:  et  vinrent  au  Groing 
(Logrogno):  et  là  s'arrêtèrent,  car  encore  ne  sa- 
voient-ils  certainement,  si  le  roi  de  Navarre  les  lair- 
roit  passer.  Si  envoyèrent  devers  lui  deux  de  leurs 
chevaliers  messire  Pierre  Bisset  et  messire  Guil- 
laume de  Norwich.  Ces  deux  chevaliers  trouvèrent 
le  roi  à  Tudelle  en  Navarre.  Si  parlèrent  à  lui:  et 
exploitèrent  si  bien  qu'il  leur  accorda  à  passer 
parmi  Navarre,  en  payant  ce  qu'ils  prendroient:  et 
se  départirent  du  Groing  (Logrogno),  si  tôt  comme 
leurs  chevaliers  furent  retournés,  et  se  mirent  à 
chemin:  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Pam- 
pelune:  et  passèrent  les  montagnes  de  Roncevaux: 
et  laissèrent  le  chemin  de  Berne  (Béarn)  et  entrè- 
rent en  Biscaye  pour  venir  à  Bayonne:  et  tant  firent 
qu'ils  y  parvinrent:  et  là  se  tinrent  un  long  temps 


(i)  le  iM  ironye  entre  Ntjtrrt  et  Logrpgno  aucun  lieu  doi|t  le  nom 
restemble  k  P«Tiers<  J .  A.  'B. 
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messii*e  Jean  de  HoUand  et  la  comtesse  sa  femme: 
et  les  aucuns  de  ces  Anglois  s'en  vinrent  à  Bor- 
deaux. Ainsi  s'espardit  (dispersa)  cette  chevauchée. 
Avenu  étoit  en  Castille,  endementiers  (pendant) 
que  le  fkiks  fort  des  armes  couroit,  et  que  chevaliers 
etécuyer8chevauchoient,etqueles  Anglois  tendent 
les  champs,  que  messire  Boucicaut,  Fainé  des  deux 
frères,  tenant  aussi  les  champs,  avoit  envoyé,  par 
un  héraut,  requerre  armes  à  faire,  de  trois  côursesde 
glaive  (lances)  à  cheval,  de  trois  coups  d'épée,  de 
trois  coups  de  dague,  Ae  trois  coups  de  hache,  et 
toujours  à  cheiral, à  messire  Jean  d'Auhrecicourt.  Le 
chevaher  lui  avoit  accordé  liement,et  Tavoit  depuis 
demandé  en  plusieurs  lieux ^  mais  messire  Bouci- 
caut  ne  s'étoient  point  trait  (rendu)  avant  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  ni  à  quoi  il  étoit  demeuré.  Je  ne  dis 
mie,ni  ne  vueil  (veux)  dire,  que  messire  Boucicaut 
ne  soit  chevalier  bon  assez  pour  faire  tel  parti  d'ar- 
mes, ou  plus  grandes  comme  celles  étoieut.  Quand 
messire  Jean  d'Aubrecieôurt  fut  venu  à  Baronne 
en  la  compagnie  4>e  itiessire  Jean  de  Hollande,  si 
comme  vous  avez  ouï,  il  eut  plusisurs  imaginations 
sur  ces  besognes:  et  lui  sembloit  qu'honorablement 
il  ne  pouvoil  partir  des  frontières  de  par-de-là,  au 
cas  qu'ilétoit  requis  et  appelé  défaire  armes,  et  qu'il 
les  avoit  acceptées  sans  les  achever:  et  pourraient 
les  François  dire,  s'il  retournoiten  Angleterre,  qu'il 
s'en  seroit  allé  mal  duement.  Si  se  conseilla  à  ses 
compagnons,  et  par  spécial  à  messire  Jean  de  Hol- 
lande quelle  chose  en  étoit  bonne  à  faire.  Conseillé 
fut  qu'il  prît  le  chemin  de  France;  il  avoit  bon  sauf- 
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conduit  pour  passer  parmi  le  royaume  de  France , 
que  le  duc  de  Bourbon,  à  la  prière  de  messire  Fran- 
çoisd'AubrecicourtsoB  cousin  germain,  le  quel  aroit 
été  et  étoit  avec  le  dac  de  Bourbon,  lui  avoit  impe- 
tré  et  fait  avoir  duroiet,s'eu  vint  à  Paris,  et  deman- 
dât là  messire  Boucicaut.  Espoir  (peut-être)  en  or- 
roit  (entendrôit)-il  nouvelles  sur  son  chemin  ou  à 
Paris:  et  parmi  tant  il  seroit  excusé.  Ce  conseil  tint 
et  crut  le  chevalier:  et  se  mit  à  chemin  :  et  entra  au 
pajs  de  Béarn,.par  le  pays  des  Basques:  et  vint  à 
Ortliez:  et  là  trouva  le  comte  de  Foix  qui  lui  fit 
bonne  chère  et  le  tint  de-lez  (près)  lui:  et  au  dépar- 
tir il  lui  donna  deux  cents  florins,  et  un  moult  bel 
roussin.  Si  se  départit  messire  Jean  d'Aubrecicourt 
du  comte  de  Foix  ;  et  chevaucha  tout  le  pays  de 
Béarn:et  entraen  Bigorre,  et  puis  en  Toulousain, 
et  puis  en  Carcassonnois* 

En  sa  compagnie  étoit  Guillaume  de  Soumain^ 
et  autres  écuy ers  de  Hainaut  qui  retournoient  en 
leurs  pays.  Tant  exploitèrent  qu'ils  vinrent  à  Pa- 
ris. Pour  ces  jours  le  roi  de  Frgnce  étoit  en  Nor- 
mandie; et  messire  Boucicaut,  si  comme  il  lui  fut 
dit, étoit  en  Arragon.  Messire  Jean  d'Aubrecicourt, 
pour  lui  acquitter, se  présenta  à  aucuns  haut  s  barons 
de  France  qui  étoient  à  Paris:  et,  ,quand  il  eiit  sé- 
journé huit  jours,  et  il  se  fut  rafrafdii,  il  se  dépar* 
tit  et  se  mit  au  chemin:  et  fit  tant  par  ses  journées, 
qu'il  vint  à  Calais:  et  ceux  de  Hainaut  retournèrent 
eu  HainflKit  Ainsi  par  plusieurs  membres  se  dérom- 
pit cette  armée  d'Espagne  et  de  Portugal 
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CHAPITRE  LXXXIII. 

Commbut  le  duc  de  Bouabon,  étàkt  parti  d'Avignoit ^ 

AVEC  son  OST,  s'en  ALLA  TROUVER  LE  ROI  DE  CaSTILLB 
▲    BdrGOS  :     COMMENT     XE     DUC     DE      LANCASTRE     EN 

ÉTANT  ATERTI  ,  SE  POURVUT  DU  ROI  DE  PoRTUÔAL; 
ET    GOMMENT    LE    DUC  DE   BoURBON  ^    APRÈS   PLUSIEURS 

CONXOUISSEMENTS^  EUT  CONGÉ  DU  ROI  DE  GAsTILLE  ET 

8*EN  RETOURNA  DROIT  EN  FrANCE. 

On  ©oit  supposer  que  le  duc  Louis  de  Bourbon 
duquel  je  vous  ai  ci-^dessus  parlé  et  traité,  et  le^ 
quelétoit^au  commencement,  de  cette  emprise  et 
armée  de  Castille  institué  et  nomméàêtre  chef,  étoit 
tout  informé  des  besognes  dessusdites,  comment 
elles  se  portoient  et  devisoient;  car,  sHl  eût  senti  m 
connu  qu'elles  se  dussent  approcher,  il  se  fût  assez 
plus  bâté  qu'il  ne  fit,  car  il  mit  moult  longuement 
avenir  ainçois  (avant)  qu'il  entrât  en  Espagne^  et 
prit  le  lointain  chemin,  car  il  vint  par  Avignon, 
pour  voir  celui  qui  s'éscrjsoit  (appelloit)  pape  Clé- 
ment: et  fut  deJez  (près)  lui  un  temps:  et,  quand  il 
s'en  départit,  il  s'en  vint  droit  à  Montpellier:  et  là 
séjourna-t-il  cinq  jours  ,  et  aussi  à  Béziers  et  à 
Carcassonne:  et  vint  à  Narbonne,  et  .puis  à  Perpi- 
gnan: et  là  entra  en  le  royaume  d'Arragon,  car  il 
Touloit  voir  le  jeune  roi  d'Arragoti ,  et  sa  cousine  la 
reine  madame  Yolaud-de  Bar. 
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Tant  exploita  par  ses  journées  le  dac  de  Bour- 
bon qu'il  vint  à  Barcelonne:  et  là  trouva  le  roi  et 
iareine^etgraDd^foisoti  de  comtes  et  de  barons  du 
pajs^  qui  ions  étoient  ensemble  pour  le  recueillir 
et  festoyer,  si  comme  ils  firent  Quand  il  eut  là  été 
une  espace,  environ  six  jours,  il  passa  outre  parmi 
le  royaume  d'Arragon:  et  vint  à  Valence  la  grande; 
«t  là  lui  vinrent  nouvelles  que  toute  Parmée  des  An- 
glois et  Portugalois  étoit  retraite  et  passée,  et  que 
tnessire  Jean  de  HoUand  étoit  en  Navarre  lequel  en 
ramenoit  la  greigneur (majeure) partie  de  leurs  gens; 
elqu^entre  les  Anglois  a  voit  eu  trop  grand'décon- 
fiture  de  mortoire,  et  que  son  cousin  le  duc  de 
Lancastre  étoit  moult  deshaitié  (malade)  en  la  ville 
de  Compostelle:  et  jà  couroit  en  plusieurs  lieux  re» 
nommée  qu'il  étoit  mort.  Nonobstant  toutes  ces 
nouvelles,  quoi  qu'il  n'eut  eu  que  faire  eu  Espagne, 
si  il  voulsit,  il  passa  outr«  et  signifia  sa  venue  au  roi 
de  Castille  qui  en  fut  grandement  rejoui,  et  dit 
que,  pour  lui  recueillir,  il  vîendroit  à  Burges  (B«ir- 
gos)en  Espagne,  une  moult  noble  et  puissante  cité, 
si  comme  il  fit.  Lui  venu  à  Burges  (Burgos),  il  fit 
appareiller  très  grandement,  pour  le  duc  recevoir: 
et  là  étoient  de-lez  (près)  lui  les  aucuns  chevaliers 
de  France  qui  désiroient  à  voir  le  duc  de  Bourbon. 
Si  passa  le  duc  Valence  et  Sarragosse,  et  tous  les 
ports,  et  entra  en  Espagne:  et  vint  à  Burges  (Qur- 
gbs).  Si  fut  d II  roi  et  des  prélats,  barons  et  seigneurs 
du  pays^  grandement  bien  recueilli  et  conjoui.  Là 
étoient,  messire  Olivier  du  Guesclin,  connétable  de 
Castille,  et  messire  Guillaume  de  Ligoac,  messire 
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I  Gautier  de  Passtc^  nlessiré  Jean  des  Batreis,  mes* 

I  sire  Jeaa  et  niéssire  Regnaud  de  Roie,  et  plusieurs 

chevaliei^  die  France  qtii  tous  avoient  laissé  leurs 
garnisons  pour  venir  vûir  le  duc  de  Bourbon  3  car 
des  Angloîs  ni  aes  Pôrtugàlôis,  ils  n'a  voient  t^uie  . 
faire  de  dônVer,  eût  tout  étoit  retrait  (retiré):  et 
iaissoient  jà  en  Galice  les  seigneur^  Anglois  les  vil- 
les, cités  et  forteresses,  qu'ils  avoient  coàquises^ 
car  bien  àavpieiit  que  contre  la  puissance  des  Fran- 
çois ils  lie  les  poùrroient  tenir:  au  cas  qiie  leurs  gens 
étoiént  du  tout  départis,  et  issus  hors  de  Galice,  et 
Iretraits^  les  uns  ^à  autres  là,  ainsi  comme  voas  avez 
oaï  recôrder  nik  petit  avant ^  ci-dessus^  en  cette  pré- 
sente histoire. 

Nouvelles  vinrent  ^n  Galice  que  le  duc  de  Ëotir* 
bon  étoit  venu  en  Espagne,  et  a  voit  amené  grand'- 
chevalerie  de  France:  et  faiisoit-on,  en  parlant,  la 
chose  plus  grosse  la  îaoitié  qu'elle  n'ét'oilSi  se  com- 
mença ie  pays  grandement  à  douter  que  le  dut  de 
Bourbon  ne  vôiûsit  entrer  à  fonce  dedans,  et  tout 
ï*ecoDquerra  Mais,  pourtant  qu'ils  sentoient  le  duc 
de  LaUcastre  encore  de^ez  (près)  eux  j  ce  les  recon- 
fortoit.  Ces  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Lancastre, 
que  sou  cousin  le  duc  de  Bduirbon  étoit  venu  en  Es- 
pagne, et  se  tehoità  Bùrgës  (Burgi:)s)  de-lez  (près) 
ie  Toi.  Si  le  signifia  tantôt  au  roi  de  Portugal,  en 
lui  priant  qu'il  mit  ses  gens  ensemble  î  car  il  né  sa- 
voit  que  les  François  pensoient  qui  venoient  à  pré- 
sent,  et  le  pays  nu  et  dépourvu  véoient  d'Anglois. 
Le  roi  de  Portugal  obéit,  pour  les  grandes  alliances 
I  qu'ils  avoient  ensemble:  et  se  départit  de  Lisbonne: 

FROISSÀRT.    T.    XI.  JB 
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et  s^en  vint  à  Coimbres:  et  là  se  tint  et  fit  son  man- 
dement parmi  son  royaume,  que  chacun  fût  pourvu 
et  appareillé,  ainsi  comme  à  lui  appartenoît?  et  s'en 
vint  jusques  à  la  cité  du  Port  (Porto),  pour  appro- 
cher Galice,  et  son  beau  père  le  duc  de  Laneastrc 
qui  n'étoit  point  encore  en  point  de  chevaucher^ 
pour  la  grand'maladie  qu'il  avoit  eue:  mais  il  com- 
mençoit  à  guérir* 

Or  vous  parlerai  du  duc  de  Bourbon,  qui  se  te- 
noit  de4ez  (près)  le  roi  de  Gistille.  qui  Thonoroit 
ce  qu'il  pouvoit,  et  aussi  faisoient  les  prélats  et  les 
hauts  barons  de  Castille.  Vous  devez  savoir  que,  le 
duc  de  Bourbon  venu,  il  y  eut  plusieurs  consaux 
(conseils)  entre  eux ,  pour  savoir  quelle  chose  ils  fe- 
roient,  ni  s'ils  chevaucheroient  en  Galice,  ou  s'ils 
se  mettroient  au  retour.  Le  roi  d'Espagne  et  son  plus 
spécial  conseil  dUiommes  de  son  pays,  véoient  assez 
clair  en  ces  besognes,  tant  que  pour  leur  profit,  car 
ils  disoient  ainsi ,  quand  ils  étoient  ensemble  hors 
et  en  sus  des  François:  «  Notre  terre  est  toute  gâ- 
tée, mangée  et  souillée  par  les  François,  quoi  qu'elle 
en  ait  été  gardée.  Si  y  avons*nous  trop  pris  de  dom- 
mage. Pour  quoi,  bonseroit  qu'on  remerciât  le  duc 
de  Bourbon  qui  est  présentement  venu,  de  la  peine 
et  grand  travail  qu'il  a  eu;  et  après  qu'on  lui  dite 
par  amour,  qu'il  voulsist  faire  retraire  ses  jgens^ 
car  ils  n'avoient  plus  que  faire  de. demeurer  sur  le 
pays,  pour  chose  de  guerre  qui  apparant  leur  fut, 
et  que  Galice,  au  conquérir,  quand  ils  voudroient, 
leur  étoit  petite  chose.  Encore  disoient  ainsi  ceux 
du  conseil  du  roi:  «  Si  nous  recevons  ces  gens  ci. 
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ik  voudront  être  payés  de  Iteurs  gagfes:  et,  s'ils  ne  le 
sont,  ils  pilleront  et  rôberont  toUt  notre  royaume, 
et  reiTorceront:  et  jà  se  plaignent  moult  de  gens  en 
plusifeurs  lieut  sur  lé  pays.  Si  est  boh  poiir  tous 
qu'on  leur  donnât  un  cdngé  honorable.  »  iCe  con- 
seil fut  tenu ^  et  s'y  assentitde  tous  points  le  roi, 
car  il  véoit  bien  que  c'étoit  le  profit  de  ses  geiis  et 
de  son  royaume: et  11  n'y  pouvoit  avoir  perte  ni  dom- 
mage,  que  ce  ne  fut  à  soil  préjudice.  Ainsi  doiîc,  en 
la  présence  de  lui,  un  jour  TarcheVêque  de  Burges 
(Burgos)  montra  la  parole  au  duc  de  Boqrbon:  et  là 
éfoit  grand'fôison  d^  la  chevalerie  de  France.  LedUc 
de  Bourbon  et  plusieurs  chevaliers  qui  plus  cher, 
sans  comparaison,  avoient  à  retourner  que  là  de- 
meurer, car  le  pays  n'est  pas  complexionné  à  celui 
de  France,  s'en  contentèrent  grandement:  et  s'or- 
donnèlrent  sur  cet  état.  Et  pour  ce  que  le  duc  de 
Bourbon    fut  dernièrement  venu  ,  il  se  dépai'tit 
qdand  il  eut  pris  congé  du  rdi  tout  premièrement: 
et  dit  qu'il  vouloit  retourner  parmi  le  royaume  de 
Navârte.  Si  ordonnèrent  ses  gens   leurs  besdgnës 
sut^  cet  état.  On  lui  fit  beaux  dons  et  beaux  présiénts 
avatit  son  département:  et  encore  en  ëtit-il  plus  eu, 
s'il  voulsit  (eût  vbulu);  mais  il  en  réfuta  asset,  si  ce 
ne  furent  mulets,  chevaux  et  chiens  j  îiommés  Al- 
latls  d'Espagne. 

Publié  fut  partout  que  toiites  gens  d'afmes  sel 
polivoient  bien  partir,  et  dévoient  issir  (sortir)  hors 
d'Espagne  et  retourner  en  France,  car  il  étoit  ainsi 
ordonné  et  accordé  des  souverains."  Mais  encore 
demeuroi'ent  raessire  Olivier  du  Guesclin  ^  conné- 
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tablé  de  Castille,  et  les  maréchaux,  et  environ  trois 
cents  lances  de  Bretons  et  de  Poitevins,  et  de  Sain- 
toDgiers.  Or  se  mit  au  retour  le  duc  de  Bourbon , 
quand  il  eut  pris  congé  au  roi,  à  la  reine,  et  aux  ba- 
rons de  Castille.  Si  fut  convoyé  jusques  au  Groing 
(Logrogno)  :  et  entra  en  Navarre.  Par  tout  où  il  ve- 
noit  et  il  passoit,  il  étoit  le  bien  venu,  car  ce  duc 
a,  ou  avoit,  grand'grâce  d'être  courtois  et  garni 
d^ honneur  et  de  bonne  renommée.  Le  roi  de  Na- 
varre le  reçut  grandement  etliement:  et  ne  lui  mon- 
tra oncques  semblant  de  mal  talent  ni  de  baine 
qu'il  eut  contre  le  roi  de  France  qui  lui  avoit  fait 
toUir  (enlever)  son  héritage  de  la  comté  d'Ëvreux  en 
Normandie.  Car  bien  savoit  que  le  roi,  qui  pour  le 
présent  étoit  au  duc  de  Bourbon  neveu,  n'y  avoit 
nulle  coulpe  (faute);  car  pour  le  temps  que  ce  fut,  il 
étoit  encore  moult  jeune.  Mais  il  lui  remontra  dou- 
cement toutes  ses  besognes,  en  lui  suppliant  qu'il 
voulsit  (voulût)  être  bon  moyen  (médiateur)  envers 
son  cousin  le  roi  de  France,  pour  lui,  et  il  lui  en  sau- 
roi(  bon  gré.  Le  duc  de  Bourbon  lui  eut  en  conve- 
nant (promesse),  de  bonne  volonté:  et  sur  cet  état  il 
se  départit  de  lui,  et  passa  parmi  le  royaume  de  Na- 
varre tout  paisiblement:  et  aussi  toutes  manières  de 
gens  d'armes  qui  passer  vouloient:  et  rappassèreat 
toutes  les  montagnes  de  Roncevaux,  et  tout  au  long 
du  pays  des  Basques:  et  entra  le  duc  de  Bourbon  en 
Béarn  ^  à  Sauveterre. 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

COMMEST   LE  COMTE    DE    FoiX    REÇUT    HOHAOBABLEMENT 

LE  DUC  DE  Bourbon  9  et  des  beaux  dons^  qu'il  lui 
fit:  et  comment   les  gens   messire   Guillaume,  de 

LlGNAC  ET    MESSIRE    GauTIER   DE    PassAC   SAGCAGèl^ENT 
LA  VILLE  DE  SaiNT  PhAGHON^  EN  PARTANT  d'FsPAGNE, 

dont  le  ROI  d'Espagne  montra  courroux  a  ces  deux 

CAPITAINES    QUI    ÉTOIENT  ENCORE  PRÈS    DE  LUI. 

v2i)AND  le  comte  Gaston  de  Foix  qui  se  tenpit  à 
Orthez  entendit  que  le  duc  de  Bourbon  étoit  à  Sau- 
veterre,  si  ^n  fut  moult  réjoui:  et  manda  une  partie 
de  sa  meilleure  chevalerie:  et  se  départit  un  jour  eu 
grand  arrojr,  bien  à  cinq  cents  hommes,  (ous  che- 
valiers et  écuyersy  et  gens  notables,  moult  bien 
montés.  Et  s^en  vint  sur  les  champs,  au  dehors  de 
Ja  ville  d'Orthez:  et  chevaucha  bien  deux  lieues  à 
rencontre  du  duc  de  Çourbpn  qui  chevauchoit 
aussi  en  belle  route  (troupe)  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers.  Quand  le  duc  et  le  comte  s'entre-rençontrè- 
rent,ils  se  conjouirent  grandement,  et  se  recueilli- 
rent amiablement,.  ainsi  que  tels  hauts  seigneurs 
savent  bien  faire, car  i)sy  sont  tous  nourris.  Et  quand 
ils  eurent  une  espace  parlé  ensemble,  si  comme  me 
fut  conté  quand  je  fus  à  Orthez,  le  comte  de  Foi:^ 
se  trait  (rendit)  à  une  part  sur  les  champs,  et  sa 
roule  (troupe)  avecques  lui:  el  le  duc  de  Bourbon 
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demeura  en  la  sienne.  Adonc  vinrent,  de  par  le 
comte  de  Foix,  trois  chevaliers  lesquels  se  nom- 
moient  messire  Espaing  de  Lion,  messire  Pierre  de 
Cabestain  et  messire  Menauît  de  Nouailles;  et  vin- 
rent devant  le  duc  de  Bourbon,  et  lui  dirent  ainsi: 
^  Monseigneur,  véez  cy  un  présent,  que  monsei- 
gneur de  Foix  vous  présente  à  votre  retour  d'Espa- 
gne, car  il  sait  bien  que  vous  avez  eu  plusieurs  frais. 
Si  vous  donne,  à  bonne  entrée  en  son  pajsde  Béarn , 
huit  mille  francs,  ce  mulet,  ces  deux  coursiers,  et 
aes  deux  pallefroîs.  j»— «  Beaux  Seigneurs,  répondit 
le  duc,  grand  mercy  au  comte  de  Foix ,  mais  tant 
qu^aux  florins,  nous  répondons  que  nuls  nous  n'en 
prendrons;  mais  le  demeurant  nous  recevrons,  de 
bonne  volonté.^  Ainsi  furent  les  florins  refusés^'^et 
les  chevaux  et  le  mulet  retenus.  Assez  tôt  après  vint 
le  comte  de  Foix  côte  à  côte  du  duc:  et  l^emmena, 
dessous  son  pennon ,  en  la  ville  d'Orthez;  et  le  logea 
en  son  hôtel:  et  tous  ses  gensi  furent  logés  en  la  ville. 
Si  fut  le  duc  trois  jours  à  Orlhez:  et  y  eut  de  beaux 
dîne^^  et  de  grands  soupers:  et  montra  le  comte  de 
Foix  au  duc  de  Bourbon  une  partie  de  son  état:  le- 
quel, tant  qu'en  seigneuries,  fait  moult  à  recom- 
mander. Au  quatrième  jour  le  duc  prit  congé  au 
comte  :  et  le  comte  fit  et  donna  au,x  chevaliers  et 
écuyers  du  duc,  de  beaux  dons:  et  me  fut  dit  que  la 
venue  du  duc  de  Bourbon  coûta  au  comte  de  Foix 
dix  mille  francs.  Après  toutes  ces  choses  il  se  dépar- 

(i)  D^Oronviilç.  dit  au  .contr;ûre,  daus  sa  vie  de  Louis  II J  duc  de 
Bourbon,  que  lé  duc  fit d^^maudcr  (|uhize  mille  fruucs  à  eiiipruuter  au 
comte  de  Foix.  J.  A.  B. 
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tit:  et  s'en  retourna  en  France.  Ce  fut  par  Montpel- 
lier, et  par  la  cité  du  Puy,  et  par  la  comté  de  Forez 
dont  il  est  sire  de  par  madame  sa  femme  ^^\ 

Pour  ce,  si  le  duc  de  Bourbon  se  mit  au  letour 
comme  je  vous  ai  conté,  ne  s'y  mirent  point  sitôt 
messire  Guillaume  de  Li^nac  ni  mesjsire  Gautier  de 
Passac,  ni  leurs  routes  (troupes),  où  bien  avoit,  par 
plusieurs  connétablies  (eompagnies)^  plus  de  trois 
mille  lances,  et  bien  siix  miUe  autres  gens  comme 
gros  varlets.  INeq^uiedçnt  (néanmoins)  tous  les  jours  se 
dépaitoient-U^ ;  et  se  mettoient  au  retour,  petit  à  pe- 
tit, ceux  qui  étoient  cassés  de  leurs  gages,  et  tous 
hodés  (lassés)  de  la  guerre;  et  se  mettoient  les  plu-^ 
sieurs  au  retaur,mal  montés,  mal  bouses,  et  tous dc- 
cbirés^et  vous  dis  que  les  rencontres  de  telles  gens 
n'étoient  pas  bien  profitables,  c^ir  ils  démontoient 
tous  ceux  qu'ils  rencontroient^  et  pi^uoient  guerre 
à  tous  marcbands  et  à  toutos  gens  d'église,  et  à 
toutes  manière  de  gens  demeurant  au  plat  pajrs,  où 
il  y  avoit  rien  à  prendre:  et  disoient  les  çoutiers 
(soldats)  :  que  la  guerre  les  avoit  gâtés  et  appauvris, 
et  le  roi  de  CastUle  mal  payés,  de.  leurs  gages.  Si  s'en 
vouloient  lieiixe payer.  Et  sacbezquc  cités,  cb^^teaux 
et  hoiries  villes,  si  elles  n'éloient  trop  fort  fermées, 
se  douloienten  CastîUe  moult  ïoH  d'eux.  Et  se  cloy- 
renttoutes  villes, cités  et  qliateaux  àl'enconlre  d'eux , 
pour  escbiver  (éviler)les  périls,  car  tout  étoit  d'avau- 

(i)  Seioo  d'Oronyillc ,  le  duc  de  Bourbon  détruisit  en  pa&saut  quel- 
ques, villes  du  Bqi'delais,  puis  se  rendit  k  Toulouse  où  il  avoit  doujié 
rendez-vous  au  roi  de  Navanc  cl  tous  deux  s'acheiniuèi eut  ensemble 
>crs  Paris»  J.  A.  6. 
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tage  ce  que  trouver  il$  pquvoien^,  si  trpp  fort  Q*é- 
toit  défendu. 

Tous  chevMiers  et  écuyers  qpit  reloornoient  par 
la  terre  au  comte  de  Foii^f  mais  (pourvu)  qu'ils  Pal- 
lassent  voir,  étoienf  de  luihien  vfnusiet  leur  dér 
partoit  de  ses  biens  largement:  et  conta  \d  dit 
voyage  s^u  comte  de  Foix ,  le  all^  et  le  retourner,  de 
$a  bonne  çt  propre  volonté,  en  cette  saison  comme 
il  mefvt  dit  à  Qrthez,  plus  de  quarante  mil^e francs. 

Qr  avint  un  iucidenty  sur  ceux  de  la  vill^  de 
Saint^Phaghon  (S^ah^gun^  en  Espagne,  depuis  \m  dé« 
parlement  du  duc  de  Bourbon,  que  îe  vous  recor*^ 
derai,  qui  coûta ^  si  comme  je  vous  dirai,  la  vie  de 
cinq  cents  bommes.  Yo^s  ^evçz  savoir  quçi,  q^and 
inessire  GuiUaume  deLignacei  mçssire  Gautier  de 
Passac  eiitrèrent  premièrement  ^  Espagne ,  leurs 
routes  (troupes)  qui  étoieut  grandes  et  grosses  s'é- 
pandireut  en  plusieurs  lieux,  sur  le  pays,  et  là  en- 
viron de  Saint-Pba^l^on  (SaUaguu)*  où  il  y  ati^ès 
bon  pays  et  gras,  e^  i^mpli,  en  tçmps  de  paisc,  de 
tous  biens.  En  leur  compagnie  s^vo^t  grand%ison  de 
Bretons,  de  Poitevins, d'Angevins,  de  Saintongiers, 
et  de  gens  des  basses  marches.  Geij^i  qui  vinrent  pre« 
miersàSaint-Pl^aghon(Sahaguu),entrèrent  ^ïl  la  vîL- 
le,cy  six ,  cy  dix,cy  quinze,  cy  vingt:  et  tant  qu'il  en 
y  eut  plus  de  cinq  cents,  que  uns  que  autres,  varie ts 
des  seigneurs.  Et  ainsi  comme  ^Is  yenoient,  ils  se  lo- 
geoientret,  quand  ils  étqient  logés,  ils  pUloient  et  dé- 
roboient  les  hôtels j,  et  rompoient  coffres  et  hucbes, 
et  troussoieot  tout  le  meilleur.  Quand  les  citoyens 
virent  la  manière  d'eux, ils  fermèrent  leur  ville,  afin 
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que  plus  n'y  en  entrât:  et  quand  ces  étrangers  se 
devment  reposer,  on  cria  en  la  viUe»  aux  armes  !  et 
avoîènt  les  E^agnols  tout  leur  fait  jeté  de  jour.  Us 
entrèrent  en  ces  hôtels,  là  où  )e  plus  il  y  en  a  voit  de 
^logés:  et,  ainsi  comiae  ils  les  trouToieut,  ils  les  oc- 
cioieqt,  sans  pitié  et  saus  merci:  et  eu  occirent  cette 
nuit  plus  de  cinq  cents  ;  et  y  fusent  tous  heureux 
ceux,  qui  sauver  se  purent  et  isssir  (sortir)  hors  de 
ce  péril.  Les  nouvelles  en  vinreut  au  matiii  aux  sei- 
gneurs quâL  approchoient  Saxnt-Phaghon  (Sahagun) 
el  qui  étoiei|t  logés  tQot  autour.  Si  se  mirent  tous 
ensemble,  pour  savqir  quelle  chose  il  étoit  bonne  de 
faire:et,eux  bien  cqpsçillés,less<^gneur$  dirent  que 
ce  n'étpit  pas  I:jQn  de  prendre  en  le  présent  nulle  ven- 
geance: et  que,  sHls  commeuçoient  k  détruire  et 
grévei*  les  villes  et  les  cités,  ils  les  trpayerpi^nt  tou- 
tes ennemies:  dont  leurs  ennemis  sçiroient  réjouis. 
«clMais,quaDd  notre  voyage  prendra  fin,  et  nous  oousi 
mettrons  au  retour ^ lors  parleror^s  n.Qus^  et  compte- 
rons à  (avec)  eux.  »  Ainsi  passèrent-ils  outre,  sans 
montrer  ,nul  semblspit:  mais  pour  ce  ne  Tavoient-ilâ 
pas  oublié.  Or  avint  quej^  quand  tontes  gei^  se  met- 
toîeut  au  retour,  fors  peux  qui  étoient  là  diemeurés 
de-lez  (près)  le  connétable,  messire  Olivier  duQues- 
clin,  et  par  spécial  Bretons  et  ceux  ^es  baisses  mar- 
ches se  mirent  ensemble  et  dirent  ainsi  entre  eu3&  : 
«  Nous  payâmes  notre  bien  venue  à  ceux  de  Saint- 
Phaghon  (Sah^un):  mais  ils  payeront  notre  bien 
allée.  C'est  raison..»  Tous  ceux  furent  de  cet  accorc^ 
et  se  cueillirent  plus  de  mille  combattants:  et  appro- 
chèrent Saint-Pbaghon  (Sahagun):  et  entrèrent  en 
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]a  ville,  sans  nul  guet  que  las  citoyens  fissent  sur 
eux.  Car  ils  n'y  pensoient  plus ,  et  cuidoien  t  (croy  oien  t) 
bien  que  tout  fut  oublié,  et  que  januiis  ne  se  dut  le 
mal-talent  (mécontentement)  renouvellera  mais  si  fit, 
à  leur  grand  dommage,  car,quand  ils  cuidoîent être, 
le  mieux  à  sur,  ce  fut  qu'on  cria,  en  plus  de  cent 
lieux,  aux  armes  !  et  fut  dit:  «  Mçurent  les  citoyens 
et  les  vîUains  de  la  ville!  et  tout  soit  pris  et  quant 
quMls  ont,  car  ils  ont  forfait!  »  Done  vissiez  ces  Bre- 
tons et  ces  routes  (troupes)  entrer  en  ces  hôtels,  là 
où  ils  espéroient  plus  gagner,  rompre  hucbes  et 
écrains,  §t  occire  hommes,  et  faire  grand  esparsin 
(dégât)  du  leur.  Ce  jour  en  y  eut  d'occis  plus  de 
quatre  cents:  et  fut  la  ville  toute  pillée  et  robée,  et 
bien  demi  arse:  dont  ce  fut  dommage.  Ainsi  se  con- 
trevengèrent  les  routes  (troupes)  de  leurs  compa- 
gnons: et  se  dépa^rtirent  puis  de  Saint-Pbaghon 
(Sahagun)^ 

Les  nouvelles  vinrent  au  roi  de  Castille:  et  lui 
fut  ainsi  dit,  que  les  gens  à  messire  Gaillaume.de 
Lignac  et  à  messire  Gautier  de  Pas^c  ,  avoieot 
couru,  robe  et  pillé  la  bonne  ville  deSaint-Phaghon 
(Sahagun),et  occis  les  citoyens , bien  par  nombre.de 
quatre  cents,  et  puis  bouté  le  feu  en  la  viUe:  et  lui 
fut  encore  dit,  que  si  les  AngloisPenssent  conquise 
de  fait,  par  assaut  ou  autrement,  ils  ne  l'eussent 
poiat  si  villainement  atournée  comme  elle  étoit.  En 
ce  jour  et  en  cette  heure  y  étoient  les  deux  cheva- 
liers dessus  nommés:  qui  en  furent  grandement  re- 
pris du  roi  et  du  conseil.  Ils  s'excusèrent  et  dirent, 
Pieu  leur  pût  aider,  que  de  cette  ayenture  ils  ne- 
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savoient  rien:  mais  ;hieB  avoiçnt  ouï  dire  à  leurs 
routes  (troupes),  que  mal  ce  contentoient  d'eux. 
Car,  quand  ils  passèrent  premièrement,  et  ils  entrè- 
rent en  Gastille,  et  forent  logés  à  Saint-»Pbaghon 
(Sahagun),on  leur  occit  leurs  compagnons:  dont  le 
mal*talent  (mécontentement)  leur  en  étoit  demeuré 
au  cœur;  k  mais  vraiment  nous  cuidions  (croyions) 
qu'ils  l'eussent  oublié.  »  Le  roi  d'Espagne  passa  ces 
nouvelles,  et  passer  lui  convint,  car  trop  lui  eut 
coulé  s'il  le  voulsist  (eût  voulu)  amender,  mais  il 
n'en  sut  pas  meilleur  gré  aux  capitaines  :et  leur  mon- 
tra; en  quoi,  je  le  vous  dirai.  Au  départir,  quand  ils 
prirent  congé  du  roi  pour  retourner  en.France,  s'il 
fut  bien  d'eux  si  comme  on  peut  bien  supposa  il  les 
eut  plus  largement  payés  qu'il  ne  fit  et  bien  s'en  sen- 
tirent; et  aussi  le  duc  de  Bourbon  qui  là  étoit  venu 
souverain  chef  et  capitaine,  et  qui  premier  s^toit 
mis  au  retour,  au  bon  gré  du  roi  et  de  ses  gens,  lui 
et  les  barons  et  chevaliers  de  sa  route  (troupe)  en 
a  voient  porté  et  levé  toute  la  graisse»  Or  se  vidèrent 
ces  gens  hors  de  Cafitille,  par  plusieurs  chemins:  les 
aucuns  par  Biscaye,  les  autres  par  Catalogne  et  les 
autres  par  Arragon.  Et  revenoient  les  plus  des 
chevaliers  etdes  écuyers  qui  n'avoient  entendu  à 
nul  pillage,  mais  singulièrement  vécu  île  leurs  gages, 
tous  pauvres  et  mal  montés:  et  les  autres  qui  s'é- 
toient  enhardis  et  avancés  d'entendre  au  pillage 
et  à  la  roberie,  bien  montés  et  bien  fournis  d'or  et 
d'argent  et  de  grosses  malles.  Ainsi  est  de  telles 
aventures.  L'un  y  perd  et  l'autre  y  gagne,  lo  roi  do 
Castille  fut  moult  réjoui  quand  il  se  vit  quitte  de, 
telles  gens.. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

Comment  le  duc  de  Lancàstae,  ÉxADfT  parti  de  Saiht-» 
Jagquis  et  de  Connimbres  eh  Portugal,  arriva 
PAR  MER  A  Rayonne. 

On.  retournons  un  petit  ^u  duc  de  L^j^ppastre  qui 
gjsoit  iqalade  en  la  ville  de  Saint-Jacques,  et  la 
duchesse  sa  femme,  et .  Catlierine  leur  411e.  Vous 
devez  bien  proire  et  imaginer  qye  \p  duc  d^  Lan- 
c^stre  n^étpit  p^s  le  plus  de  la  nuit  et  du  jour  sans 
ennui;  car  il  véoit  ses  besognes  en  dur  parti,  et  sa 
bonne  chevalerie  morte  qu'il  plaignoit  et  pleuroit, 
si  comme  on  peut  dire,  tous  les  jours  çt  lesquels  à 
grand'  peine  i|  avoit  mis  et  élevés  hors  d'Angle- 
terre: et  si  n'étoit  nul,  ni  nulle,  au  royaume  de  Cas- 
tille  ni  ailleurs,  qui  traitât  envers  lui  pour  venir 
à  paix  par  composition,  ni  qui  voulsist  (voulût) 
teiiir  sa  femme  à  héritièie,  ni  lui  donner  part  ni 
partie:  maisojrqit  dire  par  ses  gens,  qui  étoient  in- 
formés d'aucuns  pèlerins  qui  tous  les  jours  ve- 
poient  à  Saint- Jacques  en  pèlerinage, de  Flandre, de 
Iiainaut,de  Biabant  pt  d^aptres  pays, et  qui  étoient 
passés  parmi  ces  gens  d'armes  de  France  et  aussi 
iout  parmi  le  royaume  d'Espagne^  que  les  François 
et  ceux  qui  s'en  alloient,  ne  se  faisoient  que  truffer 
(moquer)  de  lui,  et  disoient  aux  pèlerins:  «  Vous 
Yous  en  aUez  à  Saint- Jacques ^  vous  y  trouverez  le 
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duc  de  Lancastre  qui  se  donne  du  bon  temps  et  se 
tient  en  Tombra  et  en  ses  chambres,  pour  la  doutance 
(crainte)  du  soleil.  Recommandez  nous  à  lui:  et  si 
lui  demandez,  par  votre  foi,  si  entre  nous  François 
savons  guerroyer  j  et  si  nous  lui  avons  fait  bdle 
guerre  et  s'il  se  contente  de  nous.  Les  Anglois 
soulojent  (avoient  coutume)  dire  que  nous  savions 
mieux  danser  et  caroler  que  menei'  guerre.  Or  est 
le  temps  retourné;  ils  se  reposeront  et  caroleront:  et 
nous  garderons  nos  marchés  et  nos  frontières,  telle- 
ment que  point  n'y  prendrons  de  dommage.* 

Leduc  de  Laocastre,  comme  sage  chevalier  et 
vaillant  homme,  souffroit  et  prenoit  tout  en  gré,  car 
faire  le  lui  convenoit;  et  sitôt  comme  il  put  chevau- 
cher, il  se  départit  j  aussi  firent  sa  femme  et  sa  fille 
et  toutes  leurs  gens  de  la  ville  de  Saint-Jacques, 
car  le  roi  dé  Portugal  l'envoya  q^m-re (chercher)  par 
son  connétable^  le  comté  de  Ifouarre  (Nuho  Alva- 
res),  et  par  messire  Jean  Férralid  Perçok  (Pacheco), 
atout  (  avec  )  cinq  cents  lances.   En  cette  route 
étoîent  du  royaume  dé  Portugal,  tout  premièrement 
le  Ponnasse  de  Congne  (Lopo  Vasques  da  Cunha), 
et  son  frère  Vas  Martin  dé  Congne  (Cunha),  Ëgeas 
Coille(EgasCoélho),  Vas  Martin  de  Merlo^  Gouis- 
salvas  (Gonzalez)  de  Mérlo,  Galop  Ferrand  Per- 
çok (Guadalupe  Ferrabd  Pacheco),  messire  Aulde 
Pierre  (AlVaro  Pereira),  Jean  Rodrigues  Perrière 
(Pereira)^  Jean  Gomes  dé  Sialva^  Jean  Rodrigues 
de  Sar  (Sà)„  et  tous  barons. 

En  la  compagnie  d'iceux  et   de  leur  gens  se  mi- 
rent le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse  sa  fémine^  et 
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sa  fille:  et  se  départirent  Un  jour  de  la  ville  deCom- 
postelle:  et  se  mirent  à  chemin:  et  cheyattchèrent 
tant  pàt  lears  journées,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  du 
Port  (Porto)  où  lé  roi  lesattendoit,  et  la  reine,  qui 
leur  firent  bonne  chère.  Assez  tôt  après  que  le  duc 
de  Lancastre  fut  là  renu^  se  départirent  le  roi  et  la 
;*eine  :  et  s'en  allèrent  à  Coïmbres,  à  une  journée 
de  là.  Lé  duc  de  Lancastre  se  tint  bien  deux  mois 
au  Port  (Porto)  et  entreus  (cependant)  ôi^dontta-t-il 
toutes  ses  besognes:  et  eut  gallées  du  roi  lesquelles 
il  fit  appareiller  et  le  maître  patron  de  Portugal 
qui  s'appeloit  Damp  Alphonse  Vretat  (Furtado). 
Quand  ils  virent  qu'il  faisoit  bon  sur  la  mer,  et 
qu'ils  eurent  vent  à  point  et  bon  pour  eux,  le  duc 
et  la  duches&e  étleur  fille  et  toutes  leurs  gens  en- 
trèrent en  leurs  vaisseaux:  et  puis  désancrèreiit:  et 
prirent  le  par  fond:  et  furent  en  un  jour  et  demi  de- 
dans Bayonne  là  ou  il  y  a  plus  de  soilanté  et  douze 
lieues:^  et  là  arrivèrent:  et  n'y  trouvèrent  point  mes- 
sire  Jean  de  HoUand  ni  les  Anglois,  car  ils  s^eii 
étoient  partis  et  venus  à  Bordeaux,  et  là  montèrent 
en  mer  et  se  retrairent  (retirèrent)  vers  Angleterre. 
Si  se  tint  le  due  de  Lancastre  à  Bay<)nné,  uti  long 
tempst  et  se  gouvérnoit  et  s'étofibit  des  revenues 
des  Bayoniiois  et  des  Bordelois,  et  de  la  terre  d'A- 
quitaine, de  ce  qui  étoit  en  l'obéissdnce  du  roi  Ri- 
chard d'Angleterre  ,  car  il  avôit  commission  de 
prendre^  lever  et  recevoir  tous  les  profits  de  ces 
terres:  et  s'en  écrivoit  due  et  mainbour  (gouver- 
neur). Nous  nous  soufirirons  à  parler^  pour  le  pré- 
sent^ du  duc  de  Lancastre,  et  des  Anglois,  tant 
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que  point  sera,  et  nous  rafraîchirons  d^autres  nou- 
velles. 


•vw%*v*i 


Chapitre  lxxXvî. 

Comment  le  comte  d'ârmagnàg  mit  grand'peine  de 
traiter  aitx  couvkgjiotsi&,  pour  leur  faire  rendre 

LEURS    FORTSf   EN    LEUR  DÉLIVRÀlft    ARGENT:    ET   COAU 
MENT  LE  COMTE  DE   FoiX  l'eN  EMPECHA  SECRETEMENT. 

Ën  ce  temps  se  tenoit  le  comte  d^ Armagnac  en 
Auvergne,  et  étoit  en  traité  envers  les  compagnons, 
lesquels  tenoient  grand'  foison  de  forts  et  de  garni- 
sons en  Auvergne  ,  en   Gevandau  y  en  Quercy  , 
et  en  Limousin.  Le  comte  d'Armagnac  avoit  grand' 
affection;  et  bien  le  montra,  de  faire  partir  les 
capitaines,  ennemis  du  royaume  de  France,  et 
leurs  gens, et  de  laisser  les  châteaux  qu'ils  tenoient: 
dont  les  terres  dessus  nommées  étoieiit  foulées  et 
amoindries  (appauvries)  grandement:  et  étoient  en 
traité  tous  ceux  qui  forts  tenoient  et  qui  guerre 
faisoient,  excepté  Geoffroy  Tête-Noire  :  qui  tenoit 
Yendatour,  envers  le  comte  Jean  d'Armagnac:  et 
dévoient  les  capitaines  prendre  et  redevoir,  à  un 
payement,  deux  cents  cinquante  mille  francs.  A  la 
somme  de  florins  payer  s'obligèrent  les  terres  des- 
sus nommées  qui  volontiers  se  vissent  délivrées  de 
tels  genS|Car  ils  ne  pouvoient  labourer  les  terres, 
ui  aller  en  leurs  marchandises,  ni  rien  faire  hors 
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des.  forts,  pour  la  doutance  de  ces  [nllards  dessus 
dits,sMs  u'étoient  bien  acconvenancés  (arrangés)  et 
appactis  (composés)  :  et  les  appactis  (composés) , 
selon  et  qùé  ils  avoientsommé,  leurs  comptes  mon- 
toient  bien  par  an>  en  ces  terres  dessus  dites,  au- 
tant comme  la  rédemption  des  forts  et  des  garnisons 
devoit  monter. 

Or^  quoi  que  ces  getis  fissent  guêtre  d'Ânglois^ 
si  j  en  avoit-il  trop  petit  de  la  nation  d'Angleterre  : 
mais  étoient  Gascons,  Bretons^  Allemands,  Foitois 
Béarnois,Armignacs,  et  gens  de  divers  pays  qui  s'é- 
toient  là  ainsi  recueillis  et  mis  ensemble  pour  mal 
faire.  Quand  les  compositions  deis  rédemptions  dé- 
voient être  faite;s  par  tous  accords  ^  voir  (vrai)  est 
qu'ils  exémptoient  Geoffroy  Tête-noire  et  son  fort  ^ 
car  pour  eux  il  n'en  fesist  (eût  fait)  rien  j  le  comte 
d'Armagnac  pria  aii  comte  dauphin  d'Auvergne,  qui 
étoit  un  grand  chef,  de  traiter  avecqués  lui,  car  bien 
s^en  sa  voit  ensoigner  ,etque  par  amour  il  se  voulsist 
de  tant  charger  et  travailler  j  que  d'aller  en  Financé 
devers  le  roi  et  son  conseil,  les  ducs  deBérry  et  Aè 
Bourgogne,  lesquels  pour  le  temps  avoîent  lé  gou- 
vernement du  royaume^  pour  faire  leurs  besognes 
plus  fermement  et  authentiquemént,  car  sans  eiix 
ils  n'en  osoient  rien  faire  j  ni  lever  iiuUe  taille  ati 
pays. 

Le  dauphin  d'Aùvetgiie,  à  la  prière  et  requêté 
du  comte  d'Armaghac,  se  mit  à  chemin  :  et  exploita 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  à  Paris.  Pour  lé 
temps  n'y  étoit  pdini  le  roi,  mais  se  tenoit  à  Rouen. 
Et  convint  le  dauphin  d'Auvergne  là  aller.  Si  re- 
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montra  toates  ces  choses,  et  ces  traités,  au  roi  et  à 
son  conseil.  Il  ne  fut  pas  si  tôt  délivré^  car  les  sei- 
gneurs qui  clair  véoient ,  et  qui  telles  manières  de 
gens  de  compagnies  ressongnoient  (redoutoient), 
scrutinoient  sur  cet  état  et  ces  traités,  et  disoient: 
«  Comte  dauphin ,  nous  savons  bien  que  le  comte 
d* Armagnac  et  vous ,  verriez  très  volontiers  Phon- 
neur  et  profit  du  royaume,  car  part  y  avez  et  belles 
terres  y  tenez.  Mais  nous  doutons  trop  fort  que, 
quand  ces  capitaines  Gascons^  Béarnois,  Foixois, 
Armagnacs,  et  autres  gens,  auront  pris  et  levé  telle 
somme  de  florins  comme  les  compositions  moulent, 
et  les  pays  en  seront  apauvris  et  affbibiis,  que 
dedans  trois  ou  quatre  mois  après  ils  ne  retournent, 
et  ne  fassent  pire  guerre  et  plus  forte  que  devant, 
et  ne  se  reboutent  derechef  dans  les  forts,  a» 

Làdisoitle  comte  daupliin,  et  répondoit  à  ce, 
aux  oncles  du  roi  et  au  chevalier  de  France  dont 
il  étoit  examiné  :  «Messeigneurs,  c'est  bien  Tinten- 
tion  de  nous,  la  taille  faite  et  ^argent  cueilli  et  mis 
ensemble  à  Clermont  ou  à  Riom,  que  jà  il  ne  sera 
mis  outre,  jusques  à  tant  que  nous  serons  sûrs  et 
certifiés  de  toutes  ces  gens.  »  —  «  Cest  bien  notre 
intention, répondirent  les  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne. Nous  voulons  bien  que  l'argent  soit  levé  et 
assemblé,  etmis  en  certain  lieu  au  paysj  à  tout  le 
imnns  en  seront-ils  guerroyés  s'ils  ne  veulent  venir  à 
amiable  traité.Si  que, le  comte  d'Ai^magnac  et  vous^ 
et  Pévêque  de  Clermont,  et  l'évêque  du  Puy,  vous 
retournés  par«delà,  entendez-y  pour  votre  honneur 

'mOXSSÀKt.    T.    XI.  9 
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«I  se  tourna  autre  pari  :  et  rentra  à  ses  gens,  en  au* 
Ire^pareks.  Etpourcen^en  pensa-^t-il  pas  aoîns: 
ains  regarda  espoir  (peut-^re);|  et  si  oomme  on  peut 
imsig^neF  et  qu'on  a  vu  les  apparences  depuis ,  qu'il 
encombreroit  cou?ertement  et  grandement  la  be^ 
sogne.  Je  vous  dirai  comment  Oncques  le  comte 
d'Armagnac  ne  put  fimr,  pour  traité  qu'il  &ut  dire 
ni  faire  ni  montrer  ni  prêcher  envers  ceux  qui 
étoient  de  la  eomté  de  Béarn  qt  des  tenures  au 
comte  de  Fois  ou  de  sa  faveur  ,  de  quel  pays 
que  ce  fut  qu'ils  voulsissent  rendre  forteresse  ni 
garnison  qu'ils  tinssent,  ni  eux  en  rien  aconver 
nancer  (arranger), ni  allier  au  comte  d'Armagnac  ni 
à  Bernard  son  frères  car  le  comte  de  Foix  qui  e^ 
plein  de  grand'  prudence,  regardoit  que  ces  deux 
seigneurs  d'Armagnac,  ses  cousins,  avecques  les 
Labriciens  ^'^  ,  étoient  puissants  hommes  et  en 
leur  venir,  et  acquéroient  amis  de  tous  iex(Golés)^ 
Si  ne  les  vouloit  pas  renforcer  de  ceux  qui  le 
dévoient  servir.  Encore  imagina  le  comte  de  Foix 
un  point  très  raisonnable:  car  messîre  Espaing 
du  Lyon  le  me  dît  quand  je  fus  à  Ortthès,  et 
aussi  fit  le  Bourg  (bâtard)  de  Compane  ^  capi«. 
taine  de  Cariât  en  Auvergne ,  avecqucjs  le  Bcuirg 
Anglois.  Le  coiqte  de  Foix  regarda  qu'il  avoit 
guerre  ouverte  envers  ceux  d'Armagnac  :  et  ce  que 
de  présent  y  avoit  de  délai,  ce  n'étoit  que  par  tro^ 
ves,  dont  on  a  usage  que  cinq  ou  six  fois  l'an  on  les 
renouvelle;  et  le  comte  d'Armagn^o  avoit  sur  les 
champs,  en  son  obéissance,  tous  ces  compagftens» 

(i)  Ceux  du  parti  d'AJbret«  T.  A.  B. 
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capitaines  et  autres  qui  sont  usés  d*armes^  sa  guerre 
en  seroit  ainsi  plus  belle ,  et  pourroient  les  Arma- 
gnacs et  lesLabriciens,avecc[ues]eurs  alliés  »faire  un 
grand  déplaisir  au  comte  de  Foix.  Cest  la  princi* 
paie  cause,  pourquoi  les  favorables  et  les  tenables 
du  dit  comte  de  Foix  ne  s^accordèrent  point  au 
comte  d'Armagnac.  Si  lui  donnèrent-ils  espérance 
que  si  feroient-ils  :  mais  c^étoit  toujours  tîn  eux 
dissimulant,  car,  de  ses  journées^  ils  n'en  tenoient 
nulles  :  mais  ils  ne  coiiroient  pas  sur  le  pays 
si  soigneusement  comme  ils  souloient  (avoient  cou- 
tume) faire,  avant  que  les  traités  fussent  entamés. 
Par  ce  point  cuida  (crut)  le  comte  d'Armagnac 
toujours  venir  à  ses  ententes  (desseins)  :  et  les  ^ei* 
gneurs  (plus  grands)  capitaines  qu'il  le  attrairoit 
plus  volontiers  à  lui  ^  ce  sont  Perrot  le  Béarnois  qui 
tenoit  le  fort  châtel  de  Caluset  et  qui  étoit  le  sou- 
verain en  Auvergne  et  en  Lymosin  de  tous  les  au- 
tres^ car  ses  pactii^  (composition)  duroient  jusques 
à  la  Rochelle.  Les  autres  ce  sont:  Guillonnet  de 
Sainte-Foy  qui  tenoit  Bouteville  j  et  aussi  Aimerigol 
Marcel  qui  tenoit  Aloyse,  de-lez  (près)  Sain t-Flour 
en  Auvergne,  et  le  Bourg  de  Compane  et  le  Bourg 
Anglois  qui  tenoient  Cariât.  Assez  tôt  auroit-il  Ai* 
merigot  Marcel,  corn ofie  il  disoit,  mais  (pourvu) 
qu'il  pût  avoir  Perrot  le  Béarnois:  Geoffroy  Tête- 
noire,  qui  tenoit  Yentadour  et  qui  étoit  eneore 
souverain  de  tous  les  autres  ,  ne  se  faisoit  que 
gaber  (moquer)  et  trufer  (plaisanter),  et  ne  dai- 
gnoit  entendre  à  nul  traité  du  comte  d'Arma- 
gnac, ni  d'autrui  aussi,  car  il  sentoit  son  châ- 
tel fort  et   imprenable  et  pourvu  pour  sept  ou 
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pour  huit  ans  y  de  bonnes  garnisons:  et  si  n^étoit 
pas  en  puissance  de  seigneur,  qu*on  leur  put  clorre 
un  pas  ou  deux,  en  issant  (sortant)  hors  de  leur 
fort,  quand  ils  vouloient,  pour  eux  rafraîchir.  Et 
mettoit  en  ses  lettres  Geoffroy  Tête-noire,  et  en  ses 
saufs-conduits  et  lettres  de  pactis  (composition): 
Geoffroy  Tête-noire,  duc  de  Ventadour,  comte  de 
Limousin,  sire  et  souverain  de  tous  les  capitaines 
d^Âuvergne,  de  Rouergne  et  de  Limousin.  » 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  ces  besognes 
lointaines,  tant  que  aurons  cause  d^y  retourner.  Si 
nous  rafraîchirons  des  besognes  prochaines,  tant 
qv^à  ma  nation,  si  comme  il  est  contenu  en  le  procès 
du  premier  feuillet  du  tiers  livre  qui  se  reprend  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Flandre,  et  de  la  chairte  de  la 
paix  que  le  duc  de  Bourgogne  et  la  duchesse  donnè- 
rent, accordèrent  et  scellèrent  à  ceux  de  Gand,  en 
la  bonne  ville  et  noble  cité  dcToumay,et  entrerons 
«n  nos  traités^  pour  renforcer  notre  matière  et  his- 
toire de  Guéries  (Gueldres)  et  de  Brabant:  et  m'en 
suis  ensoigné  (mêlé)  et  réveillé  de  ce  faire,  pour 
la  cause  de  ce  que  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Bourgogne  auxquels  il  en  toucha  grandement  par 
les  incidences  qui  s'y  engendrèrent, mirent  la  main 
k  cette  guerre  :  et,  pour  venir  au  fond  de  la  vraie 
histoire  et  matière,  et  le  contenir  au  long^  je  dirai 
ainsi. 
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CHAPITRE  LXXXVII. 

DlGRE^SSIO»  ;  OXJ  DISCOURS^  AtJGUKEMElfT  HORS  DU  PKO- 
POS  PRinCIPAL,  SUR  UrïB  QUERELLE  d'eJSTRE  LA  MAISOH 
DE  BràBÀBT  et  celle  DE  6uELDRES>  AVEC  LA  VIE  D  UN 
COMTE  RegNAUD  DE  GUERLES  ET  DE  SES  SUCCESSEURS, 
FOUR   MIEUX  VENIR   AU  TEMPS  DE  CELUI,  QUI   DÉFIA  LE 

ROI  Charles  sixième,   en  faveur  du  roi  Richard 

D*j^GLBT£RRB   ET  AUX  CAUSES  DE  CE  DÉPl. 

XjONGtempsa  été,  et  se  sont  tenus  en  hainç,  Içs 
Guerlois  (Gueldrois)  et  les  Brabançons,  Si  sont  ces 
pays  marchissants(liiuitrophes)^sur  aucunes  bandes 
(frontières),  Pun  à  Faulre.  Et  \a^  greigneûr  (plqs 
^ande)  baine,  que  les  Brabaqçons  fiye^t  au  duc 
de  Guéries  (Gueidres)  et  à  %t&  hoirs,  c'est  pour  la 
ville  de  Grave  que  les  ducs  de  Guéries  (Gueidres) 
ont  tenue  de  force,  un  long  temps,  contre  les  Bra- 
bançons. Car  ils  disent  ainsi,  pourtant  (attendu) 
que  cette  ville  de  Grave  sied  deçà  la  Meuse  au  pays 
de  Brabant,  que  le  duc  de  Guéries  (Gueidres)  la 
tient^  à  grand  blâme,  sur  eux:  et  du  temps  pa^sé 
plusieurs  parlements  en  ont  été  :  mais  toujours  sopt 
demeurés  les  Guerlois  en  leur  tenure.  D'autre  part 
les  Guerlois  ont  mal  talent  aux  Brabançons,  pour 
la  cause  de  trois  beaux  châteaux  et  forts,  qui  sont 
par  delà  la  rivière  de  Meuse,  tels  que  Gaugelch, 
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Buch  elMille^'^que  le  duc  deBrabant  et  lesBraban- 
COQS  tiâûuent  aussi  de  force^  et  par  iraisou  comme 
CD  lisant  je  le  vous  exposerai, sur  le  duc  de  Guéries 
(Gueldres),  et  à  Tentré^  de  son  pays.  Ces  mal-ta- 
lents par  plusieurs  fois  se  sont  renouvelles  entre  ces 
deux  duchés,  Brabantet  Gueldres:  et  est  la  sup- 
position de  plusieurs  chevaliers  et  écujrers  qui  en 
armes  se  connoissent,  que  si  messire  Edouard  de 
Guéries  lequel  fut  occis  par  merveilleuse  incidence 
à  la  bataille  de  Juliers  ^^\  d^un  trait  d^une  sagette 
d'un  archer  que  le  duc  Winceslaus  de  Boëme,  duc 
de  Luxembourg,  ou  deBrabant, avait  là  en  sa  toute 
(troupe),  fût  demeuré  çn  vie,  avec  ce  que  ses  gens 
eurent  la  victoire  de  la  bataille  dont  je  vous  parle, 
il  fût  venu  à  son  entente  (but)  de  ces  châteaux;  car 
ilétoitbien  si  vaillant  chevalier  et  si  hardi ,  qu'il 
les  eut  reconquis  sur  sesennemiset  encore  assez  avec 
Or  vous  vueil-je  éclaircir,  car  je  l'ai  promis  à 
faire,  comment  ni  par  quelle  manière,  ces  trois 
châteaux  dessus  iiommés  vinrent  en  la  seigneurie 
des  Brabançons  :  et  tout  pour  embellir  et  vériÇer 
notre  matière  :  et  le  vueil  (veux)  prendre,  au  com- 
mencement et  création  des  ducs  de  Guéries  ^'\ 

Un  temps  fut,  et  pas  n'j  avoit  trop  long  terme  aux 
jours  que  je  dictai  et  ordonnai  cette  histoire,  qu'il 
j  eut  un  comte  en  Guei-les  qui  s'appeloit  Regnatid, 
pour  ce  que  Guèties  n'est  pas  un  trop  riche  pajra^ 

(i)  Pettt«étrc  Godif  Beeck  et  Megen.  J.  A.  B. 
(a)  En  137a.  J.  A.  B. 

(3)  Ils  fiireat  crées  ducs  de  «iueridrcs  par  Tempereur  Louis  de  Ba- 
▼ièro  ik  FrttU«fort  ca  iSSq.  J.  A.  B. 
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m  si  grand  comme  est  la  duché  de  Brabaât.  Ce 
comte Regnaad  deGuerles  viût  à  sa  terre  et  seigneu- 
rie, jeune  homme  et  de  grandVoIonté  pour  bien 
despendre  (dépenser):  et  nepensoitpas  quelle  fin 
ses  besognes  pourroient  traire  (aller))  fors  à  sa  plai- 
sance accomplir:  et  suivit  joutes,  tournois,  féfes  et 
reviaulx  (rejouissance)  et  longs  Voyages  à  gmndVdh 
nommée  et  à  grands  frais:  et  dépeudoit  tous  les  an* 
quatre  fois  plus  qu^il  n'aroit  de  rerenus:  et  emprun- 
toit  aux  Lombards, à  tous  lez  (coté),  car  il  étoit  en 
dons  large  et  outrageux;et  s'endetta  tellement, qu^il 
ne  se  pou  voit  aider  de  tho^t  nulle  qu'il  eut:  et  tank 
que  ses  proismes  (parens)  en  furent  grandement 
courroucés  et  l'en  blâmèrent:  et  par  spécial  un  sien 
oncle,  de  par  sa  dame  de  mère, qui  étoit  de  ceux 
d'Erde  et  archevêque  de  Cologne:  et  lui  disdit  ainsi 
en  destroit  (secret)  conseil  :  «  Regnaud,  beau-ileveu, 
vous  avez  tant  fait  qile  vous  tous  trouvée!  un  pau- 
vre homme,  et  votre  terre  engagée  de  tdutei^  partsf: 
et  en  ce  monde  on  ne  fait  compte  de  pdtlvréti  sei- 
gneurs. Pensez  vous  que  ceux  qui  ont  eu  les  gnsnds 
dons  de  vous  et  les  grands  profils,  les  vous  doi veitt 
rendre  ?  Si  m'aist  (aide)  Diei]|,iiettny:  maïs  ils  vous 
défuiront,  quand  ils  vons  verront  en  cet  état  et  que 
vous  n'aurez  pluâ  que  donner  et  ^e  trufferont  (jÊtUf^ 
queront)  de  vous  et  de<  folies  largei^es  que  tous 
avez  faifes^ni  vous  ne  trouverez  nul  âoiiîle  p^n^ite 
point  pour  moi  et  sur  moi  qui  suis  a<rchev£que  de 
Cologne,  que  je  doive  rompre  mon  état  poiur  le  vo- 
tre refaire,  m  vous  donner  le  patrimoine  de  l'égbsef 
m'aist  (aide)  Dieu,  nennjr.  Ma  eonscîeAce  ne  s^ 
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accpr4erûit  jamais  j;  ni  auj^si  le  pape  ni  les  cardinaux 
ne  le  sooffriroient  poi^t  Le  comte  de  Hainaut  ne 
s^list  mie  ainsi  maintenu  comjçe  vous  avez  fait,  qui 
.a  dpnné  Marguerite,  son  aînée  fille ^  de  nouveau  au 
rpi  d^Allemagne  Loujs  de  Bavière,  ^npore  en  a-t-il 
trois:  mais  toutes  les  mariera*t-il  bien  et  hautement. 
Si  vous  VQus  fussii^z  bien  porté,  s^ns  ainsi  avoir  en- 
ga^  votre  titri^iet  héritage,  ni  piis  vos  châteaux  ni 
vos  villes  hors  ^e  vos.  mains,  vous  éliei  bien  taillé 
à^  venir  à  te}  mariage,  comme  à  Fune  des  ^Ues  du 
comte  de  Hainaut:  mais,  au  point  ou  vous  ê^es,  vous 
n'y  viendrez^  jamais.  Vous  n^avez  villes  châteaux  ni 
pays  à  vous  dppt  vpu^  puissiez  douer  une  £emme,  si 
VQUS  Taviez.  )» 

IL»eçQmt§.de  Guerlps,  pour  ce  temps,  des  paro- 
les de  son  onde  Farchevêque  de  Cologne  fut  tout 
ébahij  car  il  sentoit  bien  et  recounoissoît  qu'il  lui 
montroit  vérité.  Si  lui  demanda,  en  cause  d'amour 
et  de  lignage,  conseil.  «  Conseil!  répondit  Farclie- 
vêque.  Beau-neveu,  c'est  trop  tard  ,  vous  voulez 
clorre  l'étable,  quand  Iç  cheval  est  perdu.  Je  ne  vois 

en  tantes  vos  besognes  qu^un  seul  remède.  » 

%  Quel  ?  dit  le  cointe.  j»  —  «  je  le  vous  dirai,  dit 
l'archevêque.  Vous  devez  à  Bertbaut  de  Mali  nés, 
quie^  aujourd'hui  renommé  le  plus  riche  homme, 
d'or  et  d'argent,  qu'on  sache  en  nul  pays,  par  les 
grands  faits  et  marchandises  qu'il  mène,  par  mer  et 
•par  terre,  car  jusques  en  Damas,  au  Caire  et  en 
Alexandrie  ,  %e:&  gallées  et  %^  marchandises  vont, 
cent  mille  Qorins:et  tient  eu  pleige(gage)  une  partie 
de  vatre  héritage.  Cil  (celui),  dont  je  vous  parle,  a 
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une  belle  fiUe  à  marier:  ef  si  n^  plus  d*«n&iits.  Hauts 
barons  d'AlleRKigue  et  dès  marches  de  par^deçà  Pont 
requise  eu  mariage,  poup  eux  et  pour  leurs  enfants , 
que  bien  sais:  et  ils  n'y  peuvent  venir,  car  les  uns 
il  ressongne  (redoute)^  et  les  autres  il  tient  à  trop 
petits*  Si  vous  conseille  que  vous  fass^a^  traiter  de- 
yers  le  dit  Bcrtbaut,  que  volontiers  vous  prendrez 
sa  fille  à  femme,  la  fia  qu'il  vous  ôte  et  aettoye  de 
toutes  dettes,  et  rem«d;te'  villes,  châteaux  et  sei- 
gneuries qui  sont  de  votre  héritage,  en  votre  main. 
Je  suppose  assez,  pourtant  que  vous  êtes  tant  haut 
de  lignage  et  sire  de  telle  seigneurie,  et  garni  de 
villes,  châteaux  et  cités,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin, 
qu'il  s'inclinera  à  vous  volontiers  et  entendra  votre 
pétition  et  requêta  »  —  «c  Par  ma- foi,  r^épondit  le 
comte  de  Guéries,  vous  me  conseillez  loyaument, 
bel  oncle.  Je  le  ferai  volontiers.  • 

Adonc  ce  comte  Regnaud  de  Guéries  dont  je  parle 
mit  ensemble  de  son  meilleur  conseil,  et  de  ceux 
que  il  aimoit  le  mieux  et  es  quels  îl  a  voit  la  grai- 
gneur  (plus  grande)  fiance,  chevaliers  et  clercs:  et 
leur  dit,  et  découvrit  son  entente  (dessein):  et  leur 
pria  et  chargea,  qu'ils  youlsissent  aller,  en  son  nom, 
devers  Bertbaut  deMalines  et  hii  requissent,  pour 
lui,  sa  fille  en  mariage:  et  il  la  &roirt  comtesse  de 
Guéries,  sur  les  conditions  que  l'archevêque  de  Co- 
logne lui  avoit  baillées.  C3s  (ceux-ci)  répondirent 
qu'ils  le  feroient  volontiers:  et  ofdonnè£ent,au  plus 
brièvement  cogame  ils  purent,  leur  arroi:  et  vinrent 
devers  le Berthaut deMalines  moult  honorablement, 
et  lui  recordèrent  tout   ce  dont  ils  étoieht  chargés* 
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Le  Bérihaut  fit  à  ces  chevaliers  et  clercs»  là  éhroyés 
par  le  comte  Regnaud  de  Guéries^  très  boùhe  chère: 
et  leur  répondit  très  courtois^uent^  qu'il  s'en  anv* 
seilleroit  II  qui  étoit  riehe  sans  nombre,  de  cinq 
ou  six  million»  de  florins,  et  qui  désiroit  l'avance- 
ment de  sa  fille,  car  pour  ce  temps  il  ne  la  pouvDÎI 
marier  plus  haut  qu'au  comte  de  Guedes^  s'avisa 
qu'il  retieiidroit  ce  marché:  mais»  avant  qu'il  s'jr  a^ 
sentist  (consentit),  en  soi-même  il  eut  plusieurs! 
imaginations I  car  il  mettoit  en  doUte  et  disoit  ainsi: 
èSi  je  donne  Marie  ma  fille  au  comte  de  Guéries,  il 
voudra  être,  et  sera  mon  maître.  Je  ne  serai  pas  le 
sien.  En  outre,  s'il  a  enfants  de  ma  fille,  et  ma  fille 
meurti  ainsi  que  les  choses  peuvent  avenir,  il  qui 
sera  enrichi  du  mien^  et  remis  en  la  possession  et 
seigneuries  des  villes  et  des  châteaux  de  la  comté  de 
Guéries,  se  remariera  secondement^  si  haut  qu'il 
voudra, et  pourra  de  sa  seconde  femme  avoir  enfants. 
Ces  enfans  qui  seront  de  grand  et  de  puissant  li- 
gnage de  par  leur  mère,  ne  feront  nul  compte  des 
enfants  qui  seront  issus  de  ma  fille:  mais  les  déshé- 
riteront: et,  i^  ce  point  et  article  n'y  étoit,  assez  légè- 
rement je  m'y  assentiroie  (consentirois).  Kequedent 
(néanmoins)  je  prescrirai  tant  à  ceux  que  té  comté 
ée  Guéries  a  envoyés  ici  «que  je  leur  répondrai  ainsi: 
que  leur  venue  me  plait  grandement,  et  que  ma  fiUè 
Kroit  bien  hcureuee,  si  ^e  pouvoit  venir  à  si  haute 
peifedioù»  comme  à  la  conjonction  du  mariage  du 
comte  deGiterles,  au  cas  que  ses  bosognes  fussent 
chipes:  Émisa  i^réisent  tous  ceux  qui  le«connoissent 
et  qui  eiî  oyeàt  parier^  savent  bien  qu'elle^sdnt 
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tTQubksi  eVqu'U  a  pro^qi^e  forfait  tous  se$  héritage^ 
d^ç9i;rç  la  MQUse  et  le  Rîiji,  et  que,  pour  les  esche- 
vçr  (éviter)  et  acquitter  ses  terres  et  seigneuries 
QO  peut  bien  claireoiQut  voir  et  entendre  qu'il  me 
demande  ma  fille  en  mariage;  et,  si  je  lui  donne,  je 
voudroisbien  ss^voir  comment  ce  sera:  que  si  ma  fille 
a  hoirs  de  lui,  soit  fil3  ou  filles ,  ils  demeureront 
hoirs  de  Gserles,  pour  quelconque  mariage  qui 
puist  (puisse)  sourdre  (arriver)  après:  et,  de  ce  con- 
Yeuant  et  alliance,  j'en  serai  bien  fort,  et  scellé  d^ 
lui  et  de  ses  prochains  qui  cause  auroient»  par  suc* 
cession,  de  demander  calengne  (réclamation)  à  la 
comté  de  Guéries,  et  des  nobles  et  bonnes  villes  du 
pajs,  » 

Ainsi  se  fonda  dQ  répondre  et  de  parlementer  le 
Berthaut  46  Malines  aux  commissaires  du  comte 
de  Guéries.  Quand  ce  viut  au  matin,  à  heure  com* 
pétente,  ce  Berthaut  fit  signifier  à  ces  seigneurs, 
chevaliers  et  clercs,  là  euvoyés  de  par  le  comte  de 
Goerles,  que  ils  seroient  repondus.  De  ce  furent-ils 
tous  jojeux:etse  retrairent  (retirèrent)  devers  le  ma- 
noir  du  dit  Berthaut»  qni  bien  montroit  qu'il  fut  à 
ridie homme.  Berthaut  mxA  à  Peucontre  d'eux,  eu 
sa  salle»  et  les  recueillit  doucement;  et  parla  à  eux 
moult  lîement:  ^t  puis  les  mena  en  une  moult  belle 
chambre,  parée  et  ornée  aii^sî  que  pour  le  roi:  et 
avQÎt  là  de-lés  (près)  lui  en  cette  heure  aucuns  de  ses 
aoiis.  Quand  ils  furent  t4)usi  venus,  et  arrêtés  en  par- 
lemeiit»€iii  clQÏI(ferma)  l'huis  de  la  chambre:  et  puis 
les  eiidita(inf(»rma)  Berthaut,  qu'ils  dissent  ce  pour- 
quoi ila  étQÎeiiit  là  venus;  et  que,  sur  leur  parole,  ils 
auroient  réponse  finale.  Ils  le  firent:et  parla  le  doyen 
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de  Cologne,  en  nioult  vaillant  ctefc,  et  cousin  au 
comte  de  Gtterles:  et  remontra  toute  leur  ambas* 
sade  tdlement  que  grand  plaisance  étoit  de  Touïr. 
Des  paroles  ni  des  requêtes ,  n'ai-je  que  faire  d'en 
plus  parler  ,  car  elles  sont  assez  remontrées  ci- 
dessus  :  toutes  toucboieut  et  proposoient  sur  la 
forme  du  mariage  pourquoi  ils  étoient  là  en- 
voyés. 

Adonc  répoïidit  Bértbaut  de  MaUnes  qui  dès  le 
jbur  devant  avoit  jeté  tout  son  fait  »  et  par  quelle 
ordonnance  et  manière  il  répondroit>  et  dit:  «Beaux 
seigneurs,  je  me  tiendrois  à  moult  honoré,  et  ma 
fille  aussi,  si  nous  pouvions  venir  à  si  haut  prince 
comme  est  le  comte  de  Guéries;  et  marier  ma  fille 
meplaittrès  grandement  bien  3  et  quand  on  veut 
appr'ochiôr  une  besogne  j  on  ne  la  doit  point  éloigner. 
Je  le  dis,  pourtant  que  Palliance^  par  mariage  prise 
et  faite  entre  haut  prince  et  redouté  seigneur  mon- 
seigneur Regnaud  comte  de  Guéries  et  Marie  ma 
fille,  me  plait  trop  grandement  bien.  Vous  me  faites 
une  requête,  que  ses  terres  qui  pour  le  présent  sont 
moult  chargées^  et   ensongnées  (engagés)  envers 
Lombards  et  autres  gens  par  le  point,  article  et  or- 
donnancé du  mariage  toutes  les  acquitte,  délivre  et 
nettoyé  de  toutes  dettes,  et  tout  ce,-  qui  obscur  lui 
est,  je  fas:ke  clair  et  le  mette  au  net  La  Dieu  merci, 
tant  que  par  la  puissance  des  deniers  il  est  bien  en 
moi,  et  suis  en  bonne  volonté  de  le  faire;  mais  je 
vueil(veux),  tout  premièrement,  que  les  convenan- 
ces soient  si  fermement  prises,  écrites,  grossojrées, 
tal)ellionnées  et  scellées,  que  jamais, en  ruine  ni  en 
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débat  de  toutes  parties  elles  ne  puissent  en<:héoir 
ni  venir.  C'est  que  ma  fille  sera  héritière  de  toute  là 
coin  té  de  Guéries,  ainsi  qti'elle  s'étend  et  prend  de- 
dans ses  bornes:  et^  s'il  avenoit  qile  monseigneur  le 
comte  Regnàud  de  Guéries  allât  de  vie  à  trépas  de- 
vant ma  fille,  sans  avoir  hoir  desacba^r,  que  mai 
fille  paisiblement  lenist  (tint)  et  possédât  commef 
son  bon  héritage  la  coihté  de  Guéries,  tout  son  vi- 
vant; et,  après  son  décès,  qu'elle  retournât  où  elle 
devroit  aller.  Et  outre  je  dis  et  vueil  (veux)  encore, 
sur  la  f^me  et  stile  des  confirmations,  que,  si  itia- 
dite  fille  a  hoirs  d'honoré  prince  le  comte  Regnaùd 
de  Guéries,  et  ma  dite  fille  voise  (aille)  d'e  vie  à  tré- 
pass^ment,  que  pour  quelconque  remariage,  que  le 
comte  Regnaud  de  Guéries  fasse  secôildement ,  on 
ne  puisse  éloigner,  tollir,  déshériter  iii  Fhoîr  hi  les 
hoirs  qui  de  ma  fille  seront  issus  et  venus:  fors  tant 
que  je  veux  bien,  s'il  a  plaisance  et  volonté  de  soi 
remarier,  pourtant  qu'on  doit   douer  sa  femttie, 
la  seconde  femme  il  la  puisse  douer  des  héritages 
acquit  outre  la  rivière  de  Meuse^  marchissants  à 
l'évêché  de  Liège  et  à  la  duché  de  Brabant,  sans 
en  rien  charger  la  principale  seigneurie  de  Guéries. 
Et,  la  où  les  proismes  (parents)  d'honoré  prince  le 
comté  Regnaud  de  Guéries  voudront  scelleï* ,  et 
aussi  deux,  qui  cause  pourroîent  avoir,  par  pi'oîs- 
meté  (prochaineté),  au  chalenge  de  la  comté  et  sei- 
gneurie de  Guéries,  et  aussi  les  bonnes  villes  du 
pays;  et  aussi,  pour  entretenir  les  devises  et  con- 
venances devant  dites,  je  me  assentirai  au  mariage. 
Si  pouvez  répondre  à  ce,  si  vous  en  êtes  chargés. « 
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Adouc  répondirent  les  chevaliers  qui  étoteat  de 
U  comté  de  Guéries,  quand  ils  eurent  un  petit  par- 
lementé ensemble;  et  parla  l'un  pour  tous  et  dit 
ainsi:  «  Sire,  votre  réponse  avons-nous  bien  en- 
tendue et  ouïe;  mais  nous  n'avons  pas  la  charge  de 
rien  confirmer  ni  aconvenancer  (cjngager)  si  avant 
comme  vous  le  requérez.  Et  retournerons  devers 
monseigneur  et  son  conseil  :  et  lui  ferons  cette  ré- 
ponse: et  hâtivement  vous  en  aurez  nouvelles.  » 

Répondit  Berthaut:  «  Dieu  y  ait  part:  et  je  le 
vueil  (veux)  bien.  »  Sur  cet  état  ils  issirent  (sor- 
tirent) hors  de  la  chambre. 

Vous  avez  bien  ouï  tous  les  traités,  les  requêtes 
et  les  réponses,  qui  furent  entre  ces  parties:  si  ne 
les  pense  plus  à  démener  ;car  quand  ceux  qui  furent 
envoyés  par  le  dit  comte  de  Guéries  an  dit  Ber- 
thaut de  MalineS)  furent  retournés  arrière,  les  beso- 
gnes s'approchèrent  grandement,  car  le  comte  de 
Guéries  ne  pouvoit,pourle  présent,  mieux  faire  ail- 
leurs, car  ce  Berthaut  ^'^  de  Malines  étoit  riche  sans 
nombre.  On  écrivit  tout  ce  qu'il  voulut  deviser  ni 
aviser  pour  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  au  los  de  lui 
et  de  son  conseil:  et,  quand  tout  fut  écrit  et  grossoyé 
et  conseillé,  et  que  rien  n'y  eut  que  dire,  le  comte 
de  Guéries  et  ses  proîsmes  (prochains)  qui  dedans 
ces  lettres  étoient  écrits  et  dénomi]aés,  scellèrent 
Ainsi  firent  les  chevaliers  de  Guéries,  et  les  bonnes 
villes.  Quand  tout  ce  fut  accompli  et  confirmé,  tant 
que  ce  Berthaut  fut  et  se  tint  pour  content,  le  ma- 

(»)  Le  oMduaprit  8325  iVppellc  toujomr»  B«itva9<i<  J*  A  D. 
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riage  sépara  oatre^'^:  et  furent  toutes  lies  dettes 
payées,  que  le  dit  comte  Régnaud  avoit  faites  en  son 
temps,  et  sa  terre  quitte  et  délivrée  de  tous  gages* 
Ainsi  fut  le  comte  de  Guéries  au  dessus  de  s^  be-* 
sognes:  etpritOiOUYel  conseil  et  nouvel  état.  Si  par 
devant  il  Tavoit  tenu  bon,  encore  le  tenoit-il  meilr 
leur  après^  car  il  avoit  moult  bien  de  quoi.  Finance 
ne  lui  failloit  point  de  par  la  partie  de  Berthaut  de 
Malinesjetse  porta  le  comte ,  avecquessa  femme, 
moult  honorablement  et  moult  en  paix,  car  elle  étoit 
moult  belle  dame,  bonne  ejt  sage  dévote,  et  prude 
femme.  Mais  ils  ne  furent  que  quatre  ans  ensemble 
en  mariage,  que  la  dame  mourut.  Sii^ut  une  fille, 
qui  demeura  d'elle,  qui  eut  à  nom  Ysabel  ^""K 

Quand  lepomtede  Guéries  fut  vefues  (veuve)^il 
itoit  encore  un  jeune  homme.  On  le  remaria  très 
hautement:  et  lui  donna  le  roi  Edouard  d'Angle^ 
terre,  le  père  au  bon  roi  )!^douard  qui  assiégea Touiv 
nay  et  qui  conquit  Calais,  sa  fille  qui  avoit  à  pom 
Ysabel  ^^VDe  celle  le  .comte  de  Guéries  eut  trois  en^ 
fants,  deux  fils  et  une  fille:  messireRégnaud  et  mesr 
sire  Edouard ,  et  Jeanne  qui  depuis  fut  duchesse  de 


(x)  Jet  ne  tronye  rien  de  cette  tranfuetijosi  oi  daos  Meycr  m  dkn» 
Pont  os  Henterns  m  dans  L^Ârt  de  rérifier  les  dates.  Le  comte  Regnaud 
de  Gneldres  (pii  fut  nommé  duc  en  i339  aToit  épousé  en  i3io  Slophie 
^lle  de  Florent  seigneur  de  tfalines;  et  en  .r33i,  en  secondes  noces, 
ÉUonore  d^ Angleterre.  J.  A,  B* 

(a)  Isabelle  étoit  la  fille  de  Rcgnaod  et  de  Sophie  comtesse  de  Ma- 
fines.  Après  avoir  été  pincée, su Want  Pontevos,  ll^n  duc  d^Autriclte, 
elle  mourut  abbesse  de  GrcTendal  en  i3^6.  J.  A.  B. 

(3)Leonore,et  non  Isabelle,  que  Regnaud  épousa  en  1 33a,  étoit  ei^ 
^flTet  fille  d'Edouard  If  et  scsur  d'Edouard  lil.  J,  A.  B, 

FROISSAIVT.    J.    %}^  ^^ 


1^6  LES  CHRONIQUES  (i588> 

JuKers  ^'^Or,  tout  ainsi  que  le  prucPhomme  ce  Ber- 
thaut  de  Malines  aypit  imaginé  au  commencement , 
du  mariagede  sa  fille  au  comte  de  Guéries  en  avint: 
ni  on  ne  lui  tint  oncques  nulle  loyauté.  Quand  le 
l'oî  Edouard ^'^  d'Angleterre  qui  oncle  étoit  des  en- 
fants de  Guéries  vint  premièrement  en  Allemagne, 
devers  le  roi  et  empereur  Louis  de  Bavière,  et  cil 
(cet)  empereur  l'institua  à  Pemplre  à  être  son  vi^ 
caire^^^  par  toutes  les  marches  de  Tempire,  si  comme 
il  est  contenu  au  commencement  du  premier  livre, 
adoncques  furent  faits  les  comtes  de  Guéries  ducs 
de  Guéries, les  marquis  de  Juliers,  comtes  de  Jul- 
liers  pour  augmenter  leurs  noms  et  en  descendant 
de  degré  en  degré. 

Or,  pour  approcher  notre  matière,  et  pour  la  vé- 
rifier, il  avint  depuis^  étant  mort  ce  Régnaud  pre- 
mier duc  de  Guéries,  que ^on  fils  a!né,  semblable- 
ment  nommé  Régnaud,  neveu  du  dit  roi  Edouard 
d'Angleterre,  mourut  sans  avoir  enfants ^'^^: et  à  tous 
deux  succéda  messire  Edouard  de  Guéries:  qui  se 
maria  en  Hainaut,  et  prit  la  fille  aînée  du  duc 
Aubert^^^;  mais  la  dame  étoit  pour  ce  jour  si  jeune, 
qu'oncques  charnellement  messire  Edouard  n'a- 
cousta  (approche)àii(elle):  et  mourut  celui  Edouard 

(i)  Guillaume  6,  oiarquis  puis  duc  de  Juiliers,  épouse  Marie  fille  de 
ce  même  dnc  de  Gueldres,  mais  de  sa  première  femme  Sophie  de  Ma- 
lines. L^Art  de  vérifier  les  dates  donne  seulement  au  daa  deux  enfants 
de  ce  mariage^  Regnand  et  Edouard*  J.  A.  B» 

(2)  Edouard.  3.  J.  A.  B. 

(3)Eai338  J.  A.  B. 

(4)  Hegnaud  3  mourut  en  1 3^1  sans  aroir  dVofants  de  sa  femme 
Uarie,  fille  de  Jetn  duc  de  Brahant.  J.  A.  B, 

(6;  Edouard  épousa  Je  16  nui  13;  i  Catherine  ûÙe  d* Albert  ré^ 
l^nt  d^  HoUaude.  J.  A,  B. 
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de  Guéries  qui  fut  moult  vaillant chqjalier, car  il  fut 
occis  en  labataiUe  qu'il  eut  contre  le  duc  deBrabant^ 
le  duc  Wincchelin  (Wenceslas)  devant  Jullierî<'\ 
De  ce  messire  Edouard  de  Guéries  ne  demeura 
nuls  enfansrmaissa  serour(sœur)germaine  lafemme 
au  duc Giiilla urne ^'Me  Juliers,avoit  des  enfants; si 
que,  par  la  succession  de  son  frère,  elle  dit  et  porta 
outre, que  la  duché  de  Guéries  lui  rçtournoit  et  ap- 
partenoit:  et  se  mit  avant.  Aussi  fit  son  aînée  sœur, 
du  premier  mariage  ^^^;  car  on  lui  dit,  puis  que  ses 
deux  frères  étoient  morts  sans  avoir  hoirs  de  leurs 
propres  corps  par  mariage,  que  Théritage  lui  retour- 
noit  Ainsi  vint  la  différence  entre  les  deux  sœurs 
et  le  pays,  car  les  uns  vouloient  Tune,  et  les  autres 
Tautre.  Or  fut  conseillé  à  la  dame  aînée,  qu'elle  se 
mariât  et  prensit  (prît)  homme  et  seigneur  de  haut 
lignage,  qui  lui  aidât  à  chalenger  (réclamer)  et  dé- 
fendre son.  héritage.  Elle  eut  conseil:  et  fit  traiter 
par  Tarchevêque  de  Cologne  qui  pour  ce  temps 
étoit  devers  messire  Jean  de  Blois  ^*\qui  pas  en- 
core n'étoit  comte  de  Blois,  car  le  comte  Louis 
son  frère  vivoit,  qu'il  voulsist  à  h'  (elle)  entendre, 

(i)  Edouard  moaratle  24  ^^^^  ^^1^  ^^^  saites  d^une  blessure  reçue 
^la  bataille  de  Battweiler,  deux  tjours  auparayant.  Il  étoit  âgé  de  S6 
ans.  7.  A.  B. 

(a)  Guillaume  ^•^  J.  A.  B. 

(3)  La  contestation  au  sujet  de  l'héritage  de  Gueidres  etoit;  d  une 
part  entre  Guillaume  fib  de  Jean ,  fils  de  Guillaume  le  TÎeux  due  de  Jtil-^ 
lîers,  et  Marie  sosur  d^uii  premier  maringe  de  Kegnaud  et  d^£dooavct» 
et  de  Tautre  part  Mathiide,  soeur  aluée  de  iVIarie  et  reuve  de  Jean.  ^"^« 
comte  de  GléTCS.  J.  A.  B. 

(4)  Jean  de  Ch&tillot)  comte  de  Blois  épousa  Mathild«  en  ils, 
J.  A..  B, 
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et  qu^elle  le  flto*oit  duc  de  Guéries^  car  par  la  suc- 
cession de  ses  deux  frères  qui  morts  étoient»  sans 
avoir  hoirs  mâles  de  leurs  corps  par  loyal  mariage, 
lei  héritages  lui  en  retournoient  et  de  droit,  et  que 
dessus  li  (elle),  ouïs,  ni  nulles  n'y  a  voient  procla^ 
mation  de  chaleuge  (droil)^ 

Mesure  Jean  de  Biois^  qui  toujours  avoit  été 
nourri  ens  (dans)  es  parties  de  Hollande  et  de  Zé.* 
lande,  car  il  y  tenoit  bel  héritage,  et  qui  en  aimoit 
la  langue,  ni  oncques  nes'étoit  voulu  marier  en 
France,  entendit  à  ce  traité  volontiers:  et  lui  fut  avis 
qu'il  seroit  un  grand  sire  et  grand  terrien,  es  mar- 
ches qu^il  aimoit  le  mieux:  et  aussi  les  chevaliers  de 
'   son  conseil  de  Hollande  lui  conseilloient.  Si  accepta 
cette  chose,  mais  avant  il  s'en  vint,  quant  (autant) 
que  il  pouvoit  exploiter  de  chevaucher  coursier^  en 
Hâinaut  et  au  Quesnoy ,  pour  parler  à  son  cousin 
le  dncWVubert,  pour  savoir  et  voir  qu^il  lui  en  di<- 
roit  et  conseilleroit.  Le  duc  Aubert,  au  voir  (vrai) 
dire, ne  luiensçut  bonnement  que  conseiller :et5  s'il 
le  sçut,  si  ne  lui  en  fit-il  oncques  nul  semblant:  mais 
s'en  dissimula  un  petit:  et  tant  que  messire  Jean  de 
Blois  ne  voulut  point  attendre  la  longueur  de  son 
conseil:  ainçois  (mais)  monta  tantôt  à  cheval,  et  s'en 
retourna  au  plutôt  comme  ii  put  en  Guéries:  et  là 
épousa  la  dame  de  quoi  je  vous  parle:  et  se  bouta 
en  la  possession  du  pays.  Mais  tous  ni  toutes,  ne  le 
TOttlureut  pas  prendre  ni  recueillir  à  seigneur,  ni 
la  dame  à  dame:  ainçois  (mais)  se  tint  la  plus  saine 
partie  du  pays,  chevaliers,  écuyers  et  les  bonnes 
villes, à  lai  duchesse  de  Julliers,  car  cette  dame  avoit 
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de  beaust  e&Ëints  :  parquoi  ceuic  de  Guéries  l'ai- 
moient  mieux. 

Ainsi  eut  messire  Jean  de  Blois  femme  et  guerre, 
qui  moult  lui  coûta;  car  quand  le  comte  Louis  son 
frère  mourut,  il  fut  comte  de  Blois,  et  sire  d'Aves- 
nés  en  Hainaut:  et  encore  lui  demeuroient  toutes 
lès  terres  de  Hollande  et  de  Zélande,  où  il  tenoit  en^ 
ces  dites  comtés  très  grands  héritages:  et  toujours 
lui  conseilloient  ceux  de  son  conseil,qu'il  poursuivît 
son  droit,  qu'il  avoit  de  par  sa fcmine,  la  duchesse 
du  Guéries.  Aussi  fit-il  à  son  loyal  pouvoir.  Mais 
Allemands  sont  durement  convoiteux:  sinefaisoieni 
guerre  pour  lui  fors  seulement  tant  que  son  argent 
couroit  et  duroitEnce  touaillement(ennui)  et  au 
chalenge  de  la  duché  de  Guéries  qui  oneques  profit 
ne  lui  porta,  fors  que  très  grans  arréirages  et  dom- 
mages, mourut  le  gentil  comte  messire  Jean  de 
Blois  en  le  châtel  de  la  bonne  ville  de  Scoonhove, 
en  l'an  de  grâce  notre  seigneur  mil  trois  cents 
quatre-vingts  et  un,  au  mois  de  Juin:  et  fut  ap- 
porté en  l'église  des  Cordeliers,en  1^  ville  d#Valen- 
ciennes:  et^  enseveljE  de-lez  (pt^ès)  messiiA  Jean  de 
Hainaut  soh  tayon  (ayeul). 

Et  fut  messire  Guy  dé  Blois  son  frère, comte;  et' 
tint  toutes  les  terrjjs,  par  droite  hoirie  et  succession, 
que  les  deux  frères  avoient  tenues,  tant  en  France, 
comme  en  Picardie,  en  Hainaut,  en  Hollande  et  en 
Zélande,avecque ladite  comté  de  Blois.  Ne  sçais 
quants  (combien)  ans  après  mourut  celle  dame  qui 
avoit  été  femme  au  comte  Jean  de  Blœs.  Si  de- 
meura sa  sœur,  ta  duchesse  de  JuUiers,  paisiblement 
duchesse  de  Guéries. 
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Or  éloit  ordonné  par  Raccord  des  pays«  et  à  la 
requête  des  chevaliers  et  des  bonnes  villes  de  la 
duché  de  Guéries^  qu'ils  eussent  à  seigueur  mcssire 
Guillaume  de  Julliers,  aîné  fils  au  duc  Julliers» 
car  la  terre  lui  retournoit  par  droite  hoirie  de  suc- 
cession de  ses  oncles  ;  et  jà  en  cette  instance  lui 
avoient  le  duc  Aubert  et  la  duchesse  sa  femme, 
donné  et  accordé  leur  fille,  laquelle  avoit  épousé 
messire  Edouard  de  Guéries.  Ainsi  demeura  la 
dame 9  fille  de  Uainaut,  duchesse  de  Guéries:  et 
au  jour  qu'elle  épousa  le  duc  de  Guéries,  fils  au  duc 
de  Julliers,  ils  étoient  eux  deux  presque  d'un  âge, 
pourquoi  le  mariage  étoit  plus  beLEt  se  tint  le  jeune 
duc  de  Guéries  en  son  paj^s:  et  tant  plus  croissoit 
en  âge,  tant  plus  aimoit  les  armes^  les  joutes,  les 
tournois,  les  chevaux  et  les  ébattements:  et  eut  tou- 
jours le  cœur  plus  Anglois  que  François:  et  bien  le 
montra,  tant  comme  il  véquit.  Et  tint  toujours  le 
mal- talent,  que  ses  prédécesseurs  avoient  tenu  à  la 
duché  de  Biabant:  et  quéroit  toujours  occasion  et 
cautellc  comment  il  put  avoir  la  guerre,  pour  deux 
raisons:  fuue  étoit ^  qu'il  s'étoit  allié,  de  foi  eU 
d'hommage ,  au  roi  Richard  d'Angleterre:  l'autre 
cause  étoit,  que  le  duc  Wiuceslas  de  Bohême,  duc 
de  Luxembourg  et  de  Brabant,  avoit  racheté  au 
comte  de  Mœrs,  un  haut  baron  d'Allemagne,  les 
trois  châteaux  dessus  nommés  :  et  encore  les  vous 
nommerai,  pour  vous  rafraîchir  en  la  matière,  Gau- 
gelch ,  Buch  et  Mille  ^'\  outre  la  Meuse,  en  la  terre 

{i)Go6h,  Eeck  et  Megen.  J.  A.  B. 
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de  FauquemoBt.  Desquels  châteaux  anciennemcfiille 
duc  de  Guéries  avoit  été  seigneur  el  héritier:  et  pour 
cedéplaisoit-il  au  jeune  duc  Guiilauine  de  Julliers, 
duc  de  Guéries,  qu'il  ne  pauvoit  retourner  à  son 
héritage':  et,  tant  que  le  duc  Winceslas  de  Brabant 
véqnit,  il  n'en  fit  nul  semblant.  Or  vous  dirai  corn*»' 
ment  il  en  étoit  av<^nu  du  temps  passée  afin  que  It 
matière  vous  soit  plus  claire  à  entendre^ 


CHAPITRE 


REtOim  AV  DISGOQBS    DS  LÀ   QUBAKLLE    D^BITTRE  hk  MAx* 

sov  DE  Brabant  et  celle  de  Gueldres^  AueunSMEiiT 

ENTAELAISSÉ  AU  CHAPITRE  PRÉCÉDEHT,  POUR  MIEUX  GOK- 
TIISUER  LA  RAGE    DU    PREMIER  DUC  DE  GuELDRES^  »US* 

çvE»  A  CE  Guillaume  de  Julliers^  duc  de  Gubl- 
&RE&9  ^ux  défia  le  roi  Charles  «ixièhe* 


A.VÏNU  étoit  que  le  due  Regnaud  de  Guéries,  cou- 
sin germain  au  prince  de  Galles  et  à  son  frère, avoit 
en  son  temps  engagé  les  châteaux  dessus  nommés, 
en  une  somme  de  fiorins,  à  un  haut  baron  d'Alle- 
magne, lequel,  s'appeloit  le  comte  de  Moers.  Ce 
comte  tint  ces  châteaux  un  temps:  et,, quand  il  vit 
qu'on  ne  lui  rendoit  point  son  argent  que  sus  il 
avoit  prêté  ,^5i  se  mélancdia  (f^cha);  et  envoya  sufii- 
samment  sommer  le  duc  Regnaud  de  Guéries.  Ce 
duc  Regnaud  n'en  fit  compte^  car  il  ne  les  avoit 
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déqiioi  racheter,cat  les  seiguetirs  n'ont  pas  toujours 
argent,  quand  ils  en  ont  besoin.  Quand  le  comte 
de  Moers  vit  ce,  il  s'en  vint  au  duc  de  Bfâbant,  et 
traita  devers  loi  pour  en  avoir  Targenl.  Leducj 
entendit  volontiers ,  pourtant  (attendu)  que  ces 
châteaux  marchissoient  (confinoient)  à  la  terre  de 
Fauquemont,  de  laquelle  terre  il  étoit  sire;  car  trop 
volontiers  augmentoit  ce  duc  son  héritage,  comme 
celui  qui  cuidoit  (croyoit)  bien  survivre  madame 
la  duchesse,  Jeanne  de  Brabantssa  femme.  Sise 
mit  en  la  possession  desdits  châteaux:  et  j  établit ^ 
de  premier,  le  seigneur  deKuck,  à  y  être  souverain 
regard  (gardien)* 

Quand  ce  duc  Keguaud  de  Guéries  fut  mort^ 
messira  Edouard  de  Guéries  se  trait  (porta)  à  l'hé" 
rifcage.'et  envoya  ^  de  vers  le  duc  de  Brabant,  ambas-' 
sadeurs,  en  lut  priant  qu'il  put  ravoir  les  châteaux, 
pour  l'argent  quMl  avoit  payé.  Ce  duc  n'eut  jamais  ' 
fait  ce  marché  :  et  répondit  que  non  feroit.  De  cette 
réponse  avoit  messire  Edouard  de  Guéries  grande 
indignation  :  et  fut  moult  dur  à  ]a  veuve  sa  sœur, 
madame  Ysabeau  de  Brabant,  sœur  maisnée  (pui- 
née)à  la  duchesse^  laquelle  dame  avoit  eu  pour 
mari  le  comte  Regnaud  de  Guéries,  et  lui  empêdia 
son  douaire.  La  dame  s'en  vint  en  Brabant,  et  fit 
plainte  des  torts  et  des  injures  que  messire  Edouard 
lui  faisoit,  au  duc, son  frère,  de  Brabant,  et  à  la  du-* 
chesse:  et,  pour  ce  que  toujours  le  mal'^talent  a  été 
entre  les  Brabançons  et  les  Guerlois,  pour  la  terre 
et  la  ville  de  Grave  qui  sied  en  Brabant,  et  deçà 
la  Meuve,  furent  en  ce  temps  le  duc  et  les  Braban<« 
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çons  plus  endins  à  aider  k  dame  :  et  atiat  une  f^s 
^'une  grand^assemblée  die  gans  dWme^deBrabant 
et  d'ailleurs  se  fit:  et  s'en  vinreul  au  Bois4e*Duc: 
et  furent  là  bien  douze  cents  lances.  Messire 
Edouard  de  Guéries  fît  aussi  son  assemblée  d^autre 
part  :  et  fut  telle  fois  qu'on  cuida  (crut)  bien  qu^l 
y  dût  avoir  bataille;  mais  le  duc  Aubert,  le  duc  de 
MoerS)  et  le  doc  de  JuiUiers,  se  mirent  sur  mamère 
et  état  d'aocord:  et  se  départit  cette  assemblée 
sans  rien  faire* 

En  cette  propre  année  rua  jus  le  duc  Win« 
ceslas  de  firabant  les  compagnons  ,  au  pays  de 
Luxembourg,  qui  lui  gâtoient  sa  terre;  et  en  mit 
encore  grand' foison  à  exil  (destruction)  :  et  là  mou- 
rut» en  la  tour  du  cbâtel  de  Luxembourg,  le  souve-^ 
raia  capitaine  ,  qui  les  menoit  qui  s^ppeloit  le 
Petit  Meschin. 

En  cette  propre  année  encore  messire  Charles  de 
Bobêmequi  pour  ce  temps  regnoit,etétoit  roi  d'Ai* 
lemagne  et  empereur  de  Rome,  institua  le  ducWin^ 
ceshs  de  Bohême^etle  fit  souye?ainement  regard 
d'une  institution  et  ordonnance,  qu'on  dit  en  Alle^ 
magne  la  Languefride  ^'^  :  c'est  à  dire  à  (pour) 
tenir  les  chemins  couvei*ts  et  sûrs,  et  que  tontes 
manières  de  gens  puiss^it  aller,  venir  et  cheyau- 
cher^  de  ville  en  autre,  sûrement:  et  lui  donna  en 
bail  le  dit  empereur  une  grand' partie  de  la  terre  et 


(i)Froissart  veut  sans  doute  parler  delà   Landstlirm,  espèce  de 
troupe  leT^  pour  faire  respecter  la  paix   pubËque,    en  allemand 
ricde.  J«  Â.  B« 


n 
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pays  d'Aiissax  (Alsace),  delà  et  deçà  le  Rio,  pour  le 
défendre  et  garder  contre  les  Linfars^'\Ce  sont  ma* 
nières  de  gens  lesquels  sont  trop  grandement  péril- 
leux et  robeurs ,  car  ils  nWt  de  nàHj  (personne) 
piiié.  Si  lui  donna  eneore  la  souveraineté  de  la 
belle»  bonne  et  riche  cité  de  Strasbourg  r  et  le  fit 
marquisdttSaint^Empirei  pour  augmenter  son^  état. 
£t  certes  il  ne  lui  pouvoit  trop  donner  j  car  ce 
duc  Winceslas  fut  large,  doux,  courtois,  amiable: 
et  volontiers  sWmoit:  et  grand' chose  eût  été  de 
lui,  s*il  eût  longuement  vécu,  mais  il  monrut,  en 
la  fleur  de  sa  jeunesse^'^  :  dont  je,  qui  ai  écrit  et 
chronîsé  cette  hbtoire,  le  plains  trop  grandement 
qu'il  n'eût  plus  longme  vie,  tant  qu'a  quatre  vingts 
ans,  ou  plus,  car  tl  eût  en  son  temps  fait  moult  de 
biens:  et  lui  déplalsoit  grandement  le  schisme  de  l'é- 
glise: et  bien  le  me  disoit,  car  je  fus  moult  privé  et 
accointé  de  lui.  Or,  pourtant  que  j'ai  vu,  au  temps 
que  j'ai  travaillé  (vojagé)  par  le  monde,  deux  cents 
hauts  princes,  mais  je  n'en  vis  oneques  un  plushum- 
ble,plus  débonnaire, ni  plus  traitable:etaussi,avec- 
ques  lui,  monseigneur  et  mon  bon  maître,  messire 
Guj,  comte  de  Blois  qui  ces  histoires  me  recom- 
manda à  faire.  Ce  furent  les  deux  princes  de  mon 
tempSyd'humilité,  de  largesse,  et  de  bonté,  sans  nul 
mauvaise  malice,  qui  sont  plus  à  recommander,  car 
ils  vivoient  laidement  et  honnêtement  du  leur,  sans 

(i)   Ce  mot  me  semble  corrompa  de  l'Allemand  Leichtfertig,  mé-» 
chiint,  fripon,  prêt  k  tout.  J.  A.  B.- 

(3)  Wenceslas  duc  de  Luxembourg ,  fils  de  Jem  roi  de  Bobime  et  frér# 
de  rem pereurCbarles  4>B0iirttten  i383*  J«  A.  B. 
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guerroyer  ni  travailler  leur  peuple,  ni  mettre  tiul-* 
les  mauvaises  ordonnances  ni  coutumes  en  leurs 
terres.  Or  retournons  au  droit  propos  à  parler 
pourquoi  )e  Fai  commencé. 

Quand  le  duc  de  JuUierset  messirè  Edouard  de 

Guéries  qui  s*écri voient  frères,  et  lesquels  avoient 

leurs  cœurs  trop  grandement  Anglois,  car  ils  étoient 

de  long  temps  alliés  avec  les  rois  d'Angleterre,  et 

conjoints  par  amour  et  faveur,  et  ahers  (adhérents^ 

à  leurs  guerres,  virent  que  le  ducde  Brabant  avoit 

telle  haute  seigneurie,  que  d'être  sire  et  souverain 

regard, et  par  l'empereur,  de  laLanguefride(Land- 

friede),  et  qu'il  corrigeoit  et  poursuivoit  les  pillards 

Linfars  (Leichlfertig),  et  autres  robeurs  qui  cou- 

roient  sur  les  chemins  en  Allemagne,  si  en  eurent 

indignation  et  envie  :  -non  du  bien  faire  tii  de  tenir 

justice  et  corriger  les  mauvais^mais  de  ce  qu'il  avoit 

souverain  regard  et  seigneurie  sus  la  Languefride 

qui  est  une  partie  en- leurs  terres.  Laquelle  souverai-- 

neté  fut  premièrement  instituée,  pour  aller  et  che- 

i^aucher  paisiblement  les  marchands  de  Brabant,  de 

Hainaut,  de  Flandre,  de  France,  et  du  Liège,  à 

Cologne,  à  Trêves,  à  Lucques,  à  Convalence  (Oo- 

blenz),  et  dedans  les  autres  cités,  villes  et  foires 

d'Allemagne:  et  les  gens,  marchands  ni  autres,  ne 

pouvoient  aller,  passer,  ni  entrer  en  Allemagne, 

fors  par  les  terres  et  dangers  du  duc  de  Julliers 

et  du  duc  de  Guéries. 

Oraviht  qu'aucunes  roberies  furent  faites,  sur 
les  chemins,  des  Linfars^  et  étoient  ceux^  qui  cette 
▼iolence  avoient  faite,  passés  parmi  la  terre  du  duc- 
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de  Julliers:  et  me  fut  dit  que  le  duc  de  JuUiersIeur 
avoit  prêté  chevaux  et  cbâteaui^.  Le$  plaintes  gran- 
des et  grosses  en  vinrent  devers  le  due  Wînceslas^ 
de  Brabant  et  de  Luxembourg  qui  pour  le  temps 
se  iesnoit  à  Bruxelles,  comment  la  Lan^uefride 
(Landfriede),  dont  il  étoit  souverain  regard  et  gar- 
dien, étoh  rompue  et  violée  et  par  tels  gens^  et  que 
ceux  qui  ce  mal,  violence  et  roberie  faisoîent  et 
avoient  £iit ,  séjoumoient  et  retournoient  en  Im 
duché  de  JuUierSr  Le  due  de  Brabant,  qui  pour  le 
temps  étoit  jeune  et  chevaleureux  (brave),  puis^ 
sant  de  Ugnage,  de  terres  el  de  mises,  prit  en  moult 
grand  dépit  ces  offenses  ,^  et  en  courroux  et  en  dé- 
plaisir les  plaintes  du  peuple:  et  dît  qui!  j  pour- 
verroit  de  remède.  Au  cas  qu^il  étott  chargé  de  te- 
nir, sauver  et  garder  la  Langiiefride ,  il  nevouloit 
pas  que  par  sa  négligence  il  fut  repris,  ni  approché 
de  blâme  :  et  pour  compléter  son  &it,  et  mettre  rai- 
son à  sa  demande, parmi  le  bon  conseil  et  avis  qu'il 
eut,  il  envoya  dev^s  le  duc  de  Julliers  notables 
hommes  tels  que  le  seigneur  de  Yotonne^leseigneur 
de  Borgneval ,  messire  Jean  3eclas ,  archidiacre  de 
Hainaut,  Geoffroy  de  la  Tour,  grand  rentier  de 
Brabant,  et  autres  en  luf  remontrant  bellement,  sa- 
rment et  doucement,  que  cette  offense^  fut  amen- 
dée, et  qu^fille  touchoit  trop  grandement  au  blâme 
et  préjudire  du  duc  de  Brabant:  qui  étoit  gardien 
et  souverain  regard  de  la  Languefride(Landfriede). 
Leduc  de  JuUiers  s'excusa foiblemeut,  car,  à  ce 
qu'il  mentroit,  il  aimoit  autant  la  guerrç  que  la 
paix,  et  tant  que  le  conseil  du  duc  de  foabant  qui 
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<fe  profond  $6119  étoit  ne  s^en  contenta  pas  bien  :  et 
prârent  congé  an  duc  de  JulKers  qui  leur  donna: 
-et  retournèrent  en  Brabant;  et  recordèreot  ce  qu'ils 
avoient  trouvé. 

Quand  le  duc  de  Brabant  entendit  ce,  il  de- 
manda conseil  quelle  chose  en  étoit  bon  a  faire.  On 
lui  r^ondit:  tf  Sire,  tous  le  savez  bien.  Dites4e  de 
vous-même» )»<-^« Je  le  yueîl,dit  le  duc.  C'est  Pinten- 
lion  de  moi,  que  je  ne  me  vueil  (veux)  pas  endor- 
mir ton  ce  blâme  ,ni  qu'on  dise  que  par  lâclmté  ou 
par  faintise  (foiblcs^e)  de  ixeur,  je  souffre  sur  ma 
sauvegarde  robeurs^ni  à  faire  nulles  villenies^robe- 
ries,  onpilleries.  Car  je  montrerai ,  et  vueil  montrer 
de  fait,  à  mon  comte  Guillaume  de  JullierSf  et  à  ses 
aidants,  que  la  besogne  me  touche.  » 

Le  duc  ne  se  refroidit  pas  de  sa  parole:  aios 
(mais)  mit  clercs  en  œuvre  :  et  il  envoya  devers  ceux 
desquels  il  pensa  être  servi  et  aidé.  Les  uns  prioit, 
i^  les  autres  mandoit:  et  envoya  suffisamment  défier 
le  duc  de  JuUiers,  et  tous  ceux  qui  de  son  alliance 
étoient  Chacun  de  ces  seigneurs  se  pourvut  grosse- 
ment  et  bien.  Le  due  de  JuUiers  eût  eu  petite  aide , 
sin'eutété  son  beau* frère, messire  Edouard  deGuer-* 
les.  Mais  il  le  réconforta  grandement  de  gens  et  d'a^ 
mis:  et  faisoient  ces  deux  ligueurs  leurjs  mande- 
ments quoiement  (paisiblement)  et  bien  avant  en 
Allemagne:  et,  pourtant  qu'Allemands  sont  convoi- 
ieux  et  décent  fort  à  gagner, et  grandtempsyavoit 
qu'ils  ne  s'étoient  trouvés  en  place  où  ils  pussent 
avoir  nulle  bonne-aventure  de  pillage,  vinrent-ils 
plus  abondamment  ^  quand  ils  surent  de  vérité 
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qu'ds  avoient  à  faire  contre  Je  duc  de  Brabaut  Le 
duc  de  Brabant  en  grand  ftrroy  et  noblesse  dépar- 
tit de  Bruxelles:  et  s'en  vint  à  Louvain,  et  de-là  à 
Tret-sur-Meuse  (  Maestricht):  et  là  trouva  plus  de 
mille  lances  de  ses  gens,  qui  Tattendoient:  et  tou- 
jours gens  lui  venoient  de  touscôtés^  de  France,  de 
Flandres,  de  Hainaut,  deNamur,  de  Lorraine^  de 
Bar,  et  d'autres  pays,  et  tant  qu'il  eut  bien  deux 
mille  et  cinq  cents  lances  de  très  bonnes  gens:  et 
encore  lui  en  venoit  de  Bourgogne,  que  le  sire  de 
Grant  lui  envoyoit,.et  où  bien  y  avoit  quatre  cents 
lances.  Mais  ceux  vinrent  trop  tard;  car  pas  ils  ne 
furent  à  la  besogne  que  je  vous  dirai:  dont  assez 
leur  ennuya,  quand  ils  vinrent  et  ouïrent  dire  qu'elle 
éloit  passée  sans  eux.  Le  duc  de  Brabant  étant  à 
Tret-sur-Meuse  (  Maestricht  ),   ouït    trop  petites 
nouvelles  de  ses  ennemis.  Lors  voulut  le  duc  che- 
vaucher: et  se  partit  de  Trait  (Mestricht)  par  un 
mercredi:  et  s'en  vint  loger  sur  la  terre  de  ses  enne- 
mis: et  là  se  tint  tout  le  soir  et  la  nuit,  et  le  jeudi, 
tant  qu'il  en  ouït  autres  certaines  nouvelles:  etlui  fut 
dit  par  ses  coureurs,  qui  avoient  découvert  sur  le 
pays,  que  ses  ennemis  chevauclioient. 

Âdoneques  se  délogea  et  chevaucha  plus  avant: 
et  commanda  à  bouter  le  feu  en  la  terre  de  JuUiers: 
et  se  logea  ce  jeudi,  de  haute  heure:  et  faisoient  l'a- 
vant-garde  le  comte  Guy  de  Ligny,  comte  de  Saint- 
Pol,  et  messire  Walleran  son  fils:  lequel  pour  ce 
temps  étoit  moult  jeune,  car  il  n'avoit  que  seize  ans, 
et  fut  là  fait  chevalier.  Ces  gens  approchèrent,  et  se 
logèrent  ce  jeudi  assez  prcs^ l'un  de  l'autre:  et,  à  ce 
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qu^il  apparut,  les  Alleinands  savcftent  trop  mimix 
le  convenant  (arrangement)  des  Brabançons,  qu'on 
ne  ssLViÀt  le  leur.  Car,  quand  ce  vint  le  vendredi  au 
tnatin,  que  le  due  de  Brabant  eût  ouï  sa  messe,  et 
que  t6u«  étoient  sur  les  champs,  et  ne  se  cuidoient 
(croyoîent)  pa«  combattre  si  très  tôt,  véez  ci  venir  (e 
duc  de  Julliers  etmessire  Edouard  de  Guéries, tous 
bien  montés, en  une  grosse  i)a  taille  On  dit  au  ducdc 
Brabant:  «  Sire,  véez  d  vos  ennemis.  Mettez  vos  bas- 
sinets en  tête,  au  nomde  Dieu  et  de  Saint  George.  » 
De  cette  parole  eut-il  grand*  joie.  Pour  ce  jour,  il 
avoil  de-lez  (près)  lui  quatre  écujers  de  grand'vo- 
lonté  et  grand'  vaillance,  et  bien  taillés  de  servir  un  - 
haut  prince  et  à  êt«5  de-lez (près) lui  ^  car  ils  avaient 
vu  plusieurs  grands  faits  d'armes,  et  été  en  plusieurs 
besognes  arrêtées:  te  f ureiît  Jean  de  Walton ,  Bau- 
douin de  £eaufort,  Girard  du  Bors,et  Roland  de 
Cologne. 

Autour  du  duc,  sur  l^  champs,  étoient  ces 
Bruxdlois,  montés  les  aucuns  à  cheval^  etleurs  var- 
lets  par  derrière  eux  qui  portoientflacons  étbo«i  teilles 
pleines  de  vin, troussées  à  leprs  selles,  et  aussi,  pain 
et  fromage  ou  pâtés  de  saumons,  détruites  et  d'ai>- 
guilles,  enveloppées  debellespetites  blanches  touail- 
les  (serviettes):  et  ensoignoient  (prenoient  soin)  ces 
gens  là  durement  la  place  de  leurs  chevaux ,  tant 
qu'on  ne  se  pouvait  aider  de  nul  côté.  Donc  dît  Gi- 
rard du  Bors  au  duc:  «  Sire^  commandez  que  la 
place  soit  délivrée  de  ces  chevaur.  Ils  nous  empê- 
chent trop  grandement  Kous  ne  pouvons  voir  au- 
tour de  nous,  ni  avoir  la  connoîssance  de  l'avant* 
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garde 9  aide  l'arnère^arde  de  votre  maréchal» mes*^ 
sire  Robert  de  Namun  » — «Je  le  vaeU  (veux),  »dit 
le  duc;  et  le  commanda. 

A  donc  prit  Girard  son  glaive  entre  ses  mains»  et 
aussi  firent  ses  compagnous:  etiX)Qimencèrentàes- 
tequer  (frapper)  sur  ces  cbevaus::  et  tantôt  la  place 
en  fut  délivrée,  car  nul  ne  véoit  volontiers  son 
coursier  navrer  ni  uiéhaigner  (maltraiter).  Pour 
venir  au  fin  de  la  besogne,  le  duc  de  Julliers,et  son 
beau-frère  messire  Edouard  d^  Guéries,  et  leurs 
routes  (troupes), s'en  viBrent  sur  euxtoutbrocbanti 
et  trouvèrent  le  comte  de  Saint^Pol  et  son  fils  qui 
faisoient  Pavant-garde.  Si  se  boutèrent  entre  eux  de 
grand' volonté,  et  les  rompirent:  et  tantôt  les  décon* 
firent:  et  là  en  y  eut  grand'foison  de  morts  et  pris 
et  de  bki^âés.  Ce  fut  la  bataille  qui  eut  le  plus  à 
faire:  et  là  fut  mort  le  comte  Guy  de  Saint^Pol:  et 
y  fut  messire  Walleran,  son  fils,  pris. 

Cette  journée,  ainsi  que  les  fortunes  d'armes  tour- 
nent, fut  trop  felle  (cruelle)  et  trop  dure  pour  le 
duc  de  Brabant  et  pour  ceux  qui  avecques  lui  fu^ 
rent;  car  petit  se  sauvèrent  de  gens  d'honneur,  qu'ils 
ne  fussent  morts  ou  pris.  Le  duc  de  Brabant  fut  là 
pris,  et  messire  Robert  de  Namur,  et  messire  Louis 
deNaraur  son  frère,  et  messire  Guillaume  de  Na» 
mur,  fils  au  comte  de  Namnr,  et  tant  d'autres,  que 
leurs  ennemis  étoient  tous  ensongnés  (  occupés  ) 
d'entendre  à  eux. 

Aussi, du  côté  du  duc  deJuUiers  en  y  eutde  morts 
et  de  blessés  aucuns.  Mais  vous  savex,  et  c'est  une 
rieuUe  Trègle)  générale,  que  les  grosses  pertes  se 
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trouvent  sur  les  déconfits.  Nequedent  (néanmoins)^ 
parmi  le  dommage  que  le  duc  de  Brabant  et  ses 
gens  reçurent  là  à  cette  journée,  il  y  eut  un  graad 
point  de  remède  et  de  confort  pour  eux.  Car  mes- 
sire  Edouard  de  Guéries  y  fut  navré  à  mort  ^'^  Et 
je  le  dis,  pourtant  que  c'est  Topinion  de  plusieurs, 
que,  s'il  fût  demeuré  en  vie,  il  eut  chevauché  si 
avant  en  puissance,  qu'il  fût  venu  devant  Bruxelles 
et  conquis  tout  le  pays:  ni  nul  ne  fût  allé  au-devant, 
car  il  étoit  outrageux  et  hardi  chevalier:  et  hayoit 
(haïssoit)  les  Brabançons,  pour  la  cause  des  trois 
châteaux  dessus-nommés  qu'ils  tenoient  à  Fencontre 
de  lui.  Cette  victoire  et  journée  eut  le  duc  de  Jul- 
liers  sur  le  duc  de  Brabant,  en  l'an  de  grâce  Notre* 
Seigneur  mil  trois  cents  soixante  et  onze,  la  nuit 
Saint  Barthélémy  en  août:  qui  fut  par  un  vendredi. 
Or  se  pourchaça  la  duchesse  de  Brabant:  et  eut 
conseil  du  roi  Charles  de  France,  lequel  roi  pour 
ce  temps  étoit  neveu  du  duc  de  Brabant,  et  tous 
SQS  frères;  car  ils  avoientété  enfants  de  sa  sorour 
(sœur).  Si  lui  fut  signifié  du  roi,  qu'elle  se  traist 
(rendit)  devers  le  roi  d'Allemagne,  l'empereur  de 
Rome  frère  au  duc  de  Brabant, et  pour  lequel  le  duc, 
son  mari, avoit  ce  dommage  reçu.  La  dame  le  fit:  et 
vintàConvalance(Coblentz)sur  le  Rhin: et  là  trouva 
l'empereur.  Si  fit  sa  complainte  bellement  et  sage- 
ment L'empereur  y  entendit  volontiers,  car  tenu 
^étoitd'y  entendre  par  plusieurs  raisons. L'une, étoit, 
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pourtant  (attendu)  que  le  duc  de  Brabant  étoit  son 
frère,et  Tautre,  que  Tempereur  Favoit  institué  suf- 
fisamment à  être  son  vicaire  et  regard  souverain  de 
la  Languefride  (Landfriede).  Si  reconforta  sa  sœur 
la  duchesse,  et  lui  dit  qu^à  Vétê,  qui  retourneroit, 
ii  y  reraédiroit  tellement  qu'elle  s'en  apercevroit. 

La  dame  retourna  en  Brabant  toute  réconfortée. 
L'empereur,  messire  Charles  de  Bohême, ne  dormit 
pas  sur  cette  besogne:  mais  se  réveilla  ^tellement  que 
je  le  vous  dirai. Car  tantôt,  Vhiver  passé,  il  approcha 
la  noble  cité  de  Cx)logne:  et  fit  ses  pourvéances  si 
grandes  et  si  grosses, que  s'il  voulsit  (eût  voulu) aller 
conquérir  un  royaume, ou  un  grand  paysdedéfense: 
et  écrivit  devers  les  ducs  et  les  comtes,  qui  de  lui 
tenoient,que,le  huitième  jour  dn  mois  de  juin^'^ 
ils  fussent  tous  devers  lui, à  Ai:s-en«la -chapelle  atout 
(avec)  chacun  cinquante  chevaux  eu  sa  compagnie, 
sur  peine  de  perdre  leurs  terres,  si  en  désobéissance 
étoient:  et  par  espécial  il  manda  très  étroitement  le 
duc  Âubert  Pour  ce  temps  Bail  de  Hainaut,  lequel 
j  vint  et  alla  à  Aix  la  Chapelle,  a  (avec)  cinquante 
chevaliers  en  sa  compagnie.  Quand  tous  ces  Sei- 
gneurs furent  là  venus,  je  vous  dis,  si  comme  je  fus 
adonc  informé  qu'il  y  eut  moult  grand  peuple:  et 
étoit  l'intention  de  Fempereur  et  de  messire  Char- 
les son  fils,  que  de  fait  on  entreroit  en  la  terre  du 
due  de  JuUiers,  et  seroit  toute  détruite,  pour  la 
cause  du  grand  outrage  qu'il  avoit  fait,  que  de  soi 
mettre  sur  les  champs,  à  main  armée^  contre  sou 

(»)  D»  r^naât  i3p.  J.  A*  B, 
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vicaire,  et  son  frère:  et  fut  cette  sentence  rendue 
en  la  chambre  de  Tempereur,  par  jugement.  Donc 
regardèrent  rarchevêque  de  Trêves,  rarchevêque 
de  Cologne,  l'évçqne  de  Mayence,  l'évêque  dç 
Liège,  le  duc  Aubert  de  Bavière,  le  duc  Oste  de 
Bavière  son  frère  ('\  et  encore  autres  hauts  barons 
d'Âllemagiie,  que  de  dé Iruire  la  terre  d'un  si  vail- 
lant chevalier,  comn^e  le  duc  de  Julli^rs  étoil,  C6 
seroitpar  trop  mal  fait,  car  il  leur  étoit  prochaiii 
de  lignage.  Et  dirent  ces  seigneurs ,  que  le  duc  de 
JuUiers  fût  mandé,  et  qu'on  Je  fît  venir  à  obéis- 
sance. 

Cet  appoint ement  fut  fait  et  tenu;  et  se  travaillàr 
rent  tous,  pour  l'amour  de  toutes  parties,  le  duc  Au« 
bert  et  son  frère;  et  vinrent  à  JuUiers:  et  trouvèrent 
le  duc:  quiétoit  tout  ébalii,et  ne  savoit  lequel  faire 
ni  quel  conseil  croire,  car  on  lui  avoit  dit  que  cettç 
grosse  assemblée  que  Temperçur  de  Rome  avoit 
faite,  et  faisait  encore, se  retourneroit  toute  sur  lui; 
jsi  ses  bons  amis  et  prochains  n'y  pourvoyoient, 

Quand  ces  seigneurs  furent  venus  devers  le  duc, 
il  en  fut  tout  réjoui,  et  grandement  reconforté,  et, 
par  espécia!,  pour  la  venue  de  ses  deux  cousins  gerr 
mains,  le  ducAuberl  de  Bavière,  etle  ducOste  soi) 
frère ,  car  bien  sentoit  qu'ils  ne  lui  lairroient  (lais? 
;5eroient)  avoir  nul  deshonneur:  mais  le  coiisçiller 
soient  loyalement,  ainsi  qu'ils  firent.  Le  conseil  fut 
tel  comme  je  vous  dirai ,  et  ce  ferai  brief,j  que  il  en- 

(i)  IJ  s'agit  sans   doute  d^Otlipn  Y  ;c!^  le  Fainéant,  nfiargraTe  ^ 
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vojra  querre,par  ses  chevaliers  les  plus  honorés  qu'il 
eut,  son  cousin  le  duc  de  Luxembourg  et  âe  Bra- 
bant,  dedans  le  châtel  et  ville  de  Nidequc  :  ou  il 
avoit  tenu  prison  eonrtoise.  Quand  ce  duc  fut  venu 
à  JuUiers ,  tous  ces  seigneurs  l'honorèrent  grande- 
ment; ce  fut  raison.  Adoncques  s'ordonnèrenl-ils  de 
départir  de  là:  et  chevauchèrent  tous  ensemble, 
jusques  à  Aix:  et  là  descendirent  à  leurs  hôtels  qui 
étoient  ordonnés  pour  eux. 

Leduc  Aubertet  son  frère,  et  le  prélat  dessus 
nommé,  qui  moyens  (médiateurs)  étoient  de  ces 
choses  se  traïrent  devers  l'empereur  et  son  conseil: 
et  lui  remontrèrent  comment  le  duc  de  JuUiers,  son 
cousin,  de  bonne  volonté  Tétoit  venu  voir:  et  se 
vouloit  mettre  purement,  sans  réservation  aucune, 
en  son  obéissance  et  commandement;  et  le  recon- 
noissoit  à  souverain,  et  lige  seigneur. 

Ces  paroles  douces  et  trailaWes, amollirent  gran- 
dement la  pointe  de  l'ire  que  l'empereur  avoit  avant 
sa  venue.  Donc  dit  l'empereur:  «Qu'on  fasse  le  duc 
de  Juliiers  traire  avant.  »  On  le  fit.  Il  vint:  et, 
quand  il  fut  venu,  il  se  mita  genoux  devant  l'em- 
pereur, et  dit  ainsi:  «  Mon  très  redouté  et  sou- 
verain seigneur,  je  crois  assez  que  vous  avez  eu 
grand  mal-talent  (mécontentement)  sur  moi,  pour 
la  cause  de  votre  beau  frère  de  Brabanl,  que  j'ai 
tenu  trop  longuement  en  prison:  de  laquelle  chose  je 
me  mets  et  couche  du  tout  en  votre  ordonnance, 
et  en  Ja  disposition  de  votre  haut  et  noble  con- 
seil. » 

Sur  cette  parole  ne  répondit  point  l'empereur; 
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mais  son  fils,  messire  Charles,  qui  \k  s'écriyoit  roi  de 
Bohême^  répondit  et  dit:  «  Duc  de  Julliers^  vous  avez 
été  moult  Qutrageux ,  quand  tant,  et  si  longuement, 
vous  avez  tenu  mon  oncle  en  prison:  et  si  ne  fus- 
sent vos  bien  aimés  cousins  de  Bavière  qui  s'en  sont 
«nsio nues  (inquiétés),  et  ont  prié  pour  vous,  cette 
besogne  vous  fût  plus  durement  remontrée  qu'elle  ne 
sera ,  car  bien  l'avez  desservi  (mérité).  Mais  parlez 
outre, tant  qu'on  vous  en  sache  gré,  et  que  nous 
n'ayons  cause  de  renouveler  notre  mal-talent  sur 
vous,  car  trop  vous  couteroit  »  Donc  dit  le  duc  de 
JuUiers,  étant  à  genoux  devant  l'empereur  qui  séoit 
en  une  chaise  impériale:  «  Mon  très  redouté  et  souve- 
rain seigneur,  par  la  haute  noblesse  et  puissancede 
vous  je  me  tiens  à  méfait, de  tant  qu'à  main  a^mée  ^ 
me  mis  et  assemblai  contre  mon  cousin  y  votre  beau 
frère,  et  vicaire  du  Saint-Empire:  et,  si  la  journée 
d'armes  me  fut  donnée  ou  envoyée  par  l'aventure 
de  fortune,  et  que  votre  beau  frère  mon  cousin,  fut 
mon  prisonnier,  je  le  vous  rends- quitte  et  délivré: 
et  vous  plaise  que  de  vous,  ni  de  lui,  j^amais  mal- 
talent, ni  haine ,^  ne  m'en  soit  montré.  » 

Donc  répondirent,  en  rjeoonfortant  ces  paroles, 
les  prélats  et  les  princes  circonstants,  qui  là  étoient , 
et  qui  les  paroles  ouïes  avaient.  «  Très  redouté  et 
noble  sire,  il  vous  suffise  ce  que  votre  cousin  de 
JuUiers  dit  et  présente.  » — «  Nous  le  .voulons,  dit 
l'empereur.  »  Adonc  le  prit-il  par  la  main:  et  me  fut 
dit,  que,  par  confirmation  d'amour^  il  baisa  le  duc 
de  JuUiers,  quand  iliut  levé,  en  la  bouche:  et  puis 
son  fils  le  roi  de  Bohême,  et  puis  le  duc  de  Brabant. 
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Ainsi  fat  délivré  de  sa  prisott,  par  la  puissance 
de  Temperear,  le  duc  Wincelant  de  Bohême,  duc 
de  Brabant  et  de  Luxembourg:  et  furent  quittes  et 
délivrés 9  sanspayer  rançon,  tous  ceux  ^ui  prison-^ 
niers  étoient  dessous  le  duc  de  JuUiers,  et  qui  point 
à  finance  mis  ne  s*étoient,  par  l'ordonnance  des 
traités:  et  retournèrent,  ces  choses  faites,  chacun 
en  leur  lieu.  L'empereur  s'en  alla  à  Prague  en  Be^ 
taigne  (Bohême)î  et  le  duc  de  Brabant, en  Brabant: 
et  les  autres  seigneurs  chacun  en  leurs  lieux.  Et, 
quand  le  duc  de  Brabant  fut  retourné,  une  taille  se 
fit  en  le  pays,  grande  et  grosse,  pour  restituer 
aux  chevaliers  et  écajers  aucuns  de  leurs  dom* 
mageâ. 


V^wv«^5 


CHAPITRE  XC 

ÉoZITtilOATlOIl  DtJ  DISCOURS  1)E  LÀ  QOÉRELLE  DE  BuABlIït 
lET  DE  GûËLDRES  :  ET  COMMENT,  éTAKT  lAORT  LE  DUd 
ViNCELANT  DE  BrABANT  ,  LE  lEUNE  GtlîLLAUME  Dft 
JOLLIER^^  DtJC  DE  GuËLDRES  MR  SA  fEMME^  TACHA 
PAR  OTOtTS  MOYEHS  DE  HECOUVllER  LES  CHATEAUX  DONt 
XL  ÉTOIT  QUESTION ^  s'aLLIAIXT  MÊ^E  AVEC  LE  ROI  d'Aw- 
OLETERRE,  COKTRE  LE  ROI  DE  FrANCE  QUI  DETOIt 
SOUTENIR  LS  VARTI  DE  LA  VEUVE  DE  BrABAUT. 

Jê  me  suis  etisoigné  (mêlé)  de  traiter  cette  ma^ 
tière  au  long,  pour  renforcer  cette  histoire  tant 
^ue  pour  la  mener  au  point  et  au  fait^  là  où  je  tends 
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à  venir  et  poar  éclaîreir  toute  b  vérité  de  la  que^ 
relie,  nî  pourquoi  le  roi  Charles  de  France  fut  mené 
à  (avec)  puissance  de  gens  d'armes  en  Allemagne; 
Or  me  fussé-jebien  passé  si  je  voulsisse  (eusse  voulu) 
de  l'avoir  tant  prolongée,  car  toutes  choses,  tant 
que  au  regard  des  dates  et  des  saisons^sont  passées, 
et  dussent  être,  en  record,  mis  au  procès  de  notre 
histoire,  ci-dessus.  Yérité  est  que  j'çn  touche  bien 
en  aucune  manière:  et  toutefois  c'est  petit.  Mais^ 
quandla  connoissance  mevintque  le  roideFranceet 
le  roi  d'Angleterre  s'en  vouloient  ensoigner  (mêler)^ 
j^e  me  réveillai  à  ouvrer  (travaiUer)l'histoire  et  la  ma- 
tière, plus  avant  que  je  n'eusse  encore  fait.  Si  dirai 
ainsi. 

Quand  le  duc  Wincelant  fnt  retourne  en  soft 
pays,  et  il  fut  de  tous  points  délivré  de  la  prison  et 
du  danger  du: duc  de  JuUiers,  si  comme  vous  aves 
ouï,  il  luiprit  volonté  de  visiter  ses  terres  et  ses  châ* 
teaux,  tant  en  la  duché  de  Luxembourg, comme  ail- 
leurs: et  prit  son  chemin,  en  allant  en  Aussai  (Al- 
sace) devers  la  bonne  cité  de  Strasbourg,  parmi  la 
terre  de  Fauquemont:  et  regarda  à  ces  trois  châ- 
teaux, par  lesquels  venoit  tout  le  mal- talent  (mé- 
contentement) au  duc  de  Guéries,  c'est  à  savoir 
Gaulgelth,  Buch,  et  Mille,  et  les  trouva  et  vit 
beaux  et  forts,  et  bien  séants,  et  de  belle  garde. 
Et  si  au-devant  il  les  Avoit  bien  aimés,  encore 
les  aima-t-il  mieux  après:  et  ordonna,  par  les  ren- 
tiers des  lieux,  qu'on  fit  ouvrer  (travailler)  à  tous, 
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et  fortifier:  et  furent  mis  ouvriers  en  oeuvre,  ma- 
çons, charpentiers  et  fossojeurs,  pour  remparer 
les  lieux  et  les  ouvrages.  Et  à  son  déparleraent  il  ins- 
titua un  moult  vaillant  chevalier  et  sage  homme, 
à  être  souverain  regard  et  gardien  des  dits  châ- 
teaux: lequel  chevalier  on  appeloit  messire  Jean  de 
Grousselt. 

Cil  (celui-ci"),  au  commandement  et  ordonnance 
du  duc,  prit  le  soin  et  la  charge,  de  garder,  et  à  ses 
périls, les  châteaux,  Leduc  passa  outre: et  fit  son 
chemin:  et  visita  toutes  ses  terres:  et  séjourna  sus 
tant  que  hon  lui  fut:  et  puis  s*en  retourna  en  Bra- 
bant,  car  là  étoit  sa  souveraine  demeure. 

En  ce  temps  avoit  épousé  messire  Jean  de  Blois 
Painée  dame  et  duchesse  de  G.uerles^  car  l'héritage 
de  son  droit  lui  étoit  revenu  et  reçu,  par  la  mort  de 
messire  tdouard  de  Guéries  son  frère:  lequel  avoit 
été  occis,  si  comme  vous  savez,  en  la  bataille  de 
Julliers.  Mais  sa  sœur,  la  duchesse  de  JuUiers,  lui 
débattoit,  et  démontroit  grand  chalenge  (réclama- 
tion): aussi  les  chevaliers,  la  greîgneur  (majeure) 
partie,  et  les  bonnes  villes  de  Guéries, vs'inclinoient 
plus  à  la  dame  de  Julliers,  pourtant  qu^ellc  avoit 
un  beau  fils  qui  jà  chevauchoit,  qu'à  l'autre:  et 
bien  le  montrèrent,  car  toujours  elle  fut  tenue 
en  guerre:  ni  oncques  possession  paisible  n'en  pou- 
voit  avoir,  ni  messire  Jean  de  Blois  son  mari;  mais 
lui  coûta  cette  guerre,  à  poursuivre  le  chalenge  (ré- 
clamation) et  droit  de  sa  dite  femme,  phis  de  cent 
mille  francs. 

Nequedent  (néanmoins)  le  fils  au  duc  de  Jul- 
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liers,  messire  Guillaume  de  Julliei*s  qui  bien  mon- 
troit  en  son  venir  et  en  sa  jeunesse,  qu'il  seroit 
cbevaleureux  (brave),  et  aimeroit  les  annes,caril 
en  tenoit  de  toutes  extractions,  demeura  duc  de 
Guéries:  et  fut  fait  le  mariage  de  lui  et  de  la  fille  au 
duc  Aubert,  l'aînée;  qui  avoit  été  épousée  à  messire 
Edouard  de  Guéries  ,  mais  oncques  n^avoit  geu 
(coucbé)  charnellement  avec  lui,  car  elle  étoit 
trop  jeune.  Or  retourna-t-elle  tout  à  point  à  messire 
Guillaume  de  JuUiers,  car  ils  étoient  aucques 
(aussi)  près  d'un  âge;  et  demeura  la  dame,  duchesse 
de  Guéries,  comme  devant. 

Les  saisons  passèrent:  et  ce  jeune  duc  de  Guéries 
cresist  (crut)  en  honneur,  en  force,  en  sens,  et  en 
grand  vouloir  de  faire  armes  et  d'augmenter  son  hé- 
ritage :et  avoit  le  cœur  trop  plus  Anglois  que  Fran- 
çois: et  diSoit  toujours  bien,  comme  jeune  qu'il  fut, 
qu'il  aideroit  au  roi  d'Angleterre  à  soutenir  sa  que- 
relle ;car  ceux  d'Angleterre  lui  étoient  plusprochains 
que  les  François,  et  si  avoit  à  eux  plus  d'affection. 
On  lui  met  toit  avant  à  la  fois,  que  les  Brabançons 
lui  faisoient  grand  tort  de  ces  trois  châteaux  des- 
sus nommés  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bra- 
bant  tcnoient  à  l'encontre  de  lui.  Si  disoit  bien: 
«  Souffrez  vous.  11  n'est  chose,  qui  ne  vienne  à  tour. 
Il  n'est  pas  heure  encore  de  moi  réveiller;  car  no- 
tre cousin  de  Brabant  a  trop  de  grands  proismes 
(parents)  et  amis,  et  il  est  trop  sage  chevalier;  mais 
il  pourra  bien  venir  encore  un  temps»  que  je  me  re- 
veilerai  tout  àcertes  (sérieu.sement).  » 

Ainsi  demeurèrent  les  choses  en  cet  état:  et  tant 
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que  Dieu  cloy  (fei^na)  les  jours  au  gentil  duc  Win^ 
celantdeBohëme,di\cdeLuxembourgetdeBrabaQt: 
si  comme  il  est  contenu  ci-dessus  en  notre  histoire. 

A  la  mort  de  ce  gentil  duc,  perdit  grandement 
la  duché  de  Brabant:et  aussi  fireni;  toutes  ses  terrea 
Le  jeune  duc  de  Guéries,  qui  jà  étoit  assez  chevat- 
lereus  pour  courroucer  ses  ennemis,  mit  eu  termes 
qu'il  r'auroit  ses  trois  châteaux  dcssusno  mmés:paur 
les  quels  le  débat  étoit,  et  avoit  été  aussi  entre 
Brabant  et  son  oncle,  messire  Edouard  de  Gutrles^ 
Si  euvojra  pour  traiter  devers  la  duchesse  de  Bra- 
bant, qu'elle  les  lui  voulsi&t  (voulût)  rendre,  pour 
la  somme  de  l'argent  qu'on  avoit  prêté  dessus,  et 
qu'on  ne  les  tenoit  que  pour  gage.  La  dame  vér 
pondit  à  ceux  qui  envoyés  y  Curent,- qu'elle  étoit  eu 
tenure  possesionet  saisine  des  châteaux ,  et  qu'elle 
les  tiendroit  pour  Ui(elle)  et  ses  hoirs,,  comme  sou 
bon  héritage:  mais  si  voulsist  (vouloit)  le  duc  de 
Guéries  nourrir  amour  et  bon  voisinage  à  Brabant^ 
il  remit  arrière  la  ville  de  Grave,  qu'induement  il 
tenoit  sur  la  duché  de  Brabant. 

Quand  le  duc  de  Guéries  eut  ouï  ces  réponses,  si 
ne  lui  furent  pas  trop  agréables:  mais  les  prit  en  dé* 
pit:  et  n'en  pensa  pas  moins:  et  |etta  sa  visée  sur  le 
chevalier  qui  souverain  regard  des  dits  châteaux 
étoit,  messire  Jean  de  Grouselt,  pour  lui  attraire^ 
pour  les  avoir  par  rachapt,  ou  autrement:  et  fit 
couvertement  (secrètement)  traitiîr  devers  lui.  Le 
chevalier  qui  étoit  sage  et  loyal  n'y  voulut  enten- 
dre, et  dit  que  de  telle  chose  on  ne  lui  parlât  plus,, 
car  pour  recevoir  mort,,  on  ne  trouveroit  jà  fraude 
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en  lui,  ni  qu'il  voulut  faire  nulle^ trahison  envers  sa 
naturelle  dame.  Quand  le  duc  de  Guéries  vit  ce»  si 
comme  je  fus  adonc  informé^  il  fit  tant  vers  messire 
Regnaud  de  Sconvevort,  que  qîl  (cel«i-ci)  eh  prit 
une haine^à(avecj  petite achoisqii (occasion), devers 
le  chevalier:  et  tant  que  sur  les  champs  une  fois  il  le 
rencontra ,  ou  fit  rencontrer  par  ses  gens, où  trouver 
par  une  embûche,  ou  autrement:  et  fut  messire  Jean 
du  Groueselt  occis:  dont  madame  la  duchesse  de 
Brabant  fut  trop  grandement  courroucée^  et  aussi 
fut  tout  le  pays:  et  furent  les  dits  châteaux  mis  en 
autre  garde,  par  Paccord  de  madame  la  duchesse, 
et  du  conseil  du  pays  et  duché  de  Brabant.  Ainsi  se 
demeurèrent  ces  choses  plusieurs  années:  et  se  nour- 
rissoient  haines  couvertes,  et  s^étoient  nourries  de 
long  temps, tant  pour  la  ville  deGrave,quepources 
trois  châteaux,  eatre  le  duc  de  Guéries  et  les  Guer- 
lois  et  la  duchesse  de  Brabant  et  les  Brabançons: 
et  tenoient  ceux  des  frontières  de  Guéries  rancoeur 
et  mal-talent  couvert, auxBrabançonsqui  à  eux  mar- 
chissoient:  et  leur  faisoient  tous  les  torts  qu^ils  leur 
pou  voient  faire:  et  spécialement  ceux  qui  se  te- 
noient en  la  ville  de  Grave. 

Entre  leBois-le-Duc,  qui  est  de  Brabant^  et  Grave, 
n'a  que  quatre  lieues,  et  tout  plain  pays,  et  beaux 
plains  champs  pour  chevaucher.  Si  faisoient  des  dé- 
fils  assez  ces  Guerlôis  sur  cette  frontière  que  je 
TOUS  nomme,  aux  Brabançons:  et  alla  la  chose  si 
avant,  que  le  duc  de  Guéries  passa  la  mer  une  sai- 
son, et  s'en  vint  en  Angleterre  voir  le  roi  Richard 
son  cousin,  et  ses  autres  cousins  qui  pour  ce  temps 
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y  étoient,  le  duc  de  Lancaslre,  le  duc  d'Yorl,  et 
le  duc  de  Glocestre,et  les  hauts  barons  d'Angleter- 
re. On  lui  fit  très  bonne  chère,  car  on  le  désiroità 
voir ,  et  sa  connoissance  et  accointance  à  avoir,  car 
bien  sa  voient  les  Anglois  ,  et  tous  informés  en 
étoient,  que  ce  duc,  leur  cousin,  étoit,  de  cœur,  de- 
courage,  d'imagination,  et  d'affection  tout  Anglois-^ 

En  ce  voyage  il  fit  grandes  alliances  au  roi  d'An- 
gleterre: et,  pourtant  qu'il  ne  tenoit  rien  à  ce  jour 
du  roi  d'Angleterre,  pour  être  de  foi  et  hommage- 
son  homme,  le  roi  Richard  d'Angleterre  lui  donna 
rentes  sur  ses  coffres,  mille  marcs  de  revenue  par 
an^  ce  sont,  à  priser  largement,  quatre  mille  francsf 
et  à  être  bien  payé '^'^;  et  lui  fut  dit  qu'il  réveillât  son 
droit  envers  la  duchesse  de  Brabant  et  le  pays,  car 
il  seroit  servi  et  aidé  des  Anglois,  tellement  que  nul 
blâme  ni  dommage  il  ne  recevroit:  et  parmi  tant, 
il  jura  à  aussi  être  loyal  en  tous  services,  au  roi 
d'Angleterre  et  au  pays:  et  tout  ce  fit-il  trop  lienienL 

Quand  toutes  ces  ordonnances  (convenances)  et 
alliances  furent  faites,  il  prit  congé  au  roi,  et  à  ses. 
cousins,  et  aux  barons  d'Angleterre:  et  s'en  retourna 
arrière  en  son  pays  de  Guéries:  et  recorda  au  duc 
de  Juliers  tout  son  exploit,  et  comment  il  s'étoit for- 
tifié des  Anglois.  Le  duc  de  Juliers  qui  par  expé- 
rience d'âge  étoit  plus  sage,  que  son  fils,  ne  montra 
point  qu'il  en  fut  trop  réjoui,  et  lui  dit:  «  Guillaume,, 
vous  ferez  tant  que  moi  et  vous  pourrons  bien  com- 


(i)  Voyez  Rjrmer    Fœ  Icra.  an,  lo.  de  Richard  a.  Ce  traité  y    e»% 
<fennë  en  entier;  la  j^ensiou  étoit  de  niiile  liyres  sterling   J.  A.  B. 
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parer  (payer)  et  cher  acheter  votre  allée  en  Angle- 
terre. Ne  savez  vous  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne est  si  puissant  y  que  nul  duc  plus  de  lui?£t  il  est 
attendant  la  duché  et  héritage  de  Brabant.  Com- 
ment pourrez  vous  résister  contre  si  puissant  sei- 
gneur ?  *  ^—  «  Comment  !  répondit  le  duc  de  Guér- 
ies à  son  père:  plus  est  riche  et  puissant^  tant  y  vaut 
la  guerre  mieux.  J'ai  trop  plus  cher  à  avoir  à  faire  à 
un  riche  homme  qui  tient  grand'foisou  d'héritages 
qu'à  un  petit  comtelet,  où  je  ne  pounois  rien  con- 
quêler.  Pour  une  buffe  (soufflet)  que  je  recevrai, 
j'en  donnerai  six:  et  aussi  le  roi  d'Allemagne  est  al. 
lié  avecquesle  roi  d'Augleterre:  si  serai  au  besoin 
aidé  de  lui.  »  —  ta  Far  ma  foi,  Guillaume,  et  beau 
fik,  vous  êtes  un  fol:  et  demeurera  plus  de  vos  cui- 
ders  (desseins)  à  accomplir,  qu'il  ne  s'en  achè- 
vera. » 

Or  vous  dirai  pourquoi  le  duc  de  Juliers  tançoit 
un  petit  son  fils,  et  le  meltoit  en  doute.  Le  roi  Char- 
les de  France,  le  dernier  trépassé,  pour  le  temps 
don t  je  vous  parle ,  et  de  bonne  mémoire,  mit  en  son 
temps  grand*peine d'acquérir  amis  à  tous  lez  (côtés), 
el  bien  lui  besogna.  A  tout  lé  moins  s'il  ne  les  pou- 
voit  acquérir  si  avant  que  pour  faire  armes  à  l'encon- 
tre  de  ses  ennemis,  si  faisoit-il  tant,  par  dons  et  par 
promesses,  qu'ils  ne  lui  vouloient  que  bien:  et  par 
telle  mamèreilen  acquit  plusieurs  en  l'empire,  et 
ailleurs  aussi:  et  fit  tant  en  son  temps,  après  ce  que 
le  duc  de  Juliers  eut  rendu  arrière,  à  son  bel  oncle 
l'empereur,  son  bel  oncle  le  duc  de  Brabant,  et 
iquitté  et  délivié  de  sa  prison,  et  qu'ils  furent  assez 
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bons  amis  ensemble,  par  les  ordonnances  que  Pem-» 
pereur  de  Rome  yordonna  et  institua,  que  ce  due 
dejuliersle  vint  voir  à  Paris:  et  là  le  reçut  le  roi 
de  France  très  grandement  et  grossemeut:  et  lui 
donna  dons  et  jojaux  à  grand^foison,  et  à  seâ  cheva- 
liers aussi  que  le  due  mena  en  sa  compagnie,  tant 
que  le  duc  s'en  contenta  grandement:  et  releva  du 
roi,  en  ce  vojrage  le^duc  de  Julîers,  la  terre  de  Vier^ 
son  ^*^  et  sa  seigneurie  de  laquelle  tous  les  reliefs  en 
appartiennent  au  comte  de  Blois:  et  sied  cette  terre 
entre  filaisois  et  Berry :  et  y  peut  avoir  de  revenue^ 
par  an,  pour  enviroii  cinq  cents  livres,  monnoie  de 
France,  et  jura  le  duc  de  Juliers  que  jamais  il  ne 
s'armeroit  contre  la  couronne  de  France.  Ce  roi  vi- 
vant, il  tint  bien  sa  parole  et  son  serment^  car  voi«- 
rement  (vraiment)^  tant  comme  le  poi  Charles  de 
France  vesquit,  il  ne  porta  nul  dommage,  ni  con- 
sentit à  porter,  à  Pencohtre  de  la  couronne  de  Fran* 
ce.  Quand  le  roi  Charles  cinquième  fut  mort,  et  que 
son  fîlsCharles  sixième^fut  roi, lequel  pour  les  guer- 
res de  Flandres,  si  comme  savez  et  il  est  contenu  en 
notre  histoire, eut  après  sa  création  plusieurs  touail- 
lements  (troubles),  et  tant  qu'il  ne  pouvoit  pas  par 
tout  entendre, le  duc  de  Juliers  ne  vint  point  en 
France^  ni  ne  releva  point  cette  terre  de  Vierson: 
pour  quoi  le  duc  de  Berry  qui  souverain  s'en  tenoit» 
car  ildisoit  que  les  reliefs  en  appartenoient  à  lui,  en. 
saisit  les  profits,  et  de  puissance  il  en  bouta  hors  de 
son  droit  le  comte  de  BIbis.  Nequedent  (néanmoins) 

^1)  Vînop,  fiUje  du  d^artemeiit  dp  Cher»  J.  À.  B, 
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tant  comme  d'eux,  je  les  vis  plusieurs  fois  ensemble: 
maisoncques,  pour  le  débat  de  ces  terres,  ils  ne 
s'en  montrèrent  mal-talent:  et  bien  y  avoit  causé 
qu'ils  fussent  amis  ensemble,  car  Louis,  le  fils  an 
comte  de  Bloîs,  avoït,  par  mariage,  madame  Marie, 
la  fille  au  duc  de  Berry.  Or  bien  pensoit  le  duc  de 
Juliers  à  retourner  encore  sur  l'héritage:  mais  il 
veoit  son  fils,  qui  devoit  être  son  héritier  annexé  si 
décourage  (cœur)  et  de  fait,  avec  les  Anglois  que 
pour  ce  n'en  faisoil-il  pas  trop  grand  compte.  Si 
lui  dit  ainsi  les  paroles  que  je  vous  ai  prononcées, 
quand  il  fut  revend  d'Angleterre^  maiis  le  duc  de 
Guéries,  qui  étoit  jeune  et  entreprenant,  n'en  fit 
nul  compte:  et  répondit  à  son  père  qu'il  n'en  feroit 
autrement ,  et  que  plus  cher  il  aimoit  la  guerre 
queia  paix^  et  au  roi  de  France  qu'à  un  pauvre 
homme. 

CHAPITRE  XCI. 

Comment  i.a  duchesse  de  Brabai^t  esvoyà  amsàssa^ 

DEURS  DEVERS  CbàRLES  SIXIÈME.^  ROI  DE  FrAKCE,  COH» 
TR'E  LE  DUC  DE  GuERLES,  SUR  LE  TEMPS  ^U*iIL  iVOlT 
PÉF^é  LE  ROI.:  ET  PB  I«4  30»^^  JÇÉPPI^SE  QU  £;.;.E  EUT.. 

TiA  duchesse  de  Bradant  qui  se  tenoit  à  Bruxelles 
étoit  bien  informée  dé  toutes  œs  affaires,  et  com* 
ment  le  duc  de  Guéries  meuaçoil  les  Brabançons^ 
cl  disoit  qu'il  leur  feroit  guiçrre;  çt  bien  s'en  dou? 
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toit  :  et  disoit  eu  cette  manière  la  duchegse:  «  Ha! 
Dieu  pard oint  (pardonne),  par  sa  grâce,  à  mon- 
seigneur mon  mari ^ car,  s'il  vesquesist  (vivoit),  le 
duc  deGueldres  n'osât  penser  et  mettre  hors  ces  pa- 
roles: mais  pour  ce  que  je  suis  une  femme  et  désor* 
mais  ancienne,  il  me  veut  assaillir  et  faire  guerre.  » 
Lors  mit  la  dame  de  son  conseil  ensemble,  pour  sa- 
voir comme  elle  s'en  cheviroit,  car  elle  sentoit  ce 
duc  hâtif  et  de  grand' emprise. 

En  ce  temps,  que  la  dame  demanda  conseil  de 
ces  choses,  étoit  nouvellement  du  duc  de  Guéries 
défié  le  roi  de  France  :  dont  grand  eschaudel  (scan- 
dale) couroit  parmi  le  royaume,  et  en  toutes  autres 
terres  voisines,  où  les  nouvelles  en  étoient  venues  et 
épandues,  tant  pour  ce  que  le  duc  de  Guéries  est  un 
petit  prince  au  regard  des  autres,  que  pour  ce  que 
la  lettre  de  défiance,  si  comme  commune  renommée 
couroit,  car  oncques  ne  la  vis,  étoit  felle  (dure)  et 
impétueuse,  et  elle  faisoit  moult  à  tous  ceux  qui 
en  oy oient  la  devise,  à  émerveiller.  Si  en  parloil-on 
en  ces  jours,  en  plusieurs  manières:  les  uns  en  une 
manière,  les  autres  en  une  autre:  ainsi  que  les 
cœurs  sont  de  diverses  opinions.  «En  nom  dieu, 
dame,  répondirent  ceux  du  conseil  à  la  duchesse. 
Vous  ne  demandez  pas  grands  merveilles:  et  nous 
vous  conseillons  que  vous  envoyez  devers  le  roi  de 
France  et  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Il  est  heure, 
car  le  duc  de  Guéries,  si  comaie  vous  avez  jà  bieu 
ouï  dire,  a  défié  le  roi  de  France  et  tous  ses  aidans: 
et  au  cas  qu'il  voudra  faire  guerre  au  royaume  : 
comme  il  dit,  et  comme  renommée  court,  qu'il  a  les 
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Anglois  et  les  Allemands  en  son  alliance  il  ne  peut 
avoir  plus  belle  -entrée  dedans  le  royaume,  que 
parmi  votre  pajs.  Si  est  bon  que  le  roi  et  le  duc  de 
Bourgogne  en  soient  avisés  et  informés,  et  que  vos 
cbâteaux  j  sûr  les  frontières^  soient  garnis  et  pour- 
vus  de  gens  d'armes:  pourquoi  nul  mal  ues'jrprenne^ 
car  il  n'est  si  petit  ennemi,  qu'on  ne  doive  douter. 
Pfon  pas  que  nous  disons  que  pour  lui  singulière- 
ment^ ni  pour  les  GuerJois,  iî  nous  convienne 
prendre  confort,  ni  alliance  ailleurs^  nennj.  Mais 
nous  le 'disons  pour  les  grandes  alliances,  qu'il  peut 
de  léger  prendre  et  avoir  ai|.dehors,  et  des  Anglois 
par  spécial  dont  il  s'arme,  et  des  Allemands  qui 
moult  sont  couvoiteux  et  qui  toujours  désirent  à 
guerroyer  le  noble  royaume  de  France,  pour  la 
cause  de  la  craisse  (richesse)  qu^îls  y  prennent.  » 

La  duchesse  dit  et  répondit  à  ce  conseil t  «  Vous 

dites  voir  (vérité)  :  et  je  veuil  (veux)  qu'on  y  voisc 

(aille).   »  Lors  furent  élus  et  nommés  ceux  qui 

iroient  en  cette  saison  pour  cette  besogne;  le  sire 

<l6  BergnevaU  maître  d'hôtel;  messire  Jean  Opem  ^ 

lia  moult  gracieux  chevalier;  un  clerc,  et  un  écuyer 

d'honneur  et  sage;  le  clerc  avoit  nom  messire  Jean 

Grave,  et  l'écuyer  messire  Nicolas  de  la  Monnoye  : 

et  tous  quatre ^toîent  du  droit  conseil  de  madame 

de  BrahantCeux  se  départirent  de  Bruxelles, quand 

leurs  lettres  de  créance  furent  écrites  et  scellées,  et 

me  mirent  k  idiemin:  et  vinrent  à  Paris.  Pour  ce 

temps,  le  roi  ni  le  duc  de  Bourgogne  n'j  étoiènt 

Ipoint:  mais  se  tenoient  en  la  bonne  cité  de  Rouen  1 

eo  Normandie.  Si  se  départirent  de  Paris^  quand 

FKOISSART»    T.    XI.  13 
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ils  sçurentles  nouvelles,  et  allèrent  là  où  ils  trou- 
vèrent le  roi  et  ses  oncles.  Tant  exploitèrent  ces 
ambassadeurs  de  Brabant,  qu'ils  vinrent  à  Rouen. 
Si  se  logèrent  :  et  tout  premièrement  ils  se  traitent 
(rendirent)  devers  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  rai- 
son qu'il  leur  fit  bonne  chère  car  bien  les  connois- 
soit;  et  montrèrent  leurs  lettres.  Le  duc  les  prit  et 
les  lut;  et  puis,  ({uandil  sut  que  heure  fut,  illes 
mena  devers  le  roi:  lequel,  pour  Pamour  de  leur 
dame^  les  reçut  moult  bénignement  II  lut  les  let- 
tres: et  puis  les  ouït  parler.  11  leur  fit  réponse  en 
disant:  «  Vos  paroles  et  requêtes  demandent  bien- 
conseil.  Retrayex  (rétirez)  vous  toujours  devers  bel 
ouclede  Bourgogne:  et  vous  serez  ouïs  et  expé- 
diés le-  pl4is  tôt  qu'on  pourra.  »  Cette  parole  con- 
tenta moult  les  dessus  nommés:  et  prirent  cofigé  du 
roi,  et  du  duc  de  Boui:gogne:  et  se  trairent  (retirè- 
rent) à  leur  hôtel. 

Pour  ces  jours  étoient  le  roi  et  ses  oncles,  et  les 
seigneurs,  moult  embesognés,  et  tous  les  jours  en- 
semble et  en  conseil,  pour  plusieurs  causes  et  in- 
incidences qui  leur  sourd  oient  à  conseiller,  car  les 
défiances  du  duc  de  Guéries  n^étoient  pas  bien 
plaisantes.  Aussi  on  ne  savoit  pas  bien  à  quoi 
le  duc  de  Bretagne  tendoit,  qui  avoit  pris  mer« 
veilleu sèment  le  connétable  de  France,  et  rançonné 
a  cent  mille  francs,  à  trois  châteaux  et  à  une  bonne 
ville:  et  entendoit  le  roi  et  ses  consaux  (conseils), 
qu'il  garnissoit  grandement^  de  pourvéances  et  artil- 
lerie, ses  garnisons,  ses  villes  et  ses  châteaux:  et 
envoyoit  souvent  lettres  et  messagers  en   Anglc^ 
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terre  devers  lé  roi  et  ses  deux  oncles;  car  le  duc  de 
Lancestre  pour  ce  teiaps  étoit  en  Galice.  Sd  avoit 
bien  le  conseil  de  France  grandement  à  penser  et  à 
faire  sur  ces  besognes,  car  elles  étoient  moult  gros-^ 
ses.  Si  en  furent  plus  longuement  sans  réponse  les 
ambassadeurs  de  la  duchesse  de  Brabant  En  la 
fin»  le  duc  de  Bourgogne  fit  la  réponse ,  et  leur 
dît  :  «  Vous  retournerez  devers  notre  belle  ante 
(tante),  et  la  nous  saluerez  beaucoup  de  fois  :  et  lui 
baillerez  ces  lettreif  du  roi,  et  les  nôtres  aussi  :  et  lui 
direz  que  toutes  ses  besognes  sont  nôtres,  sans  nul 
mojen  :  etqu^elle  ne  s'ébahisse  en  rien,  car  elle  sera 
reconfortée ,  tellement  qu'elle  s'en  apercevra ,  et 
que  le  pays  de  Brabant  n'y  aura  ni  blâme,  ni  repro» 
che,  ni  dommage.  »  Celte  réponse  contenta  grande- 
ment les  ambassadeurs  de  Brabant:  et  se  départi- 
rent sur  cet  état  :  et  s'en  retournèrent  à  Paris,  et  de 
là  à  Bruxelles  :  et  firent  à  la  duchesse  relation  d^  la 
réponse,  tout  en  telle  manière  et  sur  la  forme  que 
vous  avez  ouïe  :  tant  que  la  dame  en  fut  bierf-con* 
ten  le. 


12* 
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CHAPITRE  XCIC. 


Db    QtIBLQtTK   ORARD   BRUIT   DB   SilKTETÉ   d'uN   CiRUINAI. 

DE  Luxembourg^  étant  jimort:  et  li  merveilleuse 
Fin  BU  ROI  Charles  de  Navarre. 


En  ce  temps  et  en  cette  saison  furent  les  nouvelles 
épandues  de  Saint  Pierre  de  Luierobourg,  le  car- 
dinal, et  que  son  corps  étoit  sain tis  (sanctifié)  en  la 
cité  d'Avignon,  et  lequel  qn  ces  jours  faisoit,et  fit, 
merveilles  de  miracles,  et  tant  et  si  grand  foison 
quUnnombrables.  Ce  saint  cardinal avoit  été  fiU  au 
comte  Gnj  de  Saiut-Pol  qui  demeura  en  la  bataille 
de  Julliers.  Si  vous  dis  que  ce  saint  cardinal  fut  un 
homme  en  son  temps  de  très  bonne,  noble,  sainte  et 
dévdte  vie:  et  fit  toutes  œuvres  plaisantes  à  Dieu.  Il 
étoit  doux ,  courtois,  et  débonnaire,  vierge  et  chaste 
de  son  corps,  et  large  aumônier.  Tout  donnoit  et 
dépattoit  aux  pauvres  gens;  rien  ne  retenoit  des 
biens  de  Péglise,  fors  que  pour  simplement  tenir 
son  état.  Le  plus  du  jour  et  de  la  nuit  il  étoit  en 
oraisons.  Les  vanités  et  supecfluités  et  les  pompes 
de  ce  monde  il  fuyoit  et  eschevoit  (évitoit)  :  et  tant 
fit  que  Dieu,  en  sa  jeunesse,  Tappela  en  sa  compa- 
^  gnie:  et,  tantôt  après  son  trépas,  il  fit  grands  mira-* 
des  et  apperts:  et  ordonna  à  être  enseveli  au  sépul- 
chre  commun  des  pauvres  gens:  et  eu  toute  sa  vie 
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ny  eut  qu'humilité:  et  là  gît:  et  fi|t  mis  en  la  cha- 
pelle de  Saint  Michel. 

Le  pape  et  les  cardinaux  »  quand  ils  virent  que 
les  miracle  du  corps  saint  se  multiplioisnt  ainsi , 
en  écrivirent  au  roi  de  France,  et  par  spécial  à  son 
frère  aine,  le  comte  Waleran  de  Saint-Pol  :  et  lui 
mandèrent  qu'il  allât  en  Avignon,  («e  comte  ne  s'en 
voulut  point  excuser  ni  déporter  (différer)  d'y 
aller:  mais  y  alla:  et  donna  de  belles  lampes  d^ar. 
gent,  qui  sont  devant  son  autel.  On  se  pourroit 
émerveiller  de  la  grand 'créance,  que  ceux  du  pays 
de  là  environ  y  avoient^  et  des  visitât  ions  qu'ils  y 
faisoient,et  des  présents  que  rois,  ducs,  comtes, 
dames  et  gens  de  tou»  états  faisoient.  £t  en  ces 
jours  que  je  fi^s  en  A vigaon  ,car  par  là, pour  le  voir, 
je  retournai  de  la  comté  de  Foix,  mais  de  jour  en 
jour  ses  oeuvres  et  magnificence  s'augmentoient, 
me  fut  dit  qu'il  seroit  canonisé.  Je  ne  sais  pas  comr 
ment  depuis  il  en  est  avenU; 

Or,  si  je  vous  ai  parlé  de  1^  mort  de  ee  saint 
homme,  je  vous  parlerai  aussi,  car  point  n'en  ai 
parié  encore,  de  la  mort  d'un  roi,  par  lequel  vi^ 
cette  histoire,  en  plusieurs  lieux ,  est  moult  augmenr 
tée,mais  ses  œuvres  furent  autres  que  raisonna-r 
blés,  car  par  lui,  et  par  ses  incidences,  le  royaume 
de  France  eut  moult  affaire  et  son  temps.  Ypu^ 
devez  entendre  que  c'est  pour  le  rcH  de  Navarref 

On  dit,  et  voir  (vrai)  est,  qu'il  n'est  chose  si 
certaine,  que  la  mort,  et  chose  si  peu  certain  que 
rhcure  de  la  mort.  Je  le  dis  à  ce  propos  que  le  roi 
deNavarre  ne  cui4oit  (croyoit)point,  <{uaii(]|  il  mpur 
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rut,  être  si  près  de  sa  fin,  car  espoir  (peut-être),  s'il 
Feût  sçu,  par  aventure  se  £iit-il  avisé,  et  n^eut  point 
mis  en  termes,  ni  avant,  ce  qu'il  mit.  Il  se  ten oit 
en  la  cité  de  Pampelune  en  Navarre.  Là  lui  vint 
en  imagination  et  volonté  qu'il  convenoit  qu'il  eût , 
sur  son  pays,  et  prinsist  (prit)  par  taille,  la  somme 
de  deux  cents  mille  florins  :  et  manda  son  conseil:  et 
leur  dit  qu'il  vouloii  qu'il  fut  ainsi.  Son  conseil 
n'osa  dire  non,  ear  il  étoit  moult  cruel.  Adonc 
furent  mandés  à  venir  à  Pampelune  les  plus  notables 
des  cités  et  bonnes  villes  du  royaume  de  Navarre. 
Tous  y  vinrent  :  nul  ne  l'osa  délayer  (différer). 

Quand  ils  furent  tous  vetius  là,  et  assemblés  au 
palais  du  roi,  il  même,  sans  autre  moyen  ni  avant 
parler,  remontra  ta  querelle,  car  ce  fut  un  roi  subtil- 
lemeut  enlangagé  et  dît  ainsi,  tout  conclu,  qu'il  lui 
convenoit  avoir  la  somme  de  deux  cents  mille 
florins  :  et  vouloit  quNine  taille  s*en  fît  :  et  montra 
comme  le  riche  seroit  à  dix  francs  pour  taille,  le 
moyen  à  cinq  francs,  et  le  petit  à  un  franc.  Cette 
requête  ébahit  moult  fort  le  peuple,  car  Tadlnée 
devant  il  avoit  eu  une  taille  en  son  pays  de  Na- 
varre, qui  avoit  monté  à  la  somme  de  c^nt  mille 
francs  pour  le  marhige  de  sa  fille,  nfadame  Jeanne, 
au  duc  Jean  de  Bretagne,  et  encore  de  cette  taille 
avoit  grand  foison  à  payer. 

Le  roi,  quand  il  eut  fait  sa  demande,  requit  qu'il 
fut  répondu.  Ils  demandèrent  lors  à  avoir  conseil 
et  délai  pour  parler  ensemble.  11  leur  donna  quinze 
jonrs  de  conseil  à  être  là:  voire  les  chefs  et  les  ri- 
ches des  cités  et  des  bonnes  ville».  La  chose  se  dé- 
partit sur  cet  état. 
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Les  nouvelles  s'epandirent  parmi  Navarre,  de 
cette  grosse  taiUe:  et  toutes  gens^  et  plus  les  uds 
que  les  autres,  en. furent  tous  ébahis.  Au  quinzième 
\0txr,  tous,  retournèrent  à  Paxnpelune:  voire  ceux 
des  bonnes  villes  et  cités,  et  qui  souverainement  y 
étoient  ordonnés:  et  furent  environ  quarante  nota- 
bles hommes  chargés^  de  par  le  pays,  pour  répon- 
dre. Le  roi  fut  présent  à  la  réponse:  et  voulut  qu'ils 
répondissent  en  un  grand  verger  qui  étoit  en  le  pa- 
lais en  sus  de  toutes  geps,  et  enclos  dé  hauts  murs. 
Quand  ils  répondirent,  ils  dirent  ainsi,  et  tous. d'un 
accord,  qu'il  n'étoit  pas  possible;  en  remoBtrant  la 
pauvreté  duroyaume,et  comment  la  taille  passée  n'é- 
toit  pas  encore  toute  payée:  et  que  pour  dieu  il  y 
voulsit  (voulût)  remédier,  car  le  pays  n'étoit  point 
aisé  de  le  faire*  Quand  il  vit  qu'il  ne  viendr(Ht  pas 
aisément  à  son  entente  (but), il  semélancoHa(fâcha}, 
et  se  départit  d'eux,  en  disant:  «  Vous  êtes  mal  con- 
seillés,  parlez  encore  ensemble*  »  Puis  entra  en  ses 
chambres,'  et  ses  gens  aussi;  et  laissa  ces  bonnes 
gens  en  ce  verger,  bien  enclos  et  enfermés  de  hauLs 
murs  de  tous  cotés:  et  com<manda  que  nul  ne  les 
laissât  issir  hors,  et  que  petitement  en  leur  donnât 
àboire  et  à  manger.  Là  demeurèrent-ils  au  nudciei,en 
^and'doutance  de  leurs  vies:  ni  nul  n'en  osoit  par- 
ler: et  veuton  bien  supposer  que  par  contrainte  il 
fut  venu  à  son  entente  (but),  o%r  jà  en  fit-il  ju$que3 
à  trois  mourir  et  décolerqui  étoient,  tant  comme 
à  son  opinion  ,  les  phis  rebelles,  pour  donner  crc-^ 
meur  (crainte)  et  exemple  aux  autres. 

Or  avint  soudainement,  par  merveilleuse  ipc^- 
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dence,  que  Dieu  y  çnyoja  un  grand  miracle;  vous 
prrez  comment:  selon  ce  que  je  fus  informé  en}a 
comté  de  Foix,  à  Orthez,  en  Phôtel  du  comte,  par 
les  hommes  de  Pampelune  même:  cpr  il  sied  à  deux 
journées  qei  à  trois  de  là.  Et  me  fut  dit  que  ce  roi 
en  son  vivant  avoit  toujours  aimé  femmes:  et  encor 
re,  en  ces  jours,  avoit-il  une  très  belle  demoiselle  à 
amie,  où  à  la  fois  il  se  déportoit,  car  de  grand  temps; 
avoit  été  veuf.  Une  nuit  il  avoil  jus  (couché)  avec 
elle:  si  s'en  retourna  en  sa  chambre,  tout  frileux:  et 
dit  à  un  de  ses  valets  de  chambre:  «Appareillez^ 
moi  ce  fit,  car  je  m'y  vueil  (veux)  un  petit  coucher, 
et  reposer.  »  Il  fut  fait;  il  se  dépouilla:  et  se  mit 
en  ce  lit. 

Quand  il  fut  couché,  il  commença  à  trembler  de 
froid  et  ne  se  pouvoit  échauffer,car  jà  àvoit-il  grand 
âge,  et  environ  soixante  ans^*^:  et  avoil-on  d'usage, 
que,  pour  le  réchauffer  en  son  lit,  et  le  faire  suer, 
on  boutoit  une  buccine  d'airain,  et  lui  souffloit  on 
air  volant.  On  dit  que  c'étoit  eau  ardente,  et  que 
cela  le  réehauffoit,  et  le  faisoit  suer,  si  comme  on 
avoit  fait  autrefois  sans  lui  faire  mal  ni  déplaisir 
de  son  corps  ni  de  sa  personne  Adonc  on  lui  fit 
comme  on  avoit  de  coutume:  mais  lors  se  tourna 
la  chose  en  pis  pour  le  roi,  ainsi  que  Dieu  ouïe 
diable  le  voulurent,  car  flambe  ardente  se  bouta  en 
ce  lit,  entre  les  linceulx  (draps) ,  par  telle  manière 
qu'on  n'y  put  oncques  venir  à  temps,  ni  lui  secou- 


(  1  )  Charici  Ifi  l^aiiTtU  a^aTQÎtquQ  55  ant   deux  mois  et  33  j»urft. 
J.A.  B. 
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rir,  qu'il  ne  fut  tout  ars,  jusques  à  la  boudiné,  lui, 
qui  étoitlà  couché  et  enveloppé  entre  les  linceulx:  et 
fut  ainsi  atteintde  cette  flambe  «mais  pour  oe  ne  mou- 
rut pas  si  très  tôt:  ains(mais)  vesquit  (vécut)  quinze 
jours  en  grand'peine  et  en  grand'misère:  ni  sur- 
giea  (chirur^en),  ni  médecin,  n'y  purent  oncque» 
remédier,  qu'il  n'en  mourut  ^'l  Ce  iut  ls|  fin  du  roi 


(t)  La  Chronique  de  St.  Denis, le  moine  anonyme  de  St.  Denis  et 
Itivénal  des  XJrsins  racontent  autrement  la  mort  de  Charles  le  Maui 
vais;  toicile  récit  de  la  grande  Chronique  de  St  Denis. 

u  Au  dit  temps,  le  roi  de  Navarre  qui  étoit  fils  de  la  reine  Blanche , 
fille  du  roi  Louis  dit  Hutin,  lequel  roi  par  plusieurs  fois  fit  des  maux, 
innombrables  au  royaume  de  France^  alla  de  vie  h  trèpassement;  à  la 
mort  duquel  avoit  un  ëyéqoe  de  Navarre ,  comme  on  dit,  lequel  fit  une 
manière  de  épitre  k  sa  sœur  de  la  mort  du  dit  roy ,  en  louant  fort  sa  vie 
et  sa  fin.  Mais  autres  qui  en  savoient  affirmoient  qiie ,  pour  ce  que  par 
vieillesseil  étoit  refroidi,  fut  conseillé  quHl  fut  enveloppé  en  un  drap 
moniQé  en eau-de-vieet  y  fut  cousu  dedans,  et  quand  ie drap  seroit  sec 
qu^on  Parrosât  de  la  dite  eau;  ce  qui  fut  fait.  Mais  celui  qui  le  cousoit 
avoit  de  la  chandelle  de  cire  allumée ,  et  pour  rompre  le  dit  fîl^il  prit  de 
la  dite  chandelle  pour  le  couper  et  bràiër.  Mais  il  advint  qoe  le  feu  do 
fil  alla  jusque  au  drap,  et  fut  mis  tout  le  dit  drap  en  feii  et  en  flambe» 
et  n'y  pouyoit-on  mettre  remède;  et  vécut  le  cRt  roi  Irois' jours, 
criant  et  brayant,  et  en  très  grandes  et  âpres  douleurs;  et  en  cet  état 
alla  de  vie  k  trépasse  ment  ;  et  disoit-ou  que  cMtoit  une  punition  divine.  " 

Cette  lettre  d^un  évéque  de  Navarre  dont  parlent  les  Grandes 
Chroniques  est  celle  qn^écrivit  Pévéque  et  chancelier  de  Navarre  k  la 
reine  Blanche  somr  de  Charles  deux  et  veuve  de  Philippe  de  Valois.  Le 
moine  anonyme  de  St.  De^is  qui  assure  Ta  voir  vue,  la  donne  en  entier 
mais  sans  paroltre  ajouter  foi  aux  assertions  de  Tévéque.  Secousse  dans 
ses  mémoires  sur  'Charles  le  Mauvais  regarde  égal|P|ent  cette  lettre 
oommç  Tçuvrage  d*un  courtisan  qqi  aux  dépens  de  la  vérité  vooloifc 
flatter  la  douleur  de  la  reine  Blanche  en  honorant  U  mémoire  de  son 
£rère. 

Favin  dans  son  histoire  àp  Navarre  pensa  que  cette  l>acciiie  d*ai« 
rain  qui  souffl«i(  air  volant,  et  ces  draps  mouillés  auxquels  le  feu 
prend,  annonçoient  tout  simplement  que  le  roi  de  Navarre,  consumé 
de  m  iladies  honteuses,  étqit  qbligé  d^employer  des  fumigations  et  de^ 
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de  Navarre:  et  ainsi  furent  les  bonnes  gens  defivrés 
et  la  taijje  quittée  de  non  cueilKr  ni  payer.  Et 
son  fils  Charles,  qui  fut  beau  chevalier,  jeune, 
grand  et  fo3çt,  Qt  étoit  s^u  jour  que  jeescrivi,  et 
chronisai  cette  histoire ,  fut  roi  de  Navarre  et  des 
teoances:  et  se  fit  couronner,  tantôt  après  Fobsèque 
de  son  père  fait,  en  la  cité  de  Pampelline. 

CHAPITRE  XCIIt 

Gomment  le  duc  de  Berry  fit  assiéger  l,jl  forters3se 

DE  VeKTÀ.POUR. 

V  ous  avez  dt-dessus  bien  ouï  recorder  comment  les 
traités  se  faisoiient  du  comte  d'Armagnac,  et  du 
dauphin  d'Auvergne,  aui,  capitaines  des  garnisons 
d'Auvergne, ^e  Gévaudan,  deLimosin,et  des  envi- 
rons: lesquels  étoient  contraires  et  ennemis  à  tous 
kurs  voisins.  Pinceurs  s'y  inclinoient,  et  se  vau- 
loient  bien  partir,  car  il  leur  sembloit  qu^ils  avoient 
assert  guerroyé  et  travaillé^  le  royaume  dfe  France^ 
si  vouloi^nt  aMer  d'autre  part  piller  j  car  le  comte 


bains  si]I{>hurenx,et  qu^il  polit  du  dàuhh  effet  d'an  refroidissement 
accidentel  et  de  la  débauche. 

Charles  le  Mauvais  mourut  le  premier  jauvler  i386,  ancien  style,  ou 
1 3S7  nouveau  style.  Et  ce  qui  est  assex  curieux,  c'est  que  le  a  mars 
i386  avant  Pâques  (1387  N.  S.)  c'est-k-dire ,  deux  mois  après  sa  mort, 
Charles  6  lui  fit  faire  son  procès^  comme  h.  im  homme  vivant,  par  la 
courtes  pairs.  J^ A.  B; 
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d'Armagnac  leur  promettoit  gu'il  les  meneroit  ea 
Loinbar(iie:  et  le  comte  de  Foix,  qui  n'est  mie  lé^ 
ger  à  décevoir,  pensoit  tout  le  contraire.  Tout  (Juojr 
(tranquille)  se  taisoit,  pour  toîi  la  fin  die  cette  be-^ 
sogne:  et  enquéroit  soigneusement  à  ceux  qui  tail- 
lés en  étoient  de  savoir,  comment  les  traités  se  por- 
toienf,  et  quelle  part  ces  gens  d'armes  se  trairoient, 
quand  de  leurs  forts  départis  seroient.  Ils  lui  di- 
rentla  commune  renommée  qui  courdîtj  etilbais- 
soit  la  tête. ou  il  la  hochoit,  et  disoit;  «  Nenny,  tous 
les  jours  viennent  nouvelles  subtilles  entre  gejis 
d'armes.  Le  comte  d'Armagnac  et  Bernard  son  IJfère, 
sont  jeunes:  et  bien  «çais  quHIs  ne  m'ont  pas  trop  en 
grâce,  m  mon  pays  aussi.  Si  pourroient  ces  gens 
d'armes  retourner  sur  moi:  et  pource  me  yueil 
(Veux^je  pourvoir  à  l'encontre  d'eux,  et  tafit  faire, 
que  je  n'y  aie  ni  blâme,  ni  dommage,  car  c'est  pos- 
session de  lointaine  provision.  » 

Ainsi  disoit  le  comte  de  Foîx:  et  véritablement  il 
n'a  voit  pas  folle  imagination ,  si  comme  les  apparent 
ces  en,  furent  une  fois  et  que  v(Kis  orrez  recordef, 
si  je  puis  traiter  ni  venir  jusques  à  là. 

Encore  avez  vous  bien  ouï  conter  de  Geoffroy 
Tête-Noire,  Breton,  qui  tenoit,  et  avoit  tenu  long 
temps,  la  garnison  et  fdxt  châtel  de  Vendatour  en 
limousin ,  et  sur  les  bandes  (limites)  d'Auvergne 
et  de  Bourbonnois.  Ce  Geoffroi  ne  s^en  fût  jamais 
parti,  pour  nul  avoir^  car  il  tenoit  ledit  cliâtel  de 
Ventadour  comme  son  bon  héritage:  et  avoit  mis 
tout  le  pays  d'environ  à  certain  pactis  (composition): 
et,  parmi  tous  ces  pactis,  toutes  gens  labouraient  en 
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paU  dessous  lui  et  demeuroient;  et  teuoit  Ik  état 
de  seigneur,  mais  trop  cruel  éteit  et  trop  périlleux 
iquaud  il  se  courrouçait,  car  il  ne  faisoit  compèe 
d'occire  un  bomm^  noQ  plus  comme  une  bête,  Or 
devez  veus  savoir, pour  approcher  les  besognes, que, 
quand  les  nouvelles  vinrent  premièrement  en  Au- 
vergne et  en  Limousin  pour  cette  taille  lever  et  re- 
cueillir, commune  renommée  couroit  que  ceux  de 
Yentadour  se  départiroient  de  leur  fort,  et  ren« 
dro^ntla  garnison  au  duc  de  Berryt  et  en  seroit 
k  pays  quitte  et  délivré.  Pour  ces  nouvelles  s'accor* 
dèrent  toutes  gens  à  la  taille:  et  payoient  moult 
volontiers.  Quand  les  bonnes  gens  Tirent  le  con- 
traire,  et  que  ceux ,  qui  le  plus  soigneusement  cou- 
Foient  sur  le  pays  étoient  ceux  de  Yentadour»  si 
furent  tous  déconfits:  et  tinrent  leur  argent  de  la 
première  cueillette  à  perdu:  et  dirent  que  jamais  ne 
pajeroient  croix ,  ni  maille,  ni  dénier,  si  ceux  de 
Yentadour  n'étoient  tellement  contraints,,  qu'ils  ne 
pussent  issir  (sortir)  hors  de  leur  fort. 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  duc  deBerry:  qui 
étoit  souverain  regard  (gardien),  et  ayoit  tout  le 
pays  d'Auvergne,  de  Rouergue,  de  Quercy,  de  Ge- 
vaudan  et  de  Limosin  en  garde.  Si  pensa  sus  un  pe- 
tit, et  dit  que  les  bonnes  gens  avoient  grand  droit 
de  cela  dire  et  faire,  et  que  voiremenl  (vraiment)  on 
s'acquittoit  petitement,  quand  on  n'y  mettoit  tel 
siège, qu'ils  ne  pussent  issir (sortir)liors  de  leur  fort. 
Adoncques  furent  ordonnés ,,depar  le  duc  deBerry , 
iit  aux  coustages  (frais)  du  pays,  la  greigneur  (ma- 
jeure) partie,  quatre  cents  lances  4^  bonii^s  gens 


(i!^8^)  DE  JEAN  FROISSART.  î8g 

d^armes  ,  poul^  assiéger  Yen^tadour,  |)ar .  bastides 
(forts):  desquels  g6ns  d'armes  on  fit  souverains  capi- 
taines messire  Guillaume  de  Lignac  et  messire  Jean 
Bonne-Lance,  un  gracieux  et  vaillant  chevalier  de 
Bourbonnois^  Or  s'en  vinrent  ces  chevaliers  et  sei- 
gneurs, et  ces  gens  d'armes,  nfettre  le  siège  au  plus 
près  qu'ils  purent  de  Ventadour:  et  mirent  bastides 
en  quatre  lieux:  et  firent  faire,  par  les  hommes  du 
pays ,  grands  tranchées  et  rouliis  sur  les  détroits 
par  où  ils  avoient  usage  de  passer  et  de  repasser^  et 
leur  furent  faites  moult  de  détraintes.  Mais  Geoffioi 
Tête-Noire  n'en  faisoit  que  peu  de  compte,  car  il 
sentoit  la  garnison  pourvue  de  toutes  choses,  et  ne 
leur  venis^  (vint)-il  rien  de  nouvel  ppur  eux  rafraî-» 
chir,  de  sept  ans^*^j  et  si  sied  lechâtel  en  si  fort  lieu^ 
et  sur  telle  rochcjque  assaut  qu'on  lui  peut  faire, ne 
lui  peut  porter  nul  dommage:  et ^ nonobstant  ces  sié^ 
ges  et  ces  bastides  (forts)  ^  si  issojent  (sortoient)-ils  à 
la  fois  hors  par  une  poterne,  qui  ouvre  entre  deux 
roches  à  la  couverte  aucuns  compagnons  aventu- 
reux, el  chevauchoient  sur  le  pays,  pour  trouver 
aucuns  bons  prisonniers.  Autre  chose  ne  rame- 
Boiept-iLs  en  leur  fort,  car  ils  ne  pussent,  pour 
les  étroites  montagnes  et  divers  passages  où  ils  pas- 
soient:  et  si  ne  pou  voit-on  leur  clorre,  de  nul  côté^ 
celte  issue  ni  cette  al)ée,  si  à  l'aventure,  sept  ou 
huit  lieues  en  sus  de  leur  fort,  on  ne  les  troHvoit 
sur  les  champs.  Et,  quand  ils  étoient  rentrés  en  la 


(i)  C^ftUk-dire,  lors  même  que   de  7  ans  ils  ne  pourroient  Arpjf 
auenne  nourelle  prenriftion.  J.  Â.  B. 
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trace  de  leur  chemin,  qui  bien  duroit  trois  lieues^ 
ils  étoient  aussi  assurés ^que  donc  que  ils  fussent  en 
leur  garnison.  Ainsi  tinrent*«îis  cette  ruse  un  long 
temps;  et  fut  le  siège  plus  d'un  an  devant  le  châtel, 
par  Fordonnance  que  je  vous  dis:  mais  on  leur  toi- 
lit  (enleva)  grand  foison  de  rédemption  du  pays  et 
des  pactiz  (compositions).  Nous  nous  souffrirons  à 
parler  de  Yentadour,  et  nous  nous  rafraîchirons 
d'autres  matières. 

CHAPITRE  XCIV. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  envoya  quatre  cents 

LANCES  A  LA  DUCHESSE  DE  BrABANT:  ET  GOMMENT  ILS 
SURPRIRENT  ET  BRULERENT  LA  VILLE  DE  StRAULLB  EN 
GuERlèES. 

JLe  duc  de  Bourgogne  ne  mit  pas  en  ouUi  ce  qn'il 
promit  à  faire  à  sa  belle  ante  (tante),  la  duchesse  de 
Brabant:  mais  ordonna  environ  quatre  cents  lances 
de  bonnes  gens  d'armes,  Bourguignons  et  autres: 
et  en  fit  souverains  capitaines  deux  chevaliers:  le 
premier,  messire  Guillaume  de  la  Trimouille^  Bour- 
guignon:  et  l'autre,  sire  Servais  de  Mérande,  Alle- 
mand, et  leur  dit:  «Vous  vous  en  irez,  à  (avec) 
tout  votre  charge,  sur  les  frontières  de  Brabant  et 
de  Guéries  (Gueldres),là  où  notre  belle  ante  (tante) 
et  son  conseil  vous  ordonneront  à  tenir  et  être:  et 
faites  bonne  guerre  j  nous  le  voulons.  » 
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Les  deux  chevaliers  répondirent  que  ils  étoient 
tous  appareillés  à  faire  ce  qu'on  voudroit  Si  ordon- 
nèrent leurs  besognes,  et  mandèrent  leurs  gens:  et 
passèrent  outre,  le  plus  tôt  qu'ils  purent;  et  s'avallè- 
rent  devers  Brabant:  et  signifièrent  leur  venue  à  la 
ducbesse:  et  passèrent  parmi  sa  terre  de  Luxem- 
bourg. Us  furent  mis  et  menés,  par  l'ordonnance  du 
maréchal  de  Brabant  et  du  conseil  de  Ift  duchesse , 
dedans  les  trois  châteaux,  que  le  duc  de  Guéries 
chalengeoit  (réclamoit),  et  lesquels  il  vouloit  avoir, 
pour  tant  qu'ils  avoient  été  engagés  Gaugelth,Buch, 
et  Mille  (Goch,  Beck  et  Meyen).  Et  là  se  tinrent  en 
garnison:  et  firent  bonne  frontière:  et  étoient  à  la 
fois  sur  les  champs,  pour  rencontrer  leurs  ennemis. 
Le  duc  de  Guéries  se  fortifia  à  l'encontre,  et  pour- 
vut ses  villes  et  ses  châteaux  à  l'encontre  de  ses  en- 
nemis, car  il  vit  bien  que  la  guerre  étoit  ouverte. 
Or  advint  aussi,  que  messire  Guillaume  de  la  Tri- 
mouille,  qui  se  désiroit  à  avancer  et  à  faire  chose 
par  quoi  on  sût  qu'il  était  au  pays,  jeta  sa  visée  un 
jour  sur  une  ville  en  Guéries,  à  quatre  lieues  de 
son  fort:  laquelle  on  appelle  Straulle  (Straelen).  Si 
en  dit  secrètement  toute  son  intention  à  messire 
Servais  de  Mérande,  son  compagnon,  et  l'emprise 
qu'il  vouloit  faira  Le  chevalier  s'y  accorda  légère- 
ment,car  il  se  désiroit  aussi  à  armer  et  chevaucher: 
et  cueillirent  leurs  compagnons  des  garnisons  qu'ils 
tenoient:  et  se  trouvèrent  tous  ensemble:  el  se  dé- 
partirent environ  minuit  de  Buch  (Beck)  et  chevau- 
chèrent  le  grand  trot  vers  Straulle  (Straelen):  et 
avoient  guides  qui  les  menoient:  et  vinrent  sur  le 


tg^  LES  CHRONIQUES  (1587) 

jour  assez  près  de  Straulle  (Straelcn).  AdoDcques 
s'arrêtèrent  ils:  et  prirent  illecques  nouvelle  ordon- 
nance: et  me  fut  dit  que  messire  Servais,  atout  (avec) 
trente  lances  d^Allemagne,  se  départit  de  cette  route 
(troupe),  pour  venir  devant,  conquérir  la  porte  et  là 
tenir, tant  que  messire  Guillaume  delà  Trimouille 
et  la  grosse  route  (troupe)  seroient  venus;  car  à  che- 
vaucher tant  de  gens  ensemble,  on  s'en  apercevroit: 
mais,  pour  un  petit  de  gens,  on  cuideroit  (croiroit) 
que  ce  fussent  gens  que  le  duc  de  Guéries  y  en- 
voyât, pour  rafraîchir  la  garnison,  ou  que  ses  geus 
chevauchassent  de  garnison  à  autre. 

Ainsi  fut  fait  comme  il  fut  ordonné:  et  se  dé- 
jiartit  messire  Servais  de  Mérande  atout  (avec) 
trente  lances  d'Allemands:  et  chevauchèrent  tout 
devant  cette  place  de  Straulle  (Straelen).  Bien  trou- 
vèrent sur  le  chemili,  du  matin,  hommes  et  femmes 
qui  alloieiit  en  la  ville, car  en  ce  jotir  il  étoit  jour  de 
marché;  et,  ainsi  comme  ils  les  trou  voient,  ils  les 
saluoient  en  Allemand  :  et  passoient  outre.  Ces  gens 
du  pays  cuidoient  (croyoient)  que  ce  fussent  des 
gens  du  duc  de  Guéries, qui  vinssent  là  en  garnison. 
Messire  Servais  et  sa  fpute  (troupe)  chevauchèrent 
tant,  quHls  vinrent  à  la  porte:  et  la  trouvèrent  toute 
ouverte  et  à  (avec)  petit  (peu)  de  garde:  et  étoit  si 
matin,  que  moult  de  gens  et  oient  encore  en  leurs 
lits.  Ils  s'arrêtèrent  là:  et  furent  seigneurs  delà  porte: 
et  véez  cy  venir  tantôt,  le  grand  gallop^  messire 
Guillaume  de  la  Trimouille  et  sa  grosse  route:  et 
6e  boutèrent  en  cette  ville,  en  écriant  leurs  crisa 
Ainsi  fut  la  ville  gagnée: ni  oncques  défense  n'y  eut < 
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car  les  hommes  de  la  ville  qui  point  ne  pensoieat 
que  François  dussent  faire  telle  emprise  étoient  en-^ 
core  en  leurs  lits.  Ce  fut  la  nuit  saint  Martin  en 
hiver,  que  cette  entreprise  fut  faite,  et  la  ville  d« 
Straulle(Straelen)  en  Guéries  gagnée:  et  vous  dis 
que,  trois  jours* en  devant,  y  étoit  entré  un  cheva*' 
lier  dlAngleterre,  atout  (avec)  dix  lances  et  trente 
archers  quç  le  roi  d'Angleterre  y  avoit  envoyés. 
On  nonamoit  le  chevalier  messire  Guillaume  Fil 
(Fitz) Raoul.  A  cette  heure,  que  l'estourmi  (bruit) 
monta,  et  le  haro>  il  étoit  en  son  hôtel  et  se  corn* 
mençaità  découcher.  Si  entendit  les  nouvelles  que 
leur  ville  étoit  prise.  «  Et  d0  quelles  gens?  demaur 
dà-t-il.  » — If  De  Bretons,  répondirent  ceux  qui  à  lui 
parlant.  » — «  Ha!  dit-il, Bretons  sont  malles  (mau-r 
vaises)  gens.  Ils  pilleront  et  ardront  la  ville,  et  puis 
ils  s'en  partiront.  Et  quel  cry  crient- ils.  »— «  En 
nom  dieu  sire,  ils  crient,  La  Trimonille»  » 

Adonc  fit  le  chevalier  Anglois  fermer  et  clorre 
son  hôtel:  et  s'arma,  et  tous  ses  gens  aussi:  et  se  tint 
là  dedans,  pour  savoir  si  point  de  rescousse  (dé» 
f'jnse)y  avoit:  mais  nenny,  car  tous  étoient  si  éba- 
his, qu'ils  fuyoientrun  çà,  l'autre  là:  les  pauvres 
^ens  au  moustierret  les  autres  vuidoient  la  ville,  par 
une  autre  porte,  et  guerpissoient  tous.  Les  François 
boutèrent  le  feu  en  la  ville,  pour  encore  ébahir  jAns 
fort  les  gens,  en  plusieurs  lieux^  mais  il  y  avoit  de 
grands  hôtels  de  pierre  et  de  brique:  si  ne  s'y  pou-» 
voit  le  feu  attacher,  ni  prendre  légèrement  Neque-r 
dent  (néanmoins)  la  greigneur  (majeure)-partie  de 
Iq  ville  fut  arse,  et  si  nettement  pillée  et  robée,  quf 

WOISSAÎVT.   T.  XI,  l3 
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rien  de  bon  n'y  demeura  tant  qu'ils  le  pussent  trou- 
ver: et  eurent  des  plus  riches  hommes  de  la  ville  à 
prisonniers:  et  fut  pris  le  chevalier  Anglois  en  bon 
convenant  (ordre) ^  car, quand  il  vit  que  tout  alloit 
mal,  il  fit  sou  hôtel  ouvrir  car  il  doutoit  le  feu: 
pourtant  que  de  premier  il  véoit  grands  fumées  en 
la  salle;  et  se  mit  tout  devant  son  hôtel,  son  pennon 
devant  lui,  et  ses  gens,  archers  et  autres:  et  là  se  dé* 
fendirent  vaillamment  et  bien,  mais  en  la  fin  il  fut 
pris:  et  se  rendit  prisonnier  à  messire  Guillaume  de 
la  Trimouille:  et  toutes  ses  gens  furent  pris:  et  petit 
en  y  eut  de  morts. 

Quand  les  François  eurent  fait  leur  volonté  de  la 
ville  de  Straulle  (Straéleu)  en  Guéries,  et  leurs  var- 
lets  eurent  mis  à  voie  tout  leur  pillage, ils  se  dépar<* 
tirent,  car  ils  n'eurent  pas  conseil  d'eux  là  tenir  pl$ 
eussent  fait  folie;  et  se  mirent  au  retour,  devers 
leurs  garnisons  dont  ils  étoient  partis. 

Ainsi  alla  de  cette  aventure:  et  eut  le  duc  de 
Guéries  cette  première  bufîe,etce  premier  dom- 
mage: dont  il  fut  moult  courroucé,  quand  il  sçut 
les  nouvelles.  Il  étoit  pour  ces  jours  à  Nyraaiyes 
(Nimègue)  mais  il  vint  là  tantôt  atout  (avec)  gi-ands 
gens  d'armes:  et  cuida  moult  bien  là  trouver  les 
François.  Si  fit  rem  parer  le  lieu,  et  le  repourvoir 
d'autres  gens  d'armes,  qui  furent  depuis  plus  diligents 
de  garder  la  ville,  qu'ils  n'avoient  été  pardevant. 
Ainsi  avient  des  aventures:  les  uns  perdent  une  fois 
et  une  autre  fois  le  regagnent.  Moult  furent  la  du- 
chesse de  Brabantet  tous  ceux  deBrabant  réjouis  de 
cette  aven tui*e  :  ety. acquirent  messire  Guillaume  de 
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la  Trimouille  et  messire  Servais  de  Merande  grand' 
grâce:  et  adonc  disoient-ils  communément ^  parmi  le 
pays, qu'à  l'été  qi^î  venoit, sans nullefaute, ils  iroient 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  et  ne  s'en 
partiroient  ^usques  à  ce  qu'ils  l'auroient,  car  ils  se 
trouv^roient  assez  g€ns  pour  ce  faire.  Quand  le  duc 
de  Bourgogne  eut  ouï  ces  nouvelles,  comment  ses 
gens,  qui  étoient  en  garnison  en  Brabant,  se  por- 
toient  bien^  si  en  eut  grand' joie:  et  pour  eus:  encore 
mieux  encourager  et  donner  bonne  volonté  j  il  écri- 
voit  souvent  à  messire  Guillaume  son  chevalier. 

Ainsi  se  tinrent-ils  là  tpus  cet  hiver,  grandement 
bien  gardant  leur  frontière:  ni  aussi  ils  nje  prirent 
point  de  dommage:  et  aussi  les  châteaux  et  villes  de 
Guéries,  depuis  la  prise  4e  la  ville  de  StrauUe 
(Straelen),  furent  plus  soigneux  d'eux  garder,  qu'ils 
n'avoient  été  au  devant 

Or  vous  vueil-je  recorder  d'une  autre  emprise 
que  Perrotle  Béarnois  fit  en  Auvergne,  où  il  eut 
grand  profit:  et  par  quelle  incidence  il  la  mit  sui»{ 
je  le  vous  dirai  tout  au  long  de  la  matière, 
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CHAPITRE  XCV. 

G0MICXHT  GERO^mBlT  BB  LADURiVT,  L  U9  DSS  CkPVTkh^ 
SES  DE  PeRROT  le  BÉARNOIS,  kYkST  ÉTÉ  PRISOKIflER 
PE  JeIN  BoNNB-LiUCCE  A  M0NTFERRA.ST  EN  AuTERGIfE, 
TROUVA   FÀÇOK  9   ÂPRES   SA   RANÇON    PAYÉE  ,   DE  METTRE 

LE  Béarnois  dedans  icelle  tille  de  Montferrant, 

A.VBNU  étoit  en  cette  propre  année  et  saison,  envi- 
ron la  lYàoyenne  (milieu)  de  mai,  qu'aucuns  coiapa« 
gnons  aventureux,  environ  quarante  lances,  étoient 
issus  et  partis  hors  de  Caluscet  (Chllucet)  que 
Perrot  le  Béarnois  tenoit:  et  sied  cette  forteresse  en 
Limousin.  Les  compagnons  à  l'aventure  couroient 
en  Auvergne:  et  avoient  un  écujer  Gascon  à  capi« 
taine,  q4ii  s'appeloit  Geronnet  de  Ladurant ,  ap« 
pert  homme  d*arraes  durement.  Or,  pour  ce  que  le 
pays  a  été  et  était  toujours  en  doute  pour  tels  gens, 
sur  les  frontières  de  Bourbon nois  se  tenoit,  de  par 
le  duc  de  Bourbon,  un  sien  chevalier,  vaillant 
homme  aux  armes, qui  s'appeloit  messire  Jean  Bonne- 
lance,  gracieux  et  amoureux  chevalier,  et  qui  grand 
courage  avoit  de  lui  avancer. 

Entandisque  Anglois chevauchaient,  il  demanda 
quelle  somme  de  gens  ils  étoient:  on  lui  dit  qu'ils 
étoient  environ  quarante  lan'ces.  «  Pour  quarante 
lances,  dit  il,  nous  n'avons  garde.  J'en  vueil  mettre 
autant  à  rencontre.  »  Lors  se  départit  il  du  lieu  où 
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il  étoit ,  car  la  plus  grand'  charge  de  gens  d'armes  se 
tenoient  devant  Mont  Yentadour.  Et  toujours  pour 
trouver  armes,  car  il  les  désiroit  fortement,  il,  à 
(avec)  quarante  ou  cinquante  lances,  sur  les  frontiè- 
res de  Limousin,  d^Auvergne  et  de  Bourbonnois^ 
se  mit  à  l'adressé,  à  favec)  ce  qu'il  avoit  de  gens.  Là 
étoit  avecques  lui  un  chevalier,  nommé  messire 
Louis  d'Aubièrer  et  aussi  messire  Louis  d'Apchon  ^. 
et  le  sire  de  Saint  Aubise:  et  prirent  les  champs, sans 
tenir  voie  ni  chemin, car  bien  connoissoient  le  pays; 
et  s'en  vinrent  sur  un  pas  où  il  convenoit  que  leurs 
ennemis  passassent,  non  par  ailleurs ,  pour  les di'- 
verses  montagnes,  et  pour  une  rivière  qui  descend 
et  vient  d'icelles ,  qui  est  durement  grande  qoand 
il  pleut,  où  que  les  neiges  fondeztt  es  montages;  Us: 
n'^eurent  pas  été  demie heure^quand  evvous  (voîcî) 
venir  les  Anglois  lesquels  ne  se  donnoient  garde  de 
cette  rencontre;  fionne^Lance  et  les  siens  abaissèrent 
leur  glaives,  et  s'en  vinrent  sur  ees  compagnons  qui 
étoient  descendus  au  pied  d'une  montagne  et  écriè- 
rent leur  cri.  Quand  ils  virent  que  combattre  les 
convenoit,  si. montrèrent  visage  et  se  mirent  à  dé- 
fense: et  Geronnet  qui  étoit  assez  appert  écuyer 
eut  là  de  première  venue,  forte  rencontre  de  glai- 
ves et  bons  boutis,^  et  des  renversés,  des  uns  «t 
des  autres.  Mais,  à  parler  par  raison,  les  Françoi» 
étoient  plus  droites  gens  d'armes  que  n'étoient  les 
compagnons  aventureux:  et  bien  le  montrèrent,  car 
ils  rompirent  tan  tôt  cette  rout«  (troupe)  et  les  ruèrent 
jus,  et  les  prirent,  et  les  occirent;  oncques  nul  n'en 
retourna,  si  ce  Bte  fut  varlets  qui  se  sauvèrent  au 
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demucicir  (en  se  cachant),  enlremenliers  (pendant) 
que  les  autres  se  cômbattoient.  11  en  y  eut  vingt  et 
deux  pris,  et  seize  morts  sur  la  placer  et  fut  le  capi- 
taine pris,  et  fiancé  prisonnier  de  Bonne-^Lance.  Puis 
Us  se  mirent  aii  retour. 

En  chevauchant  et  en  ramenant  leurs  prisonnier^, 
Bonne-Lance s^àvisa  comment, puis  un  mois, il  avoit 
été,  en  la  ville  de  Morttfêrrant  en  Auvergne,  et  ea 
graild  ébattement  avecques  dames  et  damoiselles: 
tant  qu'elles  lui  avoient  prié  et  tequi^,  en  disant 
ainsi:  «  Bonne-lance,  beau  sire,  vou^  chevaûcheai 
souvent  sur  les  champs  :  et  ne  peut  être  que  vous  tie 
voyez  à  la  fois  vos  enneitiis,  et  que  vous  n'ayez  au- 
cune rencontre.  Je  le  vous  dis,  dit  l'une  des  dames 
quis^avança  de  parler  devant  toutes  les  autres,  et 
laquelle  Bonne-Lance  avoit  bien  en  grâce,  pourtant 
que  je  verrois  volontiers  un  Anglois.  On  m'a  dit  au- 
cunes fois,  et  par  spécial  un  écuyer  qui  est  de  ce 
pays  et  qui  s'appelle  Gourdinos  et  que  bien  connois- 
sez,que  ce  sont  durement  appertes  gens  d'armes, 
et  aussi  apperts,  ou  plus,  que  ceux  de  ce  pays:  et 
bien  le  montrent,  car  ils  chevauchent  souvent:  et 
font  de  belles  appertises  d'armes i  et  prennent,  sur 
nous,  villes  et  châteaux:  et  les  tiennetit  »  Et  Bonne- 
Lance  avoit  répondu:  «  Par  dieu!  dame,  si  l'aven- 
ture me  peut  venir  si  belle  et  si  bonne  que  j'en 
puisse  prendre  un  qui  vaille  que  vous  le  Voyez,  vous 
le  verrez.  »  —  «  Grand  merci,  dit  elle.  » 

Quand  cette  souvenance  fut  venue  à  Bonne-Lan- 
ce, il  avoit  pris  le  chemin  poui"  venir  à  Clermont  en 
Auvergne,  car  la  bataille  avoit  été  assez  près  de  là 
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mais  il  Fescheva  (évita) ,  et  prit  le  chemin  deMoiit- 
ferrant({ui  sied  environ  une  petite  lieue  outrer  et 
passèrent  sur  la  senestre  (gauche):  et  vinrent  à  Mont- 
ferrant.  De  la  venue  de  Bonne-lance  ^  et  de  la  jour- 
née qu'il  avoit  eue  sur  les  aventureux  qui  travail- 
loient  à  la  fois  le  pays  furent  les  gens  de  Montfev» 
ranttrè^  tous  réjouis:  et  fat  Bonne-lance  grande- 
ment le  bien  venu.  Quand  lui  et  ses  gens  furent  des- 
cendus à  rhôtel,  ils  s'aisèrent  et  désarmèrent  Les 
dames  et  les  damoiselles  se  mirent  ensemble  pour 
mieux  conjouïr  et  fêtoyer  Bonne-lance:  et  le  vinrent 
plus  de  vingt  sept  voir  à  PhôteL  11  les  recueillit 
moult  doucement,  car  il  étoit  sage  et  gracieux  che- 
valier, et  leur  dit,  spécialement  à  celle  qui  demandé 
lui  avoit  à  voir  un  Adglois:   «  Dame,  je  me  vueil 
(veux)  acquitter  envers  vous.  Je  vous  avois  en  con^ 
venant  (promesse), n'a  pas  un  moisson  environ, si- je 
pusse  par  l'aventure  d'armes  cheoir  à  taille,  que  je 
prensisse  (prisse)  Ang^ois ,  je  le  vous  montrerois.  Or 
m'a  Dieu  huy  donné  que  j'ai  trouvé  et  encontre  une 
route(troupe)de  bien  vaillants ,  car  vraiment  aux  ar- 
mes ils  nous  ont  donné  assez  à  faire:  mais  toutes  fois 
la  place  nous  est  demeurée.  Ils  ne  sont  pas  Anglois 
de  nation,  mais  Gascons;  et  font  guerre  d' Anglois. 
Us  sont  de  Béarn  et  delà  haute  Gascogne.  Si  les 
venrez  à  grand  loisir,  car,  pour  Tamour  de  vous,  je 
les  vous  lairai  (laisserai)  en  cette  ville,  tant  qu'ils 
auront  quis  (acquitté)  leur  rançon.i> 

Les  dames  commencèrent  à  rire  qui  tournèrent 
cette  chose  en  )r'evel(réjouiss«nce)et  dirent:  «  Grand 
merci.  »  Bonne-lancQ  s'en  alla  en  ébattement  avec- 
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darit la  maDièreetorckinnance desmursdeClermoot, 
et  comment  Us  n'étoient  pas  trop  hauts  à  monter, 
ni  trop  malaisés.  «  Ha, cap  de  saint  Antoine!  dirent- 
ils  entre  eux ,  comment,  cette  ville  de  Clermont  est 
bien  prenable.  Si  nous  j^  venons  une  nuit, nous  Tau- 
Tons:  voire  sUl  ne  font  pas  trop  grand  guet  Pui$,  di- 
rent'ils  tous  en  riant,  et  en  leur  gargon,  nous  la 
bargenons (marchandons): et  une  autre  fois  nous  Va- 
caterons(acheterQns).Oa  ne  peut  pasbargaingner  ,ni 
achapter  (acheter)  tout  sur  un  jour.  3»  Donc  passè- 
rent-ils outre:  et  chevauchèrent  jusques  à  Montfer- 
rant:  et  trouvèrent  illecques  Géronnet  et  ses  com- 
pagnons: si  leur  recordèrent  et  leur  contèrent  leurs 
paroles,  et  leurs  réponses,  toutes  telles^  ni  plus  ni 
moins, que  Perrot  le  Béarnois  avoit  dites  et  parlées: 
dont  ils  furent  tous  ébahis  et. déconfits,  car  ils  ne 
pouvoient  ni  savoient^  où  ailleurs  trouver  finances. 
Et  furent  un  jour  et  une  nuit  tous  courroucés.  A 
l'autre  jour  s'avisa  Géronnet,  et  dît  à  ceux  qui  ces 
nouvelles  lui  avoient  apportées:  «  Seigneurs  compa- 
gnons,retournez  devers  notre  capitaine,  et  lui  dites, 
de  par  moi,  que  je  l'ai,  à  mon  pouvoir,  toujours  et 
-tant  qu€  j'ai  été  de-Iez  (près)lui,  servi  bien  et  loyau- 
ment  et  servirai  encore, s'il  lui  plait:et  sache,  de  par 
moi,  que,  si  je  me  tourne  François  pour  moi  déli- 
vrer, il  n'y  gagnera  rien.  Ce  que  je  ferai  trop  enuis, 
(avec  peine)  et  du  plus  tard  que  je  pourrai.  Mais  di- 
tes lui  qu'il  nous  délivre  d^ici:  et,  un  mois  après  ma 
délivrance  j  je  le  mettrai  en  telparti  d'armes^  si  à  lui 
ne  tient,  qu'il  gagnera,  avecques  ses  compagnons , 
cent  mille  franco 
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Sur  ces  pàtoles  retournèrent  lestroiscoitipagïions 
<}ascons  et  vinrent  à  Chalucet:  et  trouvèrent  Perrot 
le  JBéamois,  et  lui  contèrent  ces  nouvelles^  ainsi  que 
<ieronnet  de  Ladurant  les  lui  mandoit.  11  com- 
•itîença  à  penser  sus  et  puis  dit:  «  11  pourroit  bien 
être  qu'il  seroit  ainsi  qu'il  dit.  Je  le  délivrerai  tan- 
tôt, yt  11  fit  ouvrir  une  huche,  où  il  y  avoit  plus  de 
quarante  mille  francs^  et  tout  veiioit  de  pillage  que 
vous  Tenteudez  et  non  pas  de  ses  rentes  ni  de  ses 
revenues  de  Béarn,  car  et  la  ville,  là  ou  il  fut  né, 
et  où  il  demeuroit  quand  il  se  partit  de  Béarn,  n'a 
que  douze  maisons:  et  en  est  le  comte  de  Foix  sire: 
€t  aAiom  La  Tille  d'Adam:  el  sied  la  ville  à  trois 
Keux  d'Orthez.  Perrot  le  Béarn  ois  fit  compter  de- 
vant lui  vingt  deux* cents  francs,  et  puis  cent  francs, 
pour  les  frais  deâ  compagnons  :  et  les  fit  mettre  en 
une  bourse:  et  reciost  (referma)  l'arche  et  appela  les 
trois  compagnons,  qui  éloient  là  venus  pour  querre 
l'argent.  «Tenez,  dit*-ilj  je  vous  délivre  vingt-deux 
cents  francs.  Au  besoin  voit  l'homme  son  ami.  Je  les 
aventurerai.  Il  est  bien  taillé  de  reconquérir  autant, 
ou  plus ,  s'il  veut.  »  Les  compagnons  prirent  l'argent , 
et  se  départirent  de  Chalucet:  et  retournèrent  à 
Montferrant  :  et  y  a  jdefun  à  l'autre,  quatorze  grands 
lieues,  mais  ils  avoient  bon  sauf-conduit.  Cela  les 
faisoit  aller,  venir,  passer,  et  rappasser  sauvement. 

Quand  Géronnet  de  Ladurant  sut  que  sa 
finance  étoit  venue,  et  qu'il  et  ses  compagnons  se- 
roient  délivrés,  si  en  fut  grandement  réjoui:  et 
manda  ceux  qui  de  par  messire  Jean  Bonne^Lance 
létoient  ordonnés  de  recevoir  l'argent,  et  leur   dit: 
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ff  G)inptez,car  vailà  tout  ce  que  nous  vou» devons.  » 
lïs  comptèrent  jusqnes  à  vingt  et  deux  cents  francs. 
Après  ce,  ils  comptèrent  de  leurs  menus  frais  à  ]eur 
hôtel:  et  payèrent  bien  et  largement^  tant  que  tous 
s'en  contentèrent.  Quand  ils  eurent  par  tout  payé,. 
Geronnet  emprunta  hommes  et  chevaux,  pour  eux 
mener  jusqnes  à  Challucety  et  pour  ramener  les  che- 
vaux: et  puis  prirent  congé r  et  s'en  partirent  et 
tournèrent  àChalucet:  et  Bonne-Lance  fut  certifié  de 
son  argent  Si  l'envoya  querre  si  commq  je  le  croi^  ou 
il  le  laissa  là  espoir  (peut-être).  Aussi  bien  sur  la> 
fiance  dufort  lieu  l'y  put-il  laisser, car  messire  Pierre 
deGiac^pour  ce  temps cha&celier  de  France, y  bissa, 
son  trésor:  lequel  il  perdit  cette  année,  tout  ou  en* 
partie,  et  à  tout  le  moins  ee  qu'on  y  ti;puva:  si 
camme  je  vous  dirai. 

Quand  Geronnet  de  Ladurant  s'en  fut  retourné 
à  Chalucet,  les  compagnons  lui  firent  bonne  chère: 
ot,  après  trois  ou  quatre  jours  qu'il  se  f»t  là  rafrai* 
chi,  Ferrot  te  Béarnois  l'appela  et  lui  dit:  «  Or^ 
Geronnet,  la  belle  promesse  que  vous  me  signifia^ 
t€s  par  mes  varlets  vous  a  faite  certainement  votre 
délivrance,  etoan  autre -chose,  car  jen'yétois  en 
rien  tenu  envers  vous,  au  cas  que, sans  mon  su, vous 
étiez  allé  chevaucher  à  l'avealttre.  Or,  tenez  votre 
parole,  et  faites  tant  qu^elIe  soit  véritable,  ou  autre- 
ment il  y  aura  mau^talent  (mécontentement)  et  très^ 
grand  courroux  de  vous  à  moi:  et  sachez,  de  vrai» 
que  je  n'ai  pas  appris  à  perdre^  mais  à  gagner,  i»  — ^ 
«  Capitaine,  dit  Gérotmet^  vous  avez  raison  de  tout 
cela  dke:  et  ^e  vous  dis  que, si  vous  voulez,  je  vous 
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mettrai  dedans  la  ville  de  Montferrant,  en  quinze 
jours:  en  laquelle  ville  gît  très  grand  pillage,  car 
4A\e  est  riche  de  soi,  et  bien  marchande:  et  y  a  des 
riches  villains  grand'foison  :  et  aussi  messire  Pierre 
de  Giac  qui  est  chancelier  de  France,  et  qui  sait 
faien^  et  a  où  mettre  Iamai«i,a  dedans  cette  ville 
de  Montferrant»  si  comme  je  Tai  entendu,  grand 
trésor:  et  vous  dis  que  c*est  la  ville  où  on  fait  le 
plus  simple  et  pauvre  guet  qjui  soit  au  royaume  de 
France.  Véei-là  ia  parole  que  je  vous  vueil  (veux) 
dire,  et  la  promesse  que  je  vous  ai  promise.  »  — 
«  Ennomdieu,  dit  Perrot  le  Béarnois,  c'est  bien  dit: 
et  je  m'y  incline,  car  je  y  entendrai:  et  vous  qui  sa- 
rez  les  aiseioents  et  ordonnances  d^  la  ville,  y  fau- 
droit-il  grands  gens?  «  Répotidit  Geronnet.  «  De  trois 
ou  quatre  cents  combattants  ferons  nous  tous  bien 
notre  fait,  car  ci  ne  sont  pas  gens  de  graudMeffen- 
se.  j»  —  «  De  par  dieu,  dit  Perrot  le  Béarnois,  j'y 
enteudrai,  et  Le  signifierai  aux  autres  capitaines  des 
forts  â*ici  environ:  et  nous  mettrons  et  cueillerons 
ensemble:  at  puis  irons  cette  part.  » 

Sur  cet  état  que  je  vous  dis ,  s'ordonna  Perrot  le 
Béarnois:  et  manda  secrètement  aux  capitaines  qui 
tenoient  forts  prochains,  tout  son  fait,  et  la  volonté 
de  son  emprise:  et  assit  sa  journée  à  être  à  Ouzac 
(Fonzae),  un  cliâtel  en  l'évêché  de  Clermont,  assez 
près  de  là  :  duquel  un  pillard,  et  très  outrageant 
et  Gascon  qui  se  nommoit  Olim  Barbe  étoit  capi- 
taine^ 

Tous  s^assemblèrent  à  Ouzac  (Fonzae)  les  com- 
pagnons des  forts,  tous  Anglois:  et  se  trouvèrent 
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largement  quatre  ceuts  lances,  et  tous  bien  montés: 
et  n'avoient  que  six  lieues  à  chevaucher.  Le  pre- 
mier des  capitaines,  qui  vint  à  Ouzdc,  ce  fut  Perrot 
le  Béarnois,  pour  montrer  que Teraprise  étoit  sien- 
ne, et  aviser  les  compagnons,  le  jour  devant,  qu^ils 
fussent  tous  assemblés  et  conseillés  Pun  à  Pautre, 
parmi  l'information,  que  Géronnet  de  LaduranI 
lui  avoit  faite  et  dite,  et  montrer  à  quelle  heure  ils 
viendroienty  Ce  Géronnet^  lui  douzième  de  corn-* 
pagnons,  vêtus  en  habits  degros  varie ts  et  mar^ 
chauds, à  (avec)cottes  de  burreau,  et  chacun  menani 
chevaux  de  harnois,  tous  unis,  à  tous  bats,  selon 
Tusage  qu'il  ont  au  pays,  se  départirent  d'Ouzac 
devant  Paul)e  du  jours  :  et  se  mirent  au  chemin 
vers  Montferrant  ,  tenants  arroutés  (assemblés) 
leurs  chevaux,  comme  marchands  voituriers,  et 
entrèrent^  comme  environ  nonne,  en  la  ville  de 
Montferrant.  On  ne  se  donna  garde  quelles  gens  ils 
éloient,  car  jamais  on  n'eut  cuidé  (pensé)  que  ce 
eussent  été  pillards  ni  robeurs, mais  marchands, qui 
vinssent  là  au  marché  pour  cueillir  et  acheter 
draps,  ou  touailles  (serviettes)  et  disoient  qu'ils 
étoieut  devers  Montpellier,  et  outre:  et  venoientlà 
en  marchandise,  caria  foire  y  de  voit  être:  et  là  y 
avoit  grand'foison  de  marchands  venus,  et  des  mar- 
chandises des  villes  et  cités  de  là  environ. 

Si  se  trairent  (rendirent)  Géronnet  et  les  siens  à 
l'hôtel  de  la  couronne:et  es  tablèrent  ^'^  leurs  chevaux  : 
et  prirent  une  belle  chambre  pour  eux:  et  se  tinrent 

(i)  Le»  mirent  k  répqric.  X.  A,  P, 
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tous  cois,  sans  aller  aval  la  ville:  à  lin  qu'on  ne 
s'aperçût  de  leur  malice.  Or,  bien  pensèrent  ce 
jottr  d'eux,  car  ils  supposoient  bien  qu'ils  nepaye- 
roient  pas  d'écot.  Quand  ce  vint  sur  le  soir,  ils 
s'ensonnièrent  (occupèrent)  trop  grandement  au- 
tour leurs  chevaux,  et  faisoient  -entendre  à  l'hôte 
et  à  l'hôtesse,  et  aux  varlets  de  l'hôtel,  que  leurs 
chevaux  éioient  grandement  travaillés  ,  et  qu'ils 
les  convenoit  aiser.  Si  se  pourvurent  trop  grande- 
ment de  candouaille  (chandelle):  et  on  ne  les  eu 
pouvoit  assouffir  ^'^:  et  ne  se  vouloient  aller  cou. 
cher:  maisbuvoient  en  leurs  chambres:  et  menoient 
grand'  via  L'hôte  et  l'hôtesse,  et  tous  ceux  de  l'hô- 
'  tel,  par  tanison  (fatigue)  allèrent  coucher:  et  les 
laissèrejit  faire  leurs  volontés:  car  il  n'avoient  nul 
soupçon  d'^ux. 

Or  vous  dirai  de  Perrot  le  Béarnois  et  de  sa 
route  (troupe).  Ce  propre  jour  le  soir,  ils  se  parti- 
rent d*Ouzac:  ^t  étoiept  sept  capitaines:  et,  tout 
premièrement^  Perrot  le  Béarnois,  pour  le  souve. 
rain^et  puis  le  bourg  de  Compane  qui  s'appeloit 
Ernautan;  le  bourg  Anglois;  le  bourg  de  Cariât; 
Apton  Seguin;  Olira  Barbe,  et  Bernaudon  des  Iles: 
et  encorey  étoit  un  grand  pillard  de  Béarn,  quis'ap- 
pelloit  le  sire  de  Lane-plane.  Par  cestuj  (celui-ci), 
et  par  le  bourg  de  Compane,  sus-je  et  fus-^je  infor- 
mé à  Orthez  de  toute  la  besogne.  Cette  entreprise 
fut  faite  après  la  Chandeleur,  ainsi  que  huit  jours, 
que  les  nuits  sont  encore  longues  et  froides;  et  vous 
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dis  que  toute  cette  nuit  il  pleuvoil  et  Tenioit  et 
fit  un  trop  désespéré  temps:  pour  quoi  le  capitaine 
du  guet  de  Montferrant,  pour  la  cremeur  (crainte) 
du  laid  temps, n'issit  oncques  cette  nuit  hors  de  son 
hôtel:  mais  y  envoya  son  fils,  un  jeune  enfant  de 
seize  ans:  lequel,  quand  il  vint  sur  un  guet,  entre 
une  porte  et  Tautre,  y  trouva  quatre  pauvres  hom- 
mesqui  veîUoient,  et  geloient  de  froid.  Si  lui  di- 
rent: ff  Prends  à  chacun  de  nous  un  blanc:  si  nous 
laissez  aller  chauffer  et  dormir.  Il  sera  pour  le  temps 
onze  heures*  n  Le  varleton  (l^enfant)  convoita  Far-* 
gent,  et  le  prit:  et  ceux  se  départirent  de  leur 
guet:  et  retournèrent  en  leurs  maisons. 

Géronnet  et  les  siens  étoient  toujours  en  aguet 
àrhuis(porte)  de  l'hôtel  de  la  couronne,  pour  sa- 
voir quand  le  guet  retourneroit.  Ils  virent  le  vale- 
ton  retenir^  et  ceux  aussi  qui  partis  étoient  de  leur 
guet,  et  dirent:  «  la  chose  va  bien.  Il  fait  hui  une 
droite  nuit  pour  nous.  Il  n^  a  si  hardi  en  la  ville 
qui  ne  s'en  voise  (aille)  coucher.  Le  guet  est  passe. 
Nous  n'avons  meshui  (maintenant)  garde  de  cela.  » 

D'autre  part  Perrot  le  Réaroois  et  les  siens  che- 
vauchoient,  tant  comme  ils  pouvoient:  et  letsr  con- 
venoit  passer  assez  près  de  Clermont,  joignant  (près) 
des  fossés  et  des  murs.  Ainsi  comme  à  une  lieue  de 
Ciermont,  ils  rencontrèrent  Amerigot  Marcel,  et 
bien  cent  lances:  lequel  ctoit  capitaine  de  la  gar- 
nison d'Aloze,  de^'lez  (près)  Saint^Flour.  Quand  ils 
ise  furent  ravisés  et  connus,  ils  se  firent  grand'chère: 
et  demandèrent,  l'un  à  l'autre  où  ils  alloient  par  tel 
temps,  ni  quelle  chose  ils  quéroient.  Si  répondi| 
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Âimerigot  MârCel:  «  Je  viéïis  de  mon  fort  d'Alozét 
et  m'en  vais  vers  Garkt  »  —  «  En  nom  dieu,  répon- 
dirent le$  deux  capitaines  qui  là  étoieat>  le  bourg 
Angloiset  lé  bourg  de  Compane,  véézhou^ci;  si 
rien  vous  avez  à  parler  à  nous,  si  le  nous  dites.  » 
c  Oui,  dit  il  Vous  avez  aucuns  prisonniers  de  la 
teïTc  au  comte  Pauphin  d^Auvergne':  et  vous  mirez 
que  nous  sotnmes  en  traité  ensemble ,  par  le  tnoyéti 
du  comte  d'ArtnagnaC.  Et  voudrois  bien  ces  prison- 
ïiiers  échanger  à  aucuns  autres,  que  j^ài  en  ma  gar- 
nison ,  car  j'en  suis  trop  fort  requis  de  la  comtesse 
Dauphine  qui  est  une  très  bonne  dame,  et  pour  qui 
on  doit  moult  faire.  » . —  <r  Marie  !  répondit  le  bourg 
de  Compane^  Aimerigot,  vous  êtes  bien  tenu  que 
vous  fassiez  aucune  chose  pour  la  dame,  car  votis 
eàtes^  n'a  pas  trois  ans,  de  son  argent,  cinq  mille 
francs  pour  le  rachapt  du  châtel  de  Mercœur.  Et 
où  est  le  comte  Dauphin  peur  le  présent  7  »  Répon« 
dit  Aimerigot:  «  On  m'a  dît  qu'il  est  Ôn  FràiiC^i 
$ur  l'état  que  vous  savez  ,  des  traités  que  Ubtis 
avons  au  comte  d'Armagnac  et  au  C(»mte  Dauphin*  » 
Adonc répondit Pertot  le  Béarnois.  «  Aimerigot^  lais-^ 
sezces  paroles;  si  en  venez  avecques  nous^^i  fe* 
rez  votre  profit ,  car  vous  partirez  (prendrez  part)  à 
ttotré  butin.  » — 9  Et  où  allez  vous?  dit  Aimerigot  » 
—  «  Par  ma  foi,  compains  (fcompagtioti),  nous  noi|s 
en  allons  tout  droit  à  Montferraht,  car  la  ville  me 
doit  à  nuit  être  rendue.  9  Adonc  reprit  Aime- 
rigot: K  Perrot,  c^est  trop  mal  fait  ce,  que  vous 
voulez  faire,  car  votiiS  savez  que  nous  sommes  en 
traité  avec  le  comte  d'Armagnac  et  ce  pays:  et  sont 
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ainsi  toutes  les  villes,  et  tous  les  châteaux,  comme 
demi  assurés.  Et  ferez  trop  grandement  votre  blâme, 
si  vous  faites  ce  que  vous  dites:  et  si  romprez  tous 
nos  propos  et  traités.  »  —  «  Par  ma  foi,  compa- 
gnon, dit  Perrot,  je  i\e  tiendrai  jà  traité,  tant  que  je 
puisse  courir  sur  les  champs,  car  il  faut  les  com- 
pagnons vivre.  Mais  venez  vous  en  avecques  nous, 
car  vous  n'avez  que  faire  à  Cariât,  véez-en  ci  les 
compagnons.  Ceux,  qui  y  sont  demeurés,  ne  vous 
lairroient  jamais  au  fort  entrer  »  —  «  Avecques 
vous,  dit  Aimerigot,  n^irai-je  point  Je  m'en  retour- 
nerai à  mou  fort,  puis  qu'ainsi  est.  » 

Adonc  se  départirent-ils  l'un  de  l'autre.  Perrot 
tint  le  chemin  de  Clermont  et  de  Montferrant:  et 
avint  que,  quand  ils  furent  dessous  Clermont,  ils 
s'arrêtèrent  tout  coi,  et  enrent  une  -nouvelle  ima- 
gination: car  les  trois  Gascons  qui  là  étoient,  les 
quels  avoient  porté  et  rapporté  les  traités  de  la  dé- 
livrance de  Géronnet  de  Ladurant,  les  émurent. 
Et  dirent  aux  capitaines  qui  se  tenoient  tous  en- 
semble. «  Véez-ci  la  cité  de  Clermont  qui  est  bonne 
et  riche,  et  aussi  prenable,  ou  plus,  que  ne  soit 
Montferrant.  Nous  avons  échelles.  Èchellons  là. 
Nous  y  aurons  plus  de  profit  pour  le  présent  qu'à 
Montferrant.  »  Sur  ce  propos  ils  furent  ainsi  comme 
d'accord,  et  sur  le  point  que  de  faire  leur  fait  droit 
là,  quand  aucuns  des  capitaines  se  ravisèrent,  et  re- 
mirent en  terme  en  disant:  Clermont  est  une  puis- 
sante ville  et  fort  peuplée,  et  les  gens  bien  pourvus 
d'armures.  Si  nous  les  avions  jà  estourmis  (cmus), 
ils  s'assembleroient,  et  mettroient  à  défense.  Il  n'est 
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pas  doute  que  nous  ne  l'aurions  pas  d'avantage: 
et,  si  nous  étions  reculés  par  force  d'armes,  et  nos 
chevaux  pris  et  perdus,  nous  ne  pourrions  aller 
avant.  Nous  sommes  loin  de  nos  forts.  Le  pajs  s*e- 
mouveroit  Nous  serions  poursuivis  et  en  aventure 
d'être  tous  morts  sans  remède.  Il  nous  vaut  tous 
mieux  penser  d'aller  outre,  et  de  fournir  ce  que  nous 
avons  empris,  que  de  faire  nouvelle  emprise,  car 
trop  il  noiis  pourroit  coûter.  »  Ce  conseil  fut  tenu  5 
nul  ne  le  releva  ni  débattit  depuis^  Ils  passèrent, 
outre,  joignant  (près)  Clermont,  au  plus  bellement 
qu'ils  purent,  et  sans  faire  noise:  et  chevauchèrent 
tant^  que  sur  le  point  d'onze  heures  ils  vinrent 
assez  près  de  MontferranL  Quand  ils  virent  la  vil- 
le, ils  s'arrêtèrent  tout  cois,  ainsi  comme  à  deux 
traits  d'arc  près:  et  lers  dit  Perrot:  «  Véez-ci  Mont- 
ferrant  Nos  gens  sont  dedans.  Vous,  demeurez  tous 
ici.  Je  m'en  irai  côtoyant  ces  vallées,  pour  ouïr  et 
savoir  si  j'aurai  nulles  nouvelles  de  Géronnet,  qui 
nous  a  mis  en  cette  quête:  et  ne  vous  partez,  tant 
que  je  retournerai.  »  —  <r  Or  allez,  répondirent  les 
compagnons,  nous  vous  attendrons  ici.  » 

A  ces  mots  se  départit  Perrot  le  Béarnois,  lui 
quatrième  tant  seulement:  et  faisoit  si  noir,  si  brun^ 
et  si  ténébreux , qu'on  ne  véoit  point,  devant  soi,  un 
arpent  loin;  et  encore  avec  ce  il  pleuvoit,  ûégeoit, 
ventoit,  et  faisoit  moult  froid.  Géronnet  à  cette 
heure  là  étoit  sur  l'allée  des  murs:  et  A'attendoit  au* 
tre  chose  qu'il  ouït  des  nouvelles.  Il  regarda  tout 
bas  et  vit,  celui  fut  avis,  ombres  d'hommes  qui 
alloient  sur  les  fossés.  Il  commença  à  sifler  en  faus-^ 
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set  Tantôt  l'entendirent  ceux,  qui  étoient  en  aguet, 
et  approchèrent  plus  près;  car,  es  fossés,  à  ce  lez 
(côté)  là,  n'y  avoit  point  d'eau.  Géronnet  parla,  en 
demandant:  «  Qui  est  là  et  qui  êtes  vous  ?  »  Per- 
rotle  reconnut  tantôt  en  sou  Gascon,  et  lui  dil: 
<r  Je  suis  Perrot  leBéarnois.  Géronnet,  es-tu  lài>  — 
«  Oui,  ditril.  Appareillez  vous:  et  faites  approcher 
vos  gens,  car  je  vous  mettrai  par  ci  en  la  ville.  La 
chose  en  est  en  point;  tous  dorment  en  la  ville:  »  — 
*  Par  là  !  répondit  Perrot.  Dieu  m'en  garde  que  jà 
par  là  je  n'y  entre;  car,  si  j'y  entre,  ce  sera  par  la 
porte  et  non  par  ailleurs.  *  Donc,  dit  Géronnet 
iqui  fut  tout  courroucé  de  cette  réponse.  «  Par  rfia 
foi,  Perrot,  il  n'est  pas  en  ma  puissance^  mais  ve- 
nez par  ci:  et  faites  appprter  vos  échelles  cordées: 
et  nul  ne  vous  débattra  l'entrer  ni  k  monter.  »  — 
M  Entends,  Géronnet,  dit  Perrot  Tu  me  dois  met- 
tre en  la  ville.  Mais  par  ce  parti,  que  tu  me  mon- 
tres, je  n'y  entrerai  jà  fors  que  par  la  porte.  »  —  «  Je 
ne  le  puis  amender,  dit  Géronnet  Par  la  porte  ne 
vous  y  puis  je  mettre,  car  elle  est  fermée:  et  si  sont 
les  gardes  dedans,  mais  ils  dorment  »  Entramen- 
tiers  (pendant)  qu'ils  étoient  en  cet  estrif  (débat), 
les  aucuns  des  compagnons  de  Géronnet  alloient 
et  venoient  dessus  les  allées  des  murs,  pour  savoir 
s'ils  orroient  (entendroient)  rien.  Assez  près  d«  là 
y  avoit  une  petite  maison,  en  descendant  des  murs: 
et  cette  maison  étoit  toute  aseulée  (isolée)  hors  des 
autres:  et  un  pauvre  homme  parmentiery  demeuroiij 
dedans,  qui  avoit  veillé  jusques  à  cette  heure  et 
s'en  devoit  aller  coucher.  Ainsi  que  le  vent  porte  le 


(i 587)  ^^  JEAN  FROISSART.  2 1 3 

sou  des  choses,  il  avait  ouï  parler  sur  les  murs,  car 
de  nuit  ou  oyt  (entend)  moult  clair.  Si  étoit  issu 
hors  de  la  maison  et  avoit  rampé  amont:  et  d'aven- 
ture il  trouva  ces  compagnons  qui  alloient  et  vë- 
noient.  Si  tôt  comme  il  les  vit,  il  commença  à  crier. 
L'un  d'eux  saillit  tantôt  avant,  et  le  prit  parmi  la 
gueule,  et  lui  dit:  c  Yillain,  tu  y  es  mort  si  tu  son-* 
hes  mots.  »  Quand  il  se  vit  en  ce  parti ,  il  se  tut 
tout  coi,  car  il  douta  fa  mort.  Géronnet  se  re> 
tourna  qui  avoit  ouï  la  voix  de  l'homme  et  dit:  «  Ho, 
ho  !  IN'bcciez  pas  le  vilain.  Il  nous  vient  trop  bien  à 
point  Dieu  le  nous  envoyé,  car  par  lui  ferons  nous 
le  parfait  de  notre  entreprise.  »  Adoncqu^  dit-il  à 
Perrot  le  Béarnois:  «  Perrot,  retournez  de  vers  les 
compagnons:  et,  si  vous  oyez  la  première  porte  ou- 
vrir, si  saillez  avant,  et  de  vos  Iwches ,  ou épées,  tail- 
lez,, ou  découpez,  celle  de  devers  vous,  car  nous 
allons  à  la  porte.  »  Adoncques  lui  dit-il  l')aventii];p  de 
l'homme  qu'ils  a  voient  trouvé:  Perrot  se  départit  et 
retourna  vers  ses  compagnons  et  leur  dit  aucques 
(aussi)  toutes  les  paroles  que  vous  avez  ci-dessus 
ouïes.  Si  .dit  Géronnet  de  Ladurant  à  cet  homme 
qu'ils  avoient  trouvé:  «  Si  tu  ne  fais  à  notre  volonté, 
tu  y  es  mort  sans  reioède^  »  .^  «  Et  que  voulez  vous 
que  je  fasse,  dit Phomme.  »  -^ «Je  vueil,  di^  Géron^ 
net  que  tu  voises  (ailles)  à  la  porte,  et  que  tu  éveilles 
les  portiers:  et  puis  leur  dis  que  le  capitaine  t^envoye- 
là,  et  qu'ikl  ouvrent  la  porte,  ou  qu'ils  te  baillent 
les  clefs,  et  tu  l'ouvriras  pour  laisser  entrer  de^ 
d'an$  marchands  de  Montpellier  qui  sont  là  dehors 
9tout  (avec)  grands  fardeaux:  lesquels  viennent  à  Uc 
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faire.  1» «Je  ne  sais,  dit  rhomme,  sUls  me  vou- 
dront croire.  »  —  «  Ouï,  dit  Géronnetjà  toutes  eu-, 
seignes  qu'il  u'étoit  point  hier  soir  au  guet:  mais  son 
fils  y  fut  Et  si  tu  ne  fais  bien  et  sagement  ce  <jue  je 
dis,  je  t'occirai  de  ma  dague:  et  fais  tant,  que  je  ne 
puisse  pas  voir  que  par  ton  défaut  nous  faillions 
(manquions)  à  notre  emprise,  a 

Ce  pauvre  homme  qui  s'oyoit  mepacér  d'occire, 
et  en  vcoit  les  apparences,  et  ces  Gascons  tous  appa- 
reillés pour  l'occire,  sien  étoittout  é);)ahi  et  tout 
effrayé:  et  leur  répondit.  «  Je  ferai  à  mon  pouvoir 
loyalement  ce  que  vous  me  requérez.  »  Il  s'en  vint  ah 
porte,  et  heurta  à  l'huis,  là  ou  cils  (ceux)  dormoient 
qui  les  clefs  de  la  porte  gardoient  et  fit  tant  qu'ils 
furent  éveillés.  Ils  demandèrent:  «  Qui  es-tu  qui 
nous  éveilles  à  cette  heure?»  —  «  Je  suis,  dit-il,  tel, 
etsi  nomma  sonnom.  J'ai  anuit  (ce  soir)  fait  besogne 
pourl'tiôteldu  capitaine^  si  que,  ainsi  que  je  lui  rap- 
portoisson  ouvrage,  nouvelles  lui  vinrent  de  mar- 
chands de  Montpellier  qui  sont  là  dehors,  tous  las- 
séset  mouillés,  et  leurs fardages  (fardeaux).  Si  vous 
mande,  de  par  moi,  que  vous  ouvriez  la  porte,  ou 
que  vous  me  bailliez  les  clefs,  et  je  l'ouvrirai,  à  ces 
enseignes  que  cette  nuit  il  n'a  point  été  au  guet, 
mais  soa-fils  y  a  été.  »  —  «  C'est  vérité,  repondi- 
rent-ils.  Tu  les  auras.  Attends  un  petit.  »  Adonc  se 
releva  un  des  deux:  et  prit  les  clefs  de  la  porte  qui 
pendoient  à  une  cheville:  et  ouvrit  une  petite  fenê- 
tre: et  les  lui  bailla.  L'homme  prit  les  clefs  et  tôt 
comme  il  les  tint,  Géronnet  les  lui  tollit  (prit):  et 
puis  vint  au  flayel  (barre)  de  la  porte  et  bouta  d'à- 
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veuturepretnièrement  la  clef  eu  la  serrure,  celle  qui 
y  alloit,  et  Fouvrit  toute  arrière:  et  puis  vint,  aussi 
firent  tousses  compagnons, à  l'autre  porte,  et  la 
cuida  ouvrir,  mais  onccjues  il  ne  put  ni  sçut.  Perrot 
le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  étoient  au  dehors, 
qui  attendoient  que  la  porte  fût  ouverte.  Adonc 
leur  dit  Géronnet:  «  Beaux  Seigneurs,  aidez  vous: 
et  TOUS  avancez.  Je  ne  puis  ouviûr  cette  seconde 
porte.  Dérompez  là  à  (avec)  vos  haches.  Autrement 
vous  ne  pourrez  entrer  en  la  ville.  «  Et  ceux  qui 
étoient  pourvus  de  haches  et  de  quingines  (cognées) 
commencèrent  à  férir  et  à  frapper  en  cette  porte, 
comme  charpentiers.  Si  donnèrent  àCéronnet  et  à 
&ts  compagnons, .quand  ils  eurent  pertuisé (troué) la 
porte,  haches  et  quingines  (cognées), pour  couper  le 
flajre  (barre)  de  la  porte.  Adonc  estourmirent  et 
levèrent  plusieurs  hommes,  hors  de  leurs  lits  qui 
ouïrent  le  hntinjet  depremier  s'émerveillèrent  dure- 
ment que  ce  pouvoit  être,  car  jamais  ils  n'eussent 
pensé,  ni  imaginé,  que  ce  fussent  Anglois  qui  à 
cette  heure  les  fussent  venus  réveiller  :  et  demeurè- 
rent en  ce  pensement  sans  eux  sitôt  lever:  et  se  ren- 
dormirent. Adonc  les  gardes  de  la  porte  qui  mal 
l'a  voient  gardée,  quand  ils  ouïrent  l'efTroi  et  leLu- 
chier  (frapper),  et  gens  parler,  et  chevaux  hennir, 
connurent  tantôt  qu'ils  étoient  déçus  et  surpris.  Si 
se  levèrent:  et  vinrent  aux  fenêtres  de  la  porte  et 
commenicèrent  à  crier»  à  haute  voix:  «  Trahis  !  tra- 
his !»  A  doncques  s'estoutmirent  en  grand  effroi 
ceux  de  la  ville.  Plusieurs  se  levèrent,  et  s'enson- 
jttèrent  (pensèrent)  à  sauver  le  leur,  et  à  fuir  vers 
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bch^leL  Mais  trop  petit  de  gens  y  entrèrent,  car , 
quand  le  châtelain  qui  le  châtel  gardoit  entendit 
que  les  Anglois  avoient  pris  la  ville,  pour  la  dou- 
tance  (crainte)  de  plus  perdre  il  ne  voulut  oncques 
lepo^t  abaisser.  Aucuns  de  ses  ^mis  qui  premiers 
s^aperçurent  de  cette  aventure^  il  les.  recueillit  par 
une  planche:  et  puis  tantôt,  quand  il  eut  ouï  grand 
nQTroi  en  la  ville, et  hoopnes,  femmes,  et  enflants  crier, 
il  retrait  (retira)  à  lui  la  planche:  ni  point  ne  la 
voulut  reiftettre depuis: et  entenditfort  que  leehâtel 
tut  h^eti  gardé  et  défendu^  si  on  l'assailloit 

Jfi  vous  ai  dit  comment  la  première  porte  fut  ou- 
verte, et  La  deuxième  rompue  et  brisée,,par  force  de 
<{uingines  (cognées)  et  de  haches.  Adoucques  entrè-^ 
rent  dedans  tout  (tellement,  et  tout  paisiblement, 
les  c^ipitajines  et  leurs  jfoutes  (troupes)  en  la  ville^ 
et  tout  premier,  sans  entrer> en  nulle  maison,  pour 
savoir  et  ouïr  si  nuls  ne  se  reveiUeroient,  ni  met* 
toient  enseiçble,  pour  faire  défense,  ils  allèrent 
au  long  de  la  ville:  et  la  cherchèrent  toute- Onc- 
ques  n'y  trouvèrent   hommes  qui  se  missent  en 
défense  :  si  ce. ne  furent  aucuns,  qui  étoient  venus 
et  retraitsc  devers  le  châtel  :  et  cuidoient  (croyoient) 
entrer  dedans.  Ceux  se  défendirent  un  petit  :  mais 
tantôt  Us  furent  déconfits,  ou  morts,  ou  pris.  Que 
vous  ferai-jelong  conte?  Ainsi  fut  la  ville  de  Mont- 
ferrant  en  Auvergne  prise, le  jeudi  par  nuit,  devant 
1q  dimanche  gras.,  treizième  |our  du  mois  de  février, 
par  Perrot  le  Béarnois  et  ses  complices  :  et,  si  tôt 
qu'ils  virexjiit  qu'ils  étoient  seigneurs  4^  la  ville^  ils 
^e  Ipgçrentpar  les  hôtels,  tout  à  leur  aisç^sMS  bou-. 


1 1 587)  DE  JEAN  FROISSART.  a  1 7 

ter  feu  ni  faire  autre  violence;  car  Perrot  le  fiéar- 
nois  défeudit,  sur  Is^  tête  à  perdre,  que  nul  ne  vio- 
lât femme,  ni  pucelle,  ni  ne  boutât  feu,  ni  prensist 
(prit)  pilbge,  ni  prisonnier,  grand  ni  petit,  dont 
il  n*eûtla  coiinoissance  3  et  que  nul,  sur  la  peine 
dessus  dite,  ne  grevât  ni  molestât  église  nulle  ni 
hommes  d'Eglise,  ni  que  rien  n'j  f  û  t  pris  ni  ôté. 

Toutes  ces  cho^s  avoit  Perrot  le  Béarnois  cou- 
tuH^e  et  usage  d'entretenir,  et  a  voit  entretenues, 
depuis  qu'il  sebout^  en  France,  pour  faire  guerre 
es  villes  et  châteaux  qu'il  prenoit,  fut  par  force,  ou 
autrement  Mais  GecdQTrojr  Tête-noire  faisoit  tout  le 
contraire,  C£^r  il  n'avoit  cure  où  il  fut  pris,  fut  sur 
Église  A  ou  ailleurs,  mais  (pourvu)  qu'il  en  eût. 

Quand  ce.  vint  au  matin,  que  les  nouvelles  en 
vinrent  en  la  cité  de  Clermoni  en  Auvergne  qui 
sied  à  une  petite  lieue  de  là  comment  les  Anglois 
en  la  uuit  avoient  pris  et  conquis  la  bonne  ville  de 
Montferrant  qui  leur  est  si  prochaine  et  si  voisine, 
en  furent  toutes  gei\s  durement  ébahis,  et  à  bonne 
cause,  car  leurs  ennemis  étoient  trop  près  amassés: 
et  n'en  savoient  que  dire  ni  que  faire,  et  entendis 
rent  fort  à  garder  leur  ville.  Ces  nouvelles  s'épan- 
dirent  en  plusieurs  lieux,' à  Yille«^neuve  sur-Ailier, 
à  Thia]:&,  à  Yssoire,à  Quercy,  à  Riom,  une  grosse 
ville^et,},à  de-lez  (près),à  Aigue-Perse,  au  châtel 
deMontpensier:cit  tous  cespay«,que|e  vous  nomme, 
et  toutes  ces  villes ^la  greigneui:  (majeure)  partie 
est  au  duc  de  Bçrrj. 

Les  nouvelles  furent  tantôt  trop  loin  sçues  , 
comment  les  Anglois,  Gatscons»  et  pillards,  avoient 
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pris  et  conquis  la  bonne  ville  de  Montferrant  en 
Auvergne.  Tous  ceux,  qui  en  ouïrent  parler,  et  à* 
qui  il  en  touchoît,  s'en  émerveilloient  et  s'en  dou- 
toient,  et  frémissoient  les  voisins  pays,  Auvergne, 
Bourbonnois,  Forêt,  et  jusquesen  Berrjr.  Quand 
les  nouvelles  en  furent  venues  à  Paris,  le  roi  et  ses 
oncles  en  furent  tous  courroucés;  ce  fut  raison. 
Pour  ce  temps  étoit  le  comte  dauphin  d'Auvergne  à 
Paris,  pour  les  besognes  du  pays,car  il  en  étoit  sou- 
verain regard  et  gardien  avecques  le  comte  d'Arma- 
gnac. Si  lui  vinrent  à  très  grand' déplaisance  ces  nou- 
velles;  car  il  lui  fut  avis  qu'il  en  recevroit43lâme  et 
parole  :  pourtant  ^attendu)    qifil   en  étoit   ainsi 
avenu,  et  on  le  sa  voit  hors  du   pays.  Mais  l'excu- 
sance  véritable  et  raisonnable  qu'il  avoit  étoit  telle, 
qu'il  étoit  en  traité  envers  eux  :  et  sur  cet  état  il 
tenoit  le  pays  pour  assuré.  Or  ces  nouvelles  sçues,  le 
comte  dauphin  se  départit  tantôt  de  Paris,  pour 
venir  vers  Auvei^ne  pour  remédier  à  ces  beso- 
gnes :  et  laissa  tout  son  état  derrière  :  et  chevaucha, 
lui  et  son  page  seulement,  le  chemin  de  Moulins  en 
Bourbonnois,  pour  venir  en  Auvergne:  et  renou- 
veloit  tous  les  jours  chevaux.  En  chevauchant  en 
cette  hâte  il  ouït  autres  nouvelles  à  Saint-Pierre-le- 
Moustier  qu'il  n'avoit  ouïes  en-devant  :  lesquelles 
je  vous  dirai. 
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CHAPITRE  XCVI, 

Comment  Pebrot  lçî  Béarnois  et  ses  coutjlqjhovs  eu- 
rent CON^Ït  PE  NON  TESIR  LA  ylLLE  DE  MOKT- 
F^ERRANT* 

Quand  ce  vint  le  vendredi  au  matin,  dont  la  ville 
avoit  été  prise  le  jeudi  par  nuit,  si  comme  vous  avez 
ci^essus  ouï  parler,  et  que  les  capitaines  furent  tous 
seigneurs  de  la  ville,  premièrement  le«  hommes  tin- 
rent-ils tous  liés  de-lez  (près)  eux,  tellement  et  en 
telle  façon,  qu'ils  riepoiivoient  partir  et  eux  porter 
dommage  ni  contraire^  ils  cherchèrent  par  tout,  et 
prirent  et  firent  trousser  et  enfardeler  (empaquetei) 
draps,  touailles  (serviettes),  linges,  robes,  pennes 
(velours),et  toutes  autres  choses,  dont  ilspensoient 
à  avoir  profit. Car  ils  avoient  été  en  conseil  ensemble 
et  en  collation  (entretien),  à  savoir  comment  ils  §e 
maintiendroient,et  s'ils  tiendroient  la  ville  ou  non. 
Les  aucuns  s'accordoient  à  ce  qu^ils  la  tinssent  et  s'y 
fortifiassent:mais  la  plui^  saine  partiele  debattoit  et 
disoit,  que  du  tenir  et  là  demeurer,  ils  feroient  folie 
et  outrage ,  car  ils  seroient  enclos  de  tous  côtés  :  et 
ilsétoient  trop  loin  de  leurs  forts  :et,  s'ils  étoientas* 
sicgés,il  n'étoitpas  apparentquilespouvoit  secourir, 
qu'ils  ne  fussent  là  dedans  pris  et  aflàmés  pour  long 
siège,  car  il  y  avoit  au  pays  grand' foison  de  gentils 
hommes,  de  cités,  et  de  bonnes  villes  :  et  le  duc  de 
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Berry ,  si  tôt  comme  il  sauroit  ces  nouvelles,  y  en- 
Toieroit  le  maréchal  de  fVance,  messire  Louis  de 
SaDCoirre(Sancerre^:  et  aussi  Ls  comte d^Armagnac, 
et  le  comte  dauphin  d^Auvergne,  sa,ns  y  envoyer, 
y  viendroient  mettre  le  siège ,  c^r  là  étoient  dé  hauts 
barons  et  seigneurs:  le  sire  de  ta  Tour, le  sire 
d'Apchon,  Iç  sire  d*Apcher,  le  sire  de  Revcl,  le  sire 
de  la  Palisse,  et  plusieurs  autres:  et  encore  souve- 
rainem.etit  me$sire  Jean  Bonne-Lance  y  viendroit, 
atout  (avec)  grands  gens:  par  quelle  incidence,  si 
comme  ils  veulent  dire,,  elle  est  perduç  et  ga- 
gnée. 

Toutes  ceS' doutes  (craintes)  mëttoient  les  sages, 
Perrot  leBéarnois  et  Olim  Barbe,  avant:  et  encore 
autres  raisons^  car,  s'ils  étoient  là  pris^  niattrapés, 
ils  auroieutperdu  leur  fait:et  sepoientpunij^  de  leur 
outrage:  et,  au  mieux  venir,  perdroient  tous  les 
forts,  qu'ils  tenoieut.  SI  arrêtèrent  et  conclurent  les 
capitaines  ensemble,  que  sur  le  soir  ils  se  départi- 
poient,  et  emmeneroient  tout  leur  butia  et  teurs 
prisonniers  dont  ik  avoient  plus  de  deux  cents,  et 
de  ce  faille  furent-ils  soigneux  d'y  entendre;  car  ils 
mirent  bonnes  gardes  aux  portes,  à  fin  que  nul,  ni 
nulle,  qui  put  découvrir  leur  convenant  (arrange- 
ment) issit  hors  de  la  ville.  Or  vous  conterai  d'une 
escarmouche  q^ue  ceux  de  Clermcmt  en  Auvergne 
leur  firent. 

Quand  les  nouvelles  furent  venues  à  Clermont, 
que  les  Anglois  étoient  venus  à  Montferrant,  et 
l'avaient  prisy  si  en  furent  tous  ébahis^  car  ils 
leur  étoient  trop  prochains  voisins.  Eteureut  eu. 
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plusieurs  lieux  plusieurs  paroles  et  plusieurs  imagi* 
nations.  Et  vous  dis  qu'au  dehors  de  Glermont,  au 
chemin' de  Montferrant,  a  une  ÉgUse  et  maison  de 
frères  mendiants,  la.pkis  belle,  la  [dus  forte^  et  la 
mieux  édifiée,  qu'on  sache  en  toutle-royaunede 
France  :  et  y  a  un  très  beau  clos  et  grand ,  fermé  de 
beaux ^  forts  et  hauts  murs  :  et^  dedans  ce  des,  très 
grand' foison  de  rignobles,  car,  an  par  autre,  y  ont 
bien  les  frères  entre  cent  et  six  vingts  cuves  de  vin. 
Les  aucuns  disoient:  «  Ce  seroit  bon  que  la  mai- 
son des  frères  fut  abbattue ,  car  par  cette  maison  qui 
nous  joint  à  notre  porte  pourrions  nous  être  perdus: 
et  autrefois  ffa  a-t-on  parlé:  et  si  l'a^t-on  vpulu  co&- 
damner  à  abattre.  »  Les  autres  disoient  que  «on, 
et  que  ce  seroit  pitié  et  dommage,  si  luie  telle  mai- 
son ,  et  si  belle,  étoit  perdue  ni  abattue  :  mais  qu\)n 
altât  tantôt,  et  de  fait^  devant  Montferrant,  eux 
escarmoucher ,  et  là  mettre  le  siège  :  à  cette  fin  qu'ils 
ne  s'en  pussent  jamais  partir,  car  chevaliers  et 
écuyersde  ce  pays,  ^e  Bourbonnois,  et  de  Foréx, 
se  recueilleront^  et  retrairont  cette  part,  et  tout  le 
pays  aussi:  et  n'y  demeureront  point  quatre  jours ^ 
qu'ils  seront  enclos  et  assiégés. 

Ëndementiers  (pendant)  que  tels  efirois  et  telles 
murmurations  couroient  parmi  la  ville  et  cité  de 
Clermont,  il  y  eut  environ  soixante  compagnons, 
bien  armés  et  bien  montés,  qui  s'ordonnèrent  de 
partir  et  issir  de  la  ville>  pour  chevaucher  vers 
Montferrant^  et  faire  aux  barrières  aucunes  escar- 
mouches:* et  puis  s'en  retourner  arrière.  Nul  ne 
les  dévéa  (empêcha)  car  il  y  avoit  des  plus  notables 
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de  la  ville  €^n  leur  compagnie ,  et  qui»  selon  leur  état, 
désiroieBt  les  armes,  Ils  montèrent  aux  chevaux  t 
et  emifteoèrent  trente  arbalétriers  avecques'euz  :  et 
chevauchèrent  tout  le  ipm  ^  devers  Montferran  t 
ËQcare  issirent  (sortirent),  de  volonté  aussi,  de 
Clermont,  plus  de  deux  cents  hommes,  tous  de 
pied»  qui  se  mirent  au  chemin  ^après  ces  chevau^ 
cbeurs»  lesquels  s*en  vinrent  jusques  aux  barrières 
de  la  viUe  de  Montferrant. 

Les  nonvelles  vinrent  entre  ces  compagnons  qui 
étoient  seigneurs  de  la  ville,  que  les  hommes  de 
Clermont  les  étoient  venus  voir,  etétoitent  devant 
les  barrières  de  la  porte.  De  ces  nouvelles  furent-ih 
tous  réjouis:  et  semèrent  plus  décent,  tous  des 
plus  apperts:  et  montèrent  sur  leurs  chevaux:  et 
firent  ouvrir  hâtivement  la  porte:  et  puis  issirent 
hors»  tous  à  une  route  (troupe)  en  écriant:  Saint 
George!  Quand  ces  Glermontois  les  virent  venir 
ainsi,  et  de  si  grand' volonté,  si  furent  tous  effrayés 
et  vaûicus  d'eux-mêmes:  et  commencèrent  à  reculer» 
sans  montrer  visage  ni  défense,  et  à  fuir  les  uns 
çà  et  les  autres  là.  Les  mieux  montés^  au  départir 
de  Clerraont  étoient  devant:  et  avoient  dit,  que  sur 
les  champs,  ils  vouloient  avoir  le  premier  assaut: 
mais  tantôt  ik  furent  les  premiers  retournants  devers 
leur  ville:  et  ces  Gascons  aprèsf  et,  si  leurs  chevaux 
eussent  élé  aussi  bons  et  aussi  frais  que  les  Clermon-* 
tois  étoient^  tous,  ou  en  partie,  fussent  illecques  de- 
meurés. Toutes  fois  ils  les  chassèrent  assez  loin,  et 
jusques  à  ceux  de  pied,  qui  venoient  Mais,  quand 
ils  virent  la  chasse,   il  n'y  eut  entre  eux  point 
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de  conroi  (ordre):  ains  (mais)  se  mirent  à  la  fuite 
aussi:  et  sailloieut  (sautoient)  de  vigne  en  vigne,  et 
de  fossé  en  fossé ,  pour  eux  sauver.  Les  arbalétriers 
de  Clermont  ,  quand  ils  virent  que  leurs  gens 
fuyoient ,  furent  de  meilleur  arroi  que  nul  des 
autres  y  car  ils  se  mirent  en  un  vignoble:  et  là  s'ar- 
rêtèrent, et  tendirent  leurs  arcs:  et  montrèrent  dé- 
fense et  visage.  Jamais  on  ne  les  fut  là  allé  querre; 
efc  s^j  tinrent,  tant  que  les  Anglois  fussent  retraits 
(retirés)  dedans  Mj^ntferrant.  Les  Glermontois  per- 
dirent vingt  de  leurs  hommes.  lien  y  eut  six  morts, 
et  quatorze  pris.  Ainsi  se  porta  cette  besogne.  , 
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CHAPITRE  XCVH. 

< 

Comment  Perrqt   le   BÉ4fi£ipis   et   les  coMPicNONSy 

AYAWS  PILLÉ  MoWrERRAST.,  L*ABAKDOIf»ÈREMT  ET  SE 
RETIRÈRENT  EN  LEURS  FORTS:  ET  DE  LA  RÉPONSE^  QU'lL 
FIT  AU  COMTE  DaUPHIN  d'AuVERGNE,  SE  PLAIGNANT 
DE  CE  qu'il  AVOIT  EMBLÉ  CETTE  VILLE  LA,  PENDANT 
LES  TRAITÉS. 

Tout  le  jour,  jusques  à  la  nuit  qu^ils  eurent  ar- 
rêté et  copiscillé  qu'ils  se  départiroient,  entendit 
chacun  à  trousser  et  à  mettre  sa  besogne  à  point. 
Droit  sur  le  point  de  six  heures,  ils  eurent  tout 
troussé  et  ensommelé  (chargé)  leurs  chevaux.  Et 
se  mirent  tous  à  pied;  il  n'y  en  avoit  pas  soixante ^ 
qui  fussent  à  cheval:  et  arroutèrent  (assemblèrent), 
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sur  ies  rues, leurs  sommages  etchariages:  etavoieut 

bien  quatre  cents  thevaux,  tous  dliargés  de  bon  et 

belavt)ir,  de  draps,  de  nappes^  pennes  (velours) 

touailles  (serviettes),  et  de  toutes  autres  choses,  qui 

leur  étoient  nécessaires.  Ils  trouvèrent  les  écrins  tous 

pleins  en  ces  riches  hôtels:  mais  ils  les  laissèrent 

tous  vuides.  Ik  arroutèrent  (assemblèrent)  et  allojè- 

rent (lièrent)  leurs  prisonniers  deux  à  deux:  et  puis, 

quand  ils  eurent  tout  fait,sur  la  nuit  ils  firentouvrir 

la  porte  et  s'^n  partirent  Ils  n'arrêtèrent  en  Mont- 

ferrant,  que  diï-huit  heures.  Ils  mirent  tout  leur 

sommage  et  leu^chariage  devant^  et  les  prisonniers, 

et  ceux  de  pied,  et  les  capitaines  quiétoient  achevai 

▼enoient  tout  le  pas  derrière..Il  étoit  nuit ,  et  faisoit 

brun  :  et  si  n'étoit  pas  le  pays  avisé  de  ce  trait  Par* 

quoi  ils  ne  furent  point  poursuivis.  Environ  minuit, 

ils  vinrent  àOuzac  dont  ils  s'étoient  partis  le  second 

jour  devant  et  là  détroussèrent  leur  pillage,  et  se 

aisèrent  de  tout  ce  qu'ils  trouvèrent;  et  ils  avaient 

bien  de  quoi,  car  il  me  fut   dit,  au  pays  même, 

quUls  eurent  de  profit  en  ce  voyage,  la  vsrleur  de 

cent  mille  francs,  et  leurs  prisonniers.  Seulement 

messire  Pierre  de  Giac, chancelier  de  France, y  per* 

dit  bien,  en  or,  trente  mille  francs. 

Môalt  bien  furent  conseillés  ces  compagnons  An. 
glois  et  Gascons,  de  ùe  quHls  laissèrent  Montferrant 
en  Auvergne  si  tôt  Car,  s'ils  y  fussent  demeurés, 
ni  arrêtés  deux  jours,  jamais  ne  s'en  fussent  partis» 
fors  en  grand  danger:  et  espoir  (peut*être)  y  eussent 
laissé  les  vies.  Gir  tout  le  pays  d'environ,  chevaliers 
et  écu)^ers,se  mettoient  ensembles  et  y  venoientà 
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puissance»  pour  y  mettre  le  siège:  tels  que  le  sire  de 
la  Tour,  le  sire  de  Montagu,  le  sire  d'Apcbier,Ie 
sire  d^Apchon,  mes§ire  Guichard  Dauphin,  mçssire 
Hugues  Dauphin,  raessire  Robert  Dauphin,  le  mar- 
quis de  Cauwap,  messire  Louis  d'Aubière,]e  sire 
de  la  Palisse,  messire  Ploustrart  de  Chastelux,  et  le 
sénéchal  des  montaignes.  Nul  ne  deraeuroit  derrière. 
Et  aussi  le  comte.  Dauphin  s'exploitoit  fort.  11  eut 
été  là  sur  deux  jours j  mais  les  nouvelles  lui  vinrent 
à  Saint  Pierre  le  raoustier,  commp  les  Anglois  et 
Gascons  étoient  retraits  (retirés)  en  leurs  forts:  et 
luifutcoi^té,  avecques  ce,  toute  là  besogne.  Quand 
il  en  sçut  la  vérité,  il  çhevapcha  un  peu  plus  à  son 
aise:  et  vint  è  Saint-Pours^in:  et  de  là  à  Moulins  en 
Bourbonuois:  et  là  trouva  la  duchesse  de  Bourbon, 
jsa  fille,  qui  avoit  été  toute  effrayée  de  cette  aven- 
ture: toute  fois,  quand  elle  sut  qu'ils  étoient  retraits, 
quoique  çeuij:  de  Montferrant  eussent  reçu  grand 
dommage,  elle  se  réjouit  de  ce  que  ses  pays  étoient 
plus  assurés  que  devant;  car  ils  lui  marchissoient 
(confinoient)de  trop  près.  «  Par  ma  foi,  bellefille,dit 
le  comte  Dauphin,  je  vpudrois  qu'il  m'eût  coûté 
grandement,  et  que  les  pillards  qui  s'en  sont  partis, 
fussent  encore  tqus  dedans  Mqntferrant  enclos, 
car,  s'ils  y  étoient,  ils  finirqient  mal.  Nous  ne  pour- 
rions en  Auvergne  avoir  plus  |)elle  prise,  pourr'ar 
voir  tous  les  forts  qu'ils* tiennent:  et  savent  bien,;\ 
ce  qu'ils  montrent,  que  c'est  que  de  guerre,  quand 
si  hâtivement  ils  ont  fait  Jeur  fait.  Jls  s'en  sont  par- 
tis et  retraits  (retires)  en  leurs  forts:  et  là  pnt  mi$ 
ainsi  leur  pillage  à  sauf  garant.  » 

FROISSART.    T.    XI.  l5 
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Ainsi  dévisoient  le  comte  Dauphin  et  h  duchesse 
sa  mie  ensemble:  et  Perrot  le  Béarnois , Olim  Barbe» 
le  Bouiig  de  Q)mpane,  le  Bourg«>An^ois,  Apton Se- 
guin «et  les  autres  capitaines  des  garnisons.  Quand 
ils  furent  venus  à  Ouzac,  et  ils  surent  que  point  fut, 
ils  départirent  entre  eux  toutleur  pillage,  leur  butin, 
et  leurs  prisonniers.  Si  en  rançonnèrent  aucuns:  et 
les  autres  emmenèrent   quand  ils  se  départirent 
d^Ouzac  pour  aller  et  retraire  chacun  en  son  fort, 
les  uns  à  Cariât ,  et  les  autres  à  Chalucet,  et  ainsi  de 
garnison  en  garnison.  Si  fut  tout  le  pajrs  d'Auver- 
gne mieux  sur  sa  garde,  qu'il  n'eut  en  devant  été. 
Toute  fois  le  comte  d'Armagnac  et  le  comte  Dauphin 
envoyèrent  par-devers  Perrot  le  Béarnois,  en  di3ant; 
que  faussement  et  traitreusement  il  avoit  pris  et 
emblé  (enlevé)  la  ville  de  Montferrant,  et  levé 
pillage,  et  emmené  les  bonnes-gens:  et  quetout  cefut 
amendé;  car  ils  étoient  en  traité  ensemble,  si  comme 
il  le  sa  voit  bien.  Perrot  le  Béarnois  répondit  à  ces 
paroles,  et  dit:  que,  sauve  fût  leur  grâce^^il,  de  sa 
personne,  et  tous  les  sept  capitaines  qui  avoient  été 
à  Montferrant  prendre,  n^étoient  en  nul  traité  en- 
vers eux,  et  que  la  ville  ils  ne  l'avoient  point  prise 
frauduleusement,  emblée  (enlevée)  ni  échelée:  mais 
jr  étoient  entrés  par  la  porte,  laquelle  on  ouvrit  à 
rencontre  d'eux  et  de  leur  venue.  Et,  quand  ils 
seroient  en  traité  juré  et-scellé  ensemble,  ils  le  tien* 
droient,  de  leur  partie,  bien  et  lojaument:  mais  ils 
n'aycÂent  pas  intention  qu'ils  s'y  dussent  encore 
mettre.  Si  demeura  la  chose  en  cet  état:  et  n'en  pu- 
rent les  seigneurs  autre  chose  avoir.  Messirc  Pierre 


(i587)  DE  JEAN  PROISSART.  2«7 

cle  GiaDe  fut  fort  courroucé  de  ce  qu'il  a  voit  perdu, 
et  les  hommes  de  Monferraut  qui  pris  avbient  été 
se  rançonnèrent  au  plus  bellement  comme  Us  purent, 
Ainsi  CD  advint  de  cettç  aventure. 
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CHAPITRE  XCVIII. 

Des  mariages  de  Louis  dq  Blois  avec  Marie  de  Berrt» 
ET  DE  Jean   de  3£RRy  ayeg  Marie  de  France;  et 

COMMENT  ELLE  IfOURUT  ASSEZ  TÔt  APRÈS  ^  ET  MadAME 

Jeanne  p'ârmagnac^duch^^^:^  de  Beary^  semblable-» 

|(ENT. 

JCiN  Fan  de  Pincarnation  notre  seigneur  Jésus- 
Glirist,  mil  trois  cent  quatre  vingts  et  six ,  au  mois 
d'août,  se  d^artit  la  comte  Guy  de  filois,  et  la 
comtesse  Marie  sa  femme,  bien . accompagné  de 
chevaliers  etd'écuyers^  de  dames  et  de  damoiselles, 
et  en  bonarroy,  et  bien  ordonnées,  de  la  ville  de 
Blois:  et  se  mirent  au  chemin, pour  venir  en  Berry: 
et  emmenèrent  aveeques  eux  leur  jeune  fils  J^ouis 
^e  Blois,  qui  Tannée  en  devant  a  voit  juré  et  fiancé 
Marie,  fille  au  duc  Jean  de  Berry:  etétoit  l'inten- 
tion au  comte  de  Blois,  et  à  la  comtesse,  que,  eux 
Tenus  à  Bourges  en  Berry,  leur  fils  procéderoit 
avant  au  mariage:  et  aussi  étoit  telle  l'intention  au 
duc  de  Berry  et  à  la  duchesse  sa  femme.  Si  que, 
quand  toute  ces  parties  furent  les  unes  venues  de- 
TantljQs  autres,  }e  mariage  de  ces  deux  jeunes  en- 

i5* 
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f^atsse  oonfirma:  el  forent  con)omls  par  mariage 
ensemble^  eo  Té^ise  cathédrale  de  Saint-Êtienne  de 
Bourges  par  un  vaillant  homme  et  prâat^  le  cardU 
dînai  de  Tury,  lesquels  un  chevalier  de  Berrj,  et 
l'évêque  de  Poitiers,  en  l'an  devant  avoient  fiancés 
ensemble  A  ces  noces  et  à  œ  mariage  de  Louis  de 
Blois  et  de  madame  Marie  de  Berrj,  eut  en  la  cité 
de  Bourges  grandes  fêtes,  et  grands  abattements,  et 
grandes  noces  et  solemnelles,  et  grands  joutes  de 
chevaliers  et  écujers  :  et  durèrent  les  fêtes  plus  de 
huit  jours.  Quand  tout  ce  fut  accompli,  le  comte  de 
Blois  et  la  comtesse  prirent  congé  au  duc  de  Berrjr 
et  à  la  duchesse:  et  se  mirent  au  retour:  et  s'en  re^ 
tournèrent  à  Blois:  et  emmenèrent  avecques  eux 
leur  jeune  fille. 

£n  celui  an  aussi  épousa  Jean  de  Berry,  fils  aa 
duc  defierry,  qui  pour  ce  temps  s'appeloit  comte 
de  Montpensier,  Marie  de  France,  sœur  au  jeune 
roi  Charles  de  France.  En  Tannée  même  que  ces 
inariages  furent  faits,  en  temps  de  carême,  vinrent 
la  duchesse  de  Berry  et  Marie  de  France,  la  fille  et 
leur  fils,  en  la  ville  de  Blois,  voir  le  comte  de  Blois 
et  la  comtesse  et  leurs  enfants.  Si  furent  recueillis 
dedans  le  cbâtel  de  Blois,  bien  grandement  et  puis- 
samment, et  tous  leurs  gens  aussi;  car  le  comteGuy 
le  savoit  bien  faire.  A  toutes  ces  choses,  dont  je 
parle,  je  fus  présent 

Quand  la  duchesse  de  Berry  et  ses  enfants  eurent 
là  été  trois  jours,  ils  se  départirent,  et  prirent  le 
chemin  de  Poitiers:  mais  ils  allèrent  par  eau,  sur  U 
rivière  de  Loire,  jusques  à  Amboise:  et,depuis  là,  à 
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chars  et  à  chevaux ,  tant  qu'ils  furent  en  Poitoa  Si 
tinrent  leur  hôtel  la  dtfçhesse  et  ses  enfants  ,1e  plus, 
en  un  hel  châlel  et  bonne  ville  qu'on  dit  Ghinon. 

En  cet  an  mourut  Marie  de  France,  qui  jeune 
étoit,  la  femme  au  comte  de  Montpensier. 

Assez  tôt  trépassa  aussi  de  ce  siècle  madame 
Jeanne  d'Armagnac,  duchesse  de  Berrjr.  Ainsi  furent 
le  duc  de  Berry  et  son  fils  à  remarier:  si  comme  ils 
furent  puis  après  remariés;  mais  ce  ne  fut  pas  si  tôt 
Desquels  mariages,  et  espécialement  de  celui  du 
duc,  je  vous  en  parleraiquand  temps  et  lieu  sera,, 
pour  ce  que  notre  matière  requiert  et  demande  qu'il 
soit  déclaré. 
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CHAPITRE  XCIX- 

ComCBIfT  ,   ÉTAUT   I;E  COITSEIL  de  FaAITCB   EIF  DÊLlBÉRà«. 
TION     d'aller     COIÏTRB     LE     DUC     BE    GuELDRES     QUt 

Avoir  outrageusemeut  défié  le   roi^  le  duc   de 
Berry  envoya  le  oomte  d'Etampes  ters  le  duo  de 
Bretagne,  pour  tacher  premièrement  a  le  rega-». 
grer  au  parti  de  France^  après  s'ejn  être  presque ' 
ouvertement  étrange  par  la  prise  du  connétable 

DE   CliSSON. 

Vous  avçz  bien  cy-dessus  oui  recordèr  comment 
le  duc  de  Guéries  (Grueldres)  avoit  défié  le  roi  de 
France,  par  défiances  impétueuses  et  dont  on  parla 
en  plusieurs  manières  dedans  le  royaume  et  dehors 
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aussi,  pourtant  que  les  défiances,  si  comme  renoms 
mée  couroit,  n'avoieirt  pas  été  courtoises,  mais  hors 
du  stile,  usage,  et  ordonnance  des  autres  défiances^ 
Bien  est  vérité  que  j'en  vis  aucunes  céduUes^^téèset 
écrites  en  papier:  et  disoit-^n  que  c'en  étoit  la  propre 
copie.  Mais^  pourtant  que  je  ne  les  vis  ni  scellés,  ni 
approuvés  ainsi  que  telles  choses  doivent  être,  qui 
touchent  si  grandement  que  d'un  petit  prince ,  au 
regard  du  roi  de  France  avoir  défié  sihaVit  si  noble, 
et  si  puissant  roi  que  le  roi  de  France,  \e  n'y  ajoutai 
point  de  foi  ni  de  crédence.  Nequedent(néanmoin«), 
on  montra  bien  depuis  au  royaume,  que  les  défian- 
ces déplaisoient,  et  qu'on  vouloit  qu'il  fût  amendé, 
et  que  ce  duc  de  Guéries  s'excusât  des  impétueuses 
paroles  qui  eh  la  défiance  étoient  contenues.  Gir 
on  ne  pou  voit  voir,  ni  trouver  au  conseil  du  roi, 
que  cette  chose  detneurât  honorablement  ainsi,  car 
les  hauts  barons  de  France  disoient»  que^  si  le  roi 
n^j  remédioit,  quoi  ni  combien  qu'il  dût  coûter  de 
finance  ni  de  chevanoe  au  royaume  de  France ,  on 
y  prendroit  trop  grand  blâme.  Car  le  roi  étoit  )eune 
et  à  venir,  et  en  volonté  de  travailler!  et  bien  l'a* 
voit  montré  en  Flandres  et  ailleurs ^  comment  de 
bonne  volonté  il  alloit  au-derant  de  ses  besognes: 
et  si  il  n'alloit  au-devant  de  ceux  qui  étoient  hors 
rieulle  (règle)  de  raison,  les  pays  voisins  auxquels 
il  n'en  touehoit  rien ,  en  parleroient  diversement  sur 
les  nobles  du  royaume  de  France  qui  avoient  le  roi 
à  conseiller,  et  avoient  juré  à  garder  son  honneur. 
A  toutes  ces  choses  remettre  à  point  et  à  former 
tfàr  droit)  et  que  le  roi  ni  le  royaume  n'y  eussent 
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point  de  blâme,  rendoit  grand'peine  et  conseil  le 
iire  de  Coucy:  et  montroit  bien  que  la  chose  lui  tou- 
choit.  Car  il  connoissoit  trop  mieux  les  Allemands, 
que  nul  des  autres:  pourtant  qu'il  avoit  travaillé  et 
été  entre  eux  plusieurs  fois,  tant  pour  la  chalange 
(rèclamaition)  de  la  duché  d'Osterice  (Autriche) 
dont  on  lui  faisoit  grand  toct,  que  pour  autres  inci- 
dences et  actions  qu'il  avoit  eues  entre  eux*  Aussi, 
les  deux  oncles  du  roi  véolentbien  que  la  greigneur 
(mà)eure)partie  dei  nobles  du  royaume  s'inclinoient 
à  ce  qu'il  fût  amendé;  et  par  espécial  le  duçdeBour- 
gognejr  avoit  grande  affection,,  et  pour  cause;car  le 
duc  deGuerleS'(Gueldres)  l^erioit  (heritoit)sa  belU 
ante(tante),la  duchesse  deBrabant,  et  son  pajs:  le- 
quel héritage  lui  devoit  retourner  après  le  décès  des 
dames  qui  j^  étoient  toutes,  anciennes».  la  duchessç 
et  sa  sœur.  Si  eût  le  duc  de  Bourgogne  v.u  volon- 
tiers, ou  par  guerre,  ou  par  mojen,  que  ce  duc  de 
Guéries  (Gueldres)  qui  étoit  assez  che valeureux  fût 
rebouté  et  apaisé.  Or  convenoit,  avant  que  toutes 
ces  choses  se  fissent,  que  les  membres  du  royaume 
de  France  fussent  tous  en  un.  Car  trop  long  chemin 
y  avoit,  pour  le  roi,  à  aller  de  France  ea  Allema- 
*  gne,  conquêter  terre  et  pays  et  mettre  sei|^eursà 
raison  et  à  mercy:  et  ne  Le  pouvoit  le  roi  faire  seul, 
qu'il  n'eût  toute  sa  puissance  avecques  lui.  Car  on 
ne  savoit  pas  si  Allemands  qui  sont  convoiteax  se 
allier çient  avecques  le  duc  de  Guéries  (Guel<}re&), 
et  lui  voudroient  aider  à  porter  ses  défiances;. 

Outre  ce,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  autres  no- 
bles et  hauts  barons  de  France,  et  du  conseil  du 


foU  sentoieiit  le  duc  de  Bretagne  tu  grandt  cUfierent 
contre  le  royaume  de  Fraude:  et  avoit  commencé  à 
ouvret  merveilleusement:  et  montroit^  par  ses  œu-^ 
Très,  qu^il  aroit  autant  cher  la  guerre  que  la  paix 
ad  royautne  de  France^  et  savoient  bien  les  sei-^ 
gneurs  qu4l  poui'véoit  et  faisoit  pourvoir  en  Breta-' 
gne^  ses  vilies,  ses  cités^  ses  châteaux,  et  ses  bonnes^ 
tilles,  grandement  et  grossement,  de  pourvéances^ 
en  recueillant  gens  et  artillerie^  pour  les  défendre 
et  tenir  contre  sièges.  Avecques  tout  ce  j  il  envoyoit 
et  écrivait  souvent  en  Angleterre,  et  rafraichissoit 
le  toi  d'Angleterre  et  son  conseil  de  paroles  et  de 
promesses  traitable^  gratidetnent ^  à  amour  et  en  re^ 
forbiatioà  d'alliances ^  et  à  durer  à  toujours  mais 
lcelles,où  les  anglois  jprenoient,pour  le  temps  à  ve-f 
fiii*^  et  pour  renforcer  et  embellir  leur  guerre,  grand 
espoir.  Si  ne  vouloient  pas  les  nobles  du  rojaumd 
de  France  qui  le  royaume  avoient  à  conseiller  j  lais* 
feer  cette  bruine  (trouble)  de  Bretagne  j  qu'elle  ne  fût 
abattue^  ou  ôtée  aucunement^  par  bon  conduit  et 
bon  incident:  pourquoi  le  royaume  fût  hors  de  cette 
ddtltei  Cai*,  le  l^oi  allant  eti  Allemagne,  et  sa  puis- 
sance j  le  royaume  seroitgrandeinent  dénué.  Et  tout^ 
ce,  pai?  espccial^  imaginoient  et  présutnoient  les  oû- 
des  du  roi.  Oi*  né  savoient-ils  bonnement  comment 
entrer  en  des  traités  pour  briser  le  duc  de  Bretagne  $ 
tar  jà  étaient  retournés  cent  qui  envoyés  y  avoieât 
été  j  l'évêque  de  Langres  j  messire  Jean  de  Tienne,  et 
inessire  Jean  de  Buéil,  et  avoient  bien  dit  et  irè(;ôi*dé 
au  toi  et  à  ses  oncles,  que  rien  ils  n^a voient  fait 
Bi  s'avisa  dt  rechef  le  duc  de  Berry,  qu'il  y  envoie^ 
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roitson  cousin,  le  (Jointe  d^ÉtampeS:  lequel  il  tenoît  à 
doux  homme,  et  grand  et  sage  traiteur.  Si  Fen  pria 
tt  lui  dîti  <K  Beau  cousin,  il  vous  faut  aller  en  Ëreta- 
gne,  parler  à  notre  cousin  le  duc.  Si  vous  letroUrez 
dur,  ni  hautain  en  ses  paroles  et  réponses,  ne  vous 
chaille[importe):nt  en  rien  tievous  échanSez  contre 
lui.  Traitez  doucement  et  de  bonne  façon:  et  par- 
lez à  lui  sagement:  et  le  ranlenez  à  voie  de  raison: 
et  lui  dites  que  le  roi  et  moi,  et  beaufrère  d«Bour- 
gogne^  ne  lui  voulons  que  tout  bien  et  toute  amour: 
et  que,  là  où  il  voudra  demeurer  delez  (près) nous, 
il  nous  t]*ouvera  toujours  tous  appareillés:  et  aussi, 
de  ces  châteaux  qu^il  tient  du  Connétable,  remon- 
trez lui  bien  et  doucement ^  en  riant,  qu^à  petite 
achoison  (occasion)  il  les  a  saisis^  et  qu^ii  lui  plaise 
à  les  l'endrej  si  sera  gi'andement  à  son  fionneur;  et 
que  le  toi  lui  en  rendra  et  ordonnera  d'aussi  beaux 
et  aussi  bons$  cjomme  deux  là  sont,  en  quelque  lieu 
qu^il  les  Voudra  choisir  en  soti  rojautue.  Faiti^s  tant, 
beau  dousin,  que  vous  nous  tapporte^  de  ce  côté 
bonnes  nouvelles'  et  nullemeut,  quelque  séjour  que 
TOUS  fassiez,  ne  partez  vous  point  de  lui^  sans  ex- 
ploiter aucunement  :  et  mettez  bien  en  mémoire  tout 
son  affaire^  ses  réponses^  et  toute  iWdonnance  de 
son  état.  &  Le  comte  d^Étampes  répondit  à  monsei- 
gneur de  Berrji  et  diti  <  Monseigneur,  je  le  ferai 
voloûtiers.  » 

Depuis  que  le  comte  d^Étampeâi  eut  cette  charge  ^ 
de  parle  duc  de  Berrj,  d*aller  en  Bretagne,  deveràl 
le  duc  son  cousin,  ne  sejourtia-t-il  pas  trop  longues 
tneut:  mais  ordonna  et  fit  ordonner  toutes  ses  be* 
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sognes:  et  se  mit  au  chemin:  et  passa  panniCbar* 
très  et  le  Mans,  et  parmi  le  bon  pays/du  Maine:  et 
tint  à  Angers:  et  là  ttouya-t-il  la  reine  de  Naples 
quifemmeavoit  été  au  duc  d'Anjou  quis^étoitenson 
temps  écrit  et  nommé  roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de 
Jérusalem^  duc  de  Fouille, et  d^Calabce  et  comte  de 
Provence,,  et  ses  deux  beaux  fils  de4ez  (près)  elle, 
Louis  et  Charles».  La  damereçut  son  cousin  le  comte 
d'Étampes  liement  et  doucement,  car  bien  le  sa  voit 
faire^ Si  eurent  aucuns  parlements  ensemble,  ainsi 
que  seigneurs  et  dames  ont  Là  étoit  de-lez  (près)  sa 
sœur,  Jean  de  Bretagne  qui  nVvoit  pas  trop  à  grâce 
le  ({uG  deBretagDie  devers  lequel  le  comte  d'£tam- 
pesalloît,.mai&ils'en  portoitbel,  ce  qu'il  pou  voit, 
car  il  n^a voit  nulle  puissance  dessus  lui  pour  lui  re- 
montrer ni  amender  son  mal-talent  (mécontente- 
ment). Si  lui  convenoit  souffrir  et  porter  bellement. 
Quand  le  comte  d'Étampes  eut  là  été  un  jour  et 
une  nuit,  et  il  eut  pris  congé ^il  s'en  partit  au  ma- 
tin |  et  chevaucha  devers  Chantonceaux;  et  vint  là 
ce  ^our  :  et  exploita  tant  par  ses  journées,  qu'il  vint 
en  la  cité  de  Nantes:  et  là  se  rafraîchit,  et  demanda 
du  duc.  On  lui  dit  qu'il  étoit  en  la  marche  de  Tan- 
nes, et  là  se  tenoit  par  usage.  Il  prit  ce  chemin,  et  fit 
tant  par  ses  fumées,,  qu'il,  vint  à  Vannes:  et  là 
trouva  le  duc  qui  le  reçut  assez  liement,  car  ils 
étoient  prochains  cousins, ensemble.  Le  comte  d'É- 
tampes  qui  bien  se  sa  voit  acquitter  àe  hauts  princes 
et  de  hautes  dames,  car  il  avoit  été  nourri  et  intro- 
duit entré  eux  et  elles  en  sa  jeunesse, s'acquitta  très 
jagement  et  doucement  du  duc  et  ne  lui  remontra 
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pas»  si  très  tôt  comme  il  fut  venu,  la  principale  affec' 
tiion  de  son  caurage  (cœur):  ainçois  (mais)  se  dissi^ 
mula  deux  ou  trois  jours.  Puis^quand  il  yitson  temps 
et  son  heure»  il  entama  son  procès,  en  lui  moult  hu*- 
miliant  envers  le  duc>  pour  le  mieux  attraire  en  son 
amour  j  et  lui  dit  ainsi^  ou  sur  telle  forme:  «  Monsei" 
gneur  et  cher  beau  cousin,  vous' ne  vous  devez 
point  émerveiller,  si  je  vous  suis  venu  voir  de  loin  car 
je  vous  désirois  moult  à  voir  ^'^  par  plusieurs  rai« 
sons ,  lesquelles  je  vous  éclairerai  mais(pourvu)que 
bonnementjr  veuilliez  entendre,  et  répondre  àcelles.» 
-^  «  Oyl  (oui),  dit  le  duc,  beau  cousin,  parlez  har- 
diment votre  parole,  il  ne  me  tourne  à  nul  déplai- 
sance, mais  à  plaisir  et  vous  donnerai  réponse  à  tout 
ce  que  vous  en  direz.  »' — «  Grands  mercis,  dit  le 
comte.  Monseigneur^  il  ei^t  vérité  que  l'évêquede 
Langres  et  messire  Jean  de  Yienne  et  messirè  Jean 
de  Beuil  ont  ci  été  envoyés  devers  vous  de  par  le 
roi  et  messeigneurs  ses  oncles  et  vous  ont  remontré 
leur  charge  à  laquelle  vous  avez  répondu,  et  de  la 
réponse  ils  ont  fait  relation  à  monseigneur  et  à  ses 
oncles.  £t  pourtant  (attendu)  que  on  s'émerveille 
grandement  en  France  de  ce  qiie  à  obéissance»  là  où 
vous  devez  avoir, vous  ne  voulez  venir  ni  descendre, 
tant  que  plusieurs  murmurations  en  sont  à  la  cour 
du  roi  et  ens  es  hôtels  de  ses  tenables^  afin  que  plei 
nement  vous  soyez  sommée  monseigneur  de  Berry , 
qui  grandement  vous  aime»  à  ce  qu'il  montre,nous 

(f)T<mt  ce  qoi  suit  depuis  ^or  plusieurs  rai$on$  ]tiwiju%  autre  ré- 
p0nse  pour  le  prêtent  |»age  aS7  a  M  omis  dUns  les  ^iitioos  pr^c4- 
cenlts*  J.  A*  B« . 
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prie  que  YOtis  veotlIi§z  descendre  k  toute  faisan  et 
aToir  conuoissatice  telle  de  votre  état  et  affaire  qi»e 
duc  de  Bretagxie  doit  avoir  à  son  naturel  seigneur  le 
roi  de  France^  pourquoi  vous  n'entrez  en  SO0  indi« 
gnation  et  mal  volonté;  car  je  vous  dis,  monsei- 
gneur,  qtte  le  roi  est  un  sire  de  grand  emprise  et  de 
haute  et  de  noble  volonté.  Si  vous  allez  contre  lui  et 
il  vous  fasse  guerre  1  vous  ne  Paure^^  pas  d^avantage;. 
car  les  barons  >  les  chevaliers  et  les  bonnes  villes  de 
Bretagne  demeureront  toutes  de-lez  (près)  luiv  La- 
quelle chose,  tant  que  de  la  guerre,  pour  le  présent 
il  n'a  nulle  volonté  de  le  fairesivousnelecouroucez 
encore  secondement,  plus  que  couroucér  vous  ne 
PayesÈ,  quoique  plusieurs  disent  généralement  parmi 
le  royaume  que  vous  l'avez  bien  desservi  (mérité), 
lïequedent  (néanmoins)  il  n'y  veut  ni  ne  peut  des- 
cendre de  courage, car  vous  êtes  eu  France  un  plus 
haut  pair  qui  y  soît,  et  ïà  où  vous  voudriez  demeu- 
rer de-Iez  (près)  lui  amiablement^  vous  trouverez  en 
lui  toute  amour  et  courtoisie;  et  vous  verra  aussi 
volontiers  de*le3s  (près)  lui  que  seigneur  nul  quïsoit 
tenable  de  lui.  Si  vous  prie,  monseigneur^  que'l^ 
toutes  ces  choses  vous  veuillîez  entendre  et  descen- 
dis tant  que  monseigneur  le  roi  -et  nous,  qui  som- 
mes de  son  lignage  et  du  vôtre,  vous  en  sachons 
gré.  » 

Le  duc  de  Bretagne  répondit  à  toutes  Ces  parole^ 
présentes  et  montra  par  ses  réponses  quiln^êtoit  pas 
bien  encore  conseillé;  si  dit:  «Beau  cousin,  nous  sa- 
vons bien^ue  tout  ce  que  vous  nous  dites  et  mon- 
trez c'est  en  espèce  debien^et  ainsi  nous  le  retenons 
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et  nous  y  penserons,  car  nous  n'y  avons  pas  encore 
bien  pensé}  et  vous»  demeurez  de-lez  (près)  nous 
tant  comme  il  vous  plaira;  c£ir  votre  venue  nous  fait 
grand  plaisir.  » 

Autre  réponse  ,  pour  le  présent  ne  put  avoir 
Je  comte  d'Ëtampes ,  mais  il  demeura  de4ez  (près) 
le  duc  de  Bretagne;  et  étoit  son  corps  logé  en  son 
hôtel. 

Environ  quinse  jours  fut  le  comte  d'Ét^mpes  en 
la  cité  et  en  la  marche  de  Vannes,  devers  le  duc  de 
Bretagne  qui  lui  mon troit très  grand  amouret  grand' 
compagnie:  et  lui  montra  le  bel  et  le  plaisant  cbâtel 
de  TËrmine  qui  sied  assez  près  de  Vannes,  lequel  le 
duc  avoit  fait  nouvellement  édifier,  maçonner,  et 
ouvrer:  et  y  prenoit  une  parue  de  ses  déh'ts.  Or  le 
comte  à  la  fois,  quand  il  cuidoit  trouver  le  duc  en 
bonnes,  lui  remonlroit  doucement  et  sagemen|:  ce 
pourquoi  il  étoitlà  venu;  et  le  duc  couver(;ement 
toujours  répondoit;  mais  jsur  3e5  réponses  on  n'y 
pouvoit  ajouter  foèrni  grand'  sûreté  de  faire  nulle 
restitution  des  cent  n^ille  francs  et  des  châteaux, 
qu'il  tenoit  du  connétable.  Nequedent  (néanmoins) 
en  la  parfin  il  le  fit,  mais  ce  fut  sans  parole,  sans 
prière  et  sans  nulle  requête  de  nuUy  (personne), 
quand  on  s'en  donna  le  moins  de  garde:  si  comme 
je  vous  donnerai  à  connoître  tout  en  traitant  de 
la  matière,  et  selon  pe  qu^  je  fns  adoncques  in- 
formé. 

Quand  le  comte  d'Étampes  vit  qu'il  séjournoit  là 
et  rien  n'exploitoit,  si  s^avisji  qu'il  prendroit  congé 
nu  duc,  et  retournerait  en  Franise  divers  Je  dnc  d§ 
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Bcrrjr  qui  là  Favoit  envoyé.  Si  prit,  congé  au  eue 
Le  duc  le  lui  donna  moult  amiablement:  et  lui  fit 
au  départir  présenter  un  très  beau  coursier  ambiant^ 
ordonné  et  scellé  et  appareillé,  ainsi  que  pour  le 
corps  du  roi:  et  lui  donna  un  annel  et  une  pierre 
dedans,  qui  bien  avoit  coûté  mille  francs. 

Ainsi  se  départit  le  comte  d'Etampes  du  due  de 
Bretagne;  et  se  mit  au  chemin:  et  s'en  retourna  par 
Angers:  et  là  trouva  la  reine  de  Naples,  et  Jean  de 
Bretagne,  son  frère:  qui  moult  désiroit  à  ouïr  des 
nouvellesc  et  lui  dirent:  «  Beau  cousin^  vous  devez 
bien  tvoir  besogné, car  vous  avez  moult  longuement 
demeuré.  »  Adonc  leur  recorda-t-il  une  partie  de 
son  exploit;  dont  la  fin  fut  telle  qu'il  dit  qu'il  n'a-* 
voit  rien  fait  Quand  il  eut  été  deviez  (près)  eux  un 
jour,  il  prit  congé:  et  se  mit  à  chemin,  pour  retonr- 
ner  devers  Tours:  et  fit  tant  par  ses  journées,  qu'il 
vint  en  Berry:  et  trouva  le  duc  de  Berrjà  Mehun- 
sus*Yèvre,  un  sien  moult  bel  châtel,  lequel  aussi  il 
avoit  fait  nouvellement  édifier^ «t  encore  y  &isoit  il 
ouvrer  tous  les  jours.  Quand  le  duc  de  Beny  vit  le 
comte  d'Étampes  revenu,  il  lui  fit  bonne  chère:  et 
lui  demanda  des  nouvelles  de  Bretagne.  Il  lui  re- 
corda de  point  en  point,  et  de  clause  en  clause^  tout 
œ  qu'il  avoit  vu,  ouï  et  trouvé:  et  liui  dit  bien  que 
ce  duc  de  Bretagne  on  ne  pou  voit  briser  i  mais  de- 
meuroit  toujours  en  sa  tenure.  Le  duc  deBerrj  s'en 
passa  assez  légèrement  et  bellement,  quand  il  vit 
qu'autre  ohose  il  n'en  pouvoit  avoir  :  et  retourna 
assez  tpt  en  France,  devers  4e  roi  et  son  frère  le 
ducdê  Bourgogne:  et  leur  remontra  comment  il  avoit 
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envoyé, pour  traiter, en  Bretagne,  devers  le  duc,  son 
beau  cousin  le  comte  d'Ëtampes:  et  quelle  chose  en 
ce  voyage  il  avoit  exploité  et  besogné.  La  chose  de- 
meura en  cet  értat>  quand  on  vit  que  Ton  n'en  pou^ 
voit  autre  chose  avoir;  et  demeurait-on  sur  ce  point 


CHAPITRE  C. 

COMXEXTT,  APRM  VIH  DÉPlRTEMENT^  QtB  LE  nUG  DE  LiV- 
CASTRE  FIT  DE  GalLIGE  ES  VoKTVGkL,  LEsEspÀCKOLS 
BT  LES  FràIÏÇOTS  RECONQUIRENT,  EK  PEU  DE  TEMPS, 
IB  PAYS  DE  OALLICE  :  BT  COMMENT  LES  AnGLOIS,  QUI 
AVOIENT  ÉTÉ  A  LA  GUERRE  DE  GaLLICE,AVEG  LE  DUQ  D9 
LaKCASTRE,  DI'FFÂMOIENT  LE  PAYS  DE  CasTILLB  ET  DE 
GiïXICJ;  EN  LEUR  pays:.  ET  CQMMISNT  LE  DUC  dIrLANPB 
QUI  S^ÉTOIT  RETIRÉ  d'ÂNGLETERRE  FUT  ENYPYÉ  QX/ÉRXI^ 
?AR  LE   ROI  DE  FrANGB  ET  SON  CONSEIJ^.  ^ 

V  ous  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu  en 
notre  histoire,  comment  la  départie  des  Anglois  qui 
étoient  enGallice  allés  aveeques  le  duc  deLancastre 
se  fit, et  comment  le  duc,  sa  femme  et  sa  fille,  vin- 
rent au  Port  (Porto)  de  Portugal,  et  que  là  se  tin-» 
rent  un  temps,  de-lez  (près)  le  roi  Jean  de  Portugal 
et  la  jeune  r6ine,fille  au  duc  de  Lancastre,si  comme 
TOUS  savez.  Si  il  eunuyoit  beaucoup  au  duc,  assez 
y  a  voit-il  cause,  car  rien  de  son  profit  en  cette  sai«- 
son  il  n'a  voit  fait  en  Castille,  mais  son  grand  domr 
mage»  y  étants  $es  hommes  morts  de  la  morille,  ^t 
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tous  les  meillears  chevaliers  et  écuyers  de  sa  route 
(troupe).  Et  le  pays  de  Gallice,  qu'en  vouant  il«voit 
conquête  à  grand'  peine,  il  le  véoit  tout  reperdu  et 
retourné  devers  le  roi  de  Castille;  car,  sitôt  qu'il  se 
fut  départi  et  rentré  en  Porti^gal,  et  que  les  Espa- 
gnols virent,  et  les  chevaliers  de  France  qui  derrière 
étoiient  demeurés  avecques  le  roi,  et  messire  Olivier 
du  Clayequin  (Guesclin),  coi^nétable  dp  Castille, 
qu'il  n'y  a  voit  ens  es  Anglois  ni  au  duc  de  Lancastre 
nul  recouvrer,  ils  entrèrent  en  quête  de  recon- 
quérir à  leur  alliance  et  obéissance ,  le  pays  de  Gal- 
lice:  et  ce  fut  tantôt  fait.  Car  ceux  de§  villes,  des 
cités  et  des  châteaux  de  Gallice,  avoient  plus  grand' 
affection  h  être  devers  \e  rpi,  que  devers  le  duc  de 
Lancastre,  au  cas  qu'il  ne  pou  voit  tenir  les  champs 
ni  le  pays;  car,  si  comme  en  Lombardie  et  en  Italie, 
ils  ont  d'usage  en  Qalllçe  et  en  Castille,  et  disent: 
cr  Vive  le  fort!  vive  qui  vainque!  » 

Tout  quant  (autant)  que  le  duc  de  Lancastre 
avoit  pu  asserûbler,de  là  Pâques  jusques  à  l'entrée 
de  juillet,  tout  fut  retourné  et  reconquis,  et  rafraî- 
chi de  nouvelles  gens,  François  ou  autres,  obéis- 
sants au  roi  de  Castille  :  et  les  Anglois,  qui  étoient 
demeurés, de  par  le  duc,  en  Gallice,  es  cités,  villes 
et  châteaux , en  garnison  ,et  qui  bien  et  paisiblement 
sy  cuidoient  fcroyoient)  tenir  et  être  tout  l'hiver, 
pn  étoient  boutés  hors,  ou  doucement,  ou  autre- 
ment, ou  morts  les  aucuns  qui  se  vouloient  tenir  en 
leur  force:  et  les.  autres  qui  véoyent  tout  mal  aller 
s'en  départoient  par  traité:  et  on  leur  donnoit 
«^uf-conduitd^  retourner  en  Gascogne,  et  dépasser 
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parmi  I«  pays  de  Castille ^  et  retourner  à  Bajonne, 
ou  à  Bordeaux:  et  de  tout  ce  étoît  bien  infocmé 
le  duc  de  Lai»;astre  qui  se  tenoit  en  la  cité  du  Port 
(Porto)  et  si  n'y  pou  voit,  ni  sa  voit,  aucunem^mt  re* 
médier,  Siilavoit  aucunes  fois  des  angoisses  et  de 
grands  déplaisances  au  cœur  ,  on  ne  doit  pas 
croire  du  contraire;  car  tant  plus  est  le  sire  haut  et 
de  grand'  noblesse,  et  de  prudence«  tant  lui  sont 
les  déplaisances  plus 'a  m  ères,  quand  ses  besognet 
tournentsur  le  pis.Nequedent  (néanmoiQs)il  faisoit 
assez  bonne  cbère  (contenance)  et  disoità  la  foi«; 
«Or, si  nous  avons  perdu  cette  année,  nous  aurons^ 
parla  grâce  de  Dieu,  autre  saison  pour  nous.  Les 
fortunes  de  ce  monde  sont  moult  merveilleuses.  Elles 
ne  peuvent  pas  toujours  être  unies.  » 

D'autre  part  aussi  le  roi  de  Portugal  le  reconfor- 
toit  ce  qu'il  pouvoit ,  et  luidisoit;  «Sire,  vous  voua 
tiendrez  ici  en  cette  terre  et  écrirez  votre  par&it 
état  à  vos  frères  en  Angleterre,  et  à  vos  amis,  quoi 
i|u'ils  en  sachent  assez;  et  sur  le  Mars  qui  re** 
tourne, ils  vous  envoieront  cinq  ou  six  cents  lances 
et  deux  mille  archers:  et  je  remettrai  d'autre  part 
mon  pouvoir  ensemble,  car  mon  peuple,  est  de 
bonne  volonté  à  faire  guerre  en  Castille.  Si  leur 
ferons  une  bonne  guerre.  Une  saison  avient  qu'un 
pays  se  perd,  à  l'autre  se  regagne.  » 

Le  duc  de  Lancastre  qui  oyoit  le  roi  de  Portu- 
gal parler ,prenoit  en  grand  gré  toutes  ses  paroles:  et 
lui  disoit  grand  mercy.  Et  toutefois,  quoi  que  le 
roi  de  Portugal  fût  son  fils,  car  il  avoit  sa  fille  épou* 
sée,et  qu'il  lui  dît  ce  de  bonne  volonté,  et  que  b 

rnoissAjiT*  T.  ^it  i6 
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duc  y  pouYoitbien  ajouter  foi,  fait  et  créance:  U 
ne  découvroit  pas  tout  son  ccMirage  (cœur),  car  bien 
fayoit  qu'Angleterre  étoit  troublée ^  et  tont  le  pajs 
en  moult  grand  différend:  et  avoient  les  seigneurs 
à  tntendre  à  plusieurs  choses,  tant  pour  la  fron- 
tière du  royaume  d'Ecosse  qui  moult  leur  touchoit 
que  pour  le  duc  de  Bretagne  qui  étoit  en  grands 
traités  envers  eux;  et  que  à  trop  graïK^ptine,  quand 
il  se  départit  d'Angleterre,  il  avoit  eu  cette  charge 
et  armée  de  gens  d'armes  et  archers.  Si  n'étoit  pas 
son  intention,  car  bien  conneissoit  les  Anglois,  que 
de  rechef  il  dût  être  conforté.  Car  bien  sentoit  que 
le  royaume  d'Angleterre,  pour  le  présent,  avoit 
plus  que  son  faix  et  charge,  et  que  ceux ,  qui  pour 
la  saison  présente  avoient  été  en  Castille,  tant  gens 
d'armes  -comme  archers,  n'y  retourneroient  plus;  et 
niettoit  en  doute, et  le  savoit  de  vérité,  que  les  re- 
tournés djCQurjgeroient  le  demeurant  (  reste  ) 
du  pays.  Nonobstant  qu'il  imaginât  bien  toutes  ces 
choses  et  ces  doutes,  &i  s'en  portoit  assez  bel  envers 
le  roi  de  Portugal  et  les  barons  d'icelui  pays. 

Quand  il  eut  été  au  Port  (Porto)  un  grand  temps, 
et  séjourné,  il  dit  au  roi  de  Portugal  que  profitable 
lui  étoit  de  retourner  à  Bayonne  et  en  la  marche 
de  Bordeaux,  pour  plusieurs  raisons.  Car  d'être  en 
Portugal,  quoi  qu'on  l'y  vît  volontiers,  il  u'étoit  pas 
sur  son  héritage,  lequel  il  désiroit  à  avoir,  la  terre 
de  Bordeaux  et  de  Bayonne  :  et  disoit  bien  qu'eu 
l'archevêché  de  Bordeaux  et  deDax,en  rentrant 
«t  descendant  en  Bigorre,  et  frontiant  (côtoyant) 
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toute  la  terre  des  Labrissiens  ^'^  du  comte  de  Fois 
et  du  comte  d^Armagaac,  et  d'outre  la  Gironiie  et 
la  Dordogne,  en  rentrant  en  Périgord,  en  Quercy, 
en  Rocliellois,  en  Saintonge,  côtoyant  Poitou,  ren^ 
trant  enChevaldan  (Gévaudan),  en  Rouergue,en 
Auvergne  et  en  Limousin,  a  voit  grand' foison  de 
forts,  et  de  garnisons,  et  de  châteaux,  qui  se  te- 
noient  bons  et  loyaux  Anglois,  et  qui  tous  faisoient 
guerre, en  l'ombre  et  au  nom  de  lui.  Si  étoit  bon,  et 
pour  le  meilleur,  qu^ii  fût  d€4ez(près)  eux,  pour 
les  reconforter  et  conseiller,  si  mestier  (besoin) 
étoit.  Aveçques  tout  ce,  en  Portugal  il  étoit  trop 
loin  des  nouvelles  d'Angleterre,  car  Jes  Anglois 
ressoignoient  (craignoient)  ce  voyage  de  Portugal, 
pour  le  lointain  chemin  et  pour  les  rencontres  de 
mer.  Car  toujours  y  sont  nefs  Espagnoles,  ou  Gal^ 
liciennes,  pa  Sévilloises,  ou  des  autres  terrés  et 
ports  de  Castille,  sur  la  mer,  allants  çn  Flandre 
pour  leurs  marchandises,  ou  retournants  de  Flan- 
dre en  leurs  pays:  pourquoi  les  périls  y  sont  trop 
grands.  Sur  toutes  ces  raisons,  et  encore  autres, 
s'ordonna  le  duc  de  Lancastre  et  eut  gallées  armées 
et  frétées  que  le  roi  de  Portugal  fit   avoir,  et  soq 
maître  patron  Alphonse  Bretat  (Furtado), 

Quand  les  gallées  furent  chargées ,  armées  et 
appareillées,  et  que  le  temps  fut  bon  et  souef  (doux) 
et  le  vent  bas  et  coy ,  et  bien  attrempéement  (modé-r 
rement)  ventant,  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse, 
etlenr  fille,  prirent  ccHigé  au  roi  (Je  Portugal  let  k 
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b  mue  :  pais  entrèreat  ens  es  gallées  :  et  désanerè^ 
rest:  et  prirent  le  parfond  de  la  mer,  côtojrant 
les  terres  :  et  se  mirent  au  danger  (risque)  de  dieu 
«t  du  yeat  Si  eurent  voyage  bel  et  agréable  :  et 
vinrent 9  en  bi^i  briefs  jours»  férir  et  ancrer  au 
havre  de  Bayonne.  De  la  venue  du  duc  de  Lan- 
castre  furent  moult  réjouis  ceux  de  Bajonne,  car 
moult  le  désiroient  et  bien  lui  montrèrent 

Quand  le  duc  de  Lancastre,  la  duchesse,  et  leur 
fille,  furent  arrivés  à  Bajonne,  si  comme  vous  l'avez 
ouï  recorder,  les  nouvelles  s^en  épamdirent  en  beau- 
coup de  lieux  :  et  en  furent  grandement  réjouis  ceux 
de  Bordeaux  et  du  Bordelois.  Si  l'allèrent  voir 
messire  Jean  de  Harpedanne,  sénéchal  de  Bor- 
deaux, et  le  sénéchal  des  Landes  :  et  aussi  firent 
tous  les  gentils-hommes  du  pays:  le  sire  de  Muci- 
dent,  le  sire  de  Duras,  le  sire  de  Rosem,  le  sire  de 
Landuras,le  sire  de  Ghaumont,  le  sire  de  P£s- 
parre,le  sire  de  CliâteLneuf^  le  sire  de  Compane,  et 
[dusieurs  autres  barons  et  chevaliers  du  pays.  11  les 
recueillit  ainsi  comme  ils  venoient,  ce  ne  fut  pas 
tout  à  une  fois,  moult  lièment  et  moult  doucement 
Tous  lui  offrirent  service  et  amour,  ainsi  comme 
on  doit<faire  à  son  seigneur.  Si  se  tint  le  duc  toute 
cette  saison  à  Bayonne  :  et  envoyc^lt  et  écrivoit  au- 
cunes fois  en  Angleterre, devers  le  roi  son  neveu,  et 
aussi  à  ses  frères,  de  son  état:  mais^  pour  chose  qu'il 
envoyât  ni  écrivit,  il  n'étoit  en  rien  réconforté  de 
gens  d'armes  ni  d'archers  d'Angleterre:  et  étoit, 
tant  qu'à  la  vue  présente  du  monde  ,  le  duc  de 
Lancastre  et  tous  ses  affaires,  mis  en  nonehaloir 
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(oubli)  r  et  ne  se  levoit  nul  en  Angleterre  des  sei- 
gneurs, ni  s'ofTroit,  ni  s'avançoit,  pour  mettre  gens- 
d'armes  sus,  pour  aller  devers  le  duc  de  Lancas-^ 
ta*e.  Car  ceux,  qui  avoien^  été  au  voyage  de   Por- 
tugal eu  disoient  paroles  déplaisantes    parmi  le 
royaume  d'Angleterre  qui  décourageoient  tous  les« 
autres.  Si  disoient  ces  Anglois,  qui  en  Castille  et  en 
Portugal  avoient  été  :  «  Ce  voyage  là  ne  nous  est 
pas  biea  à  la  main.  Il  nous  est  trop  loin.  Mieux 
nous  vaut,  et  plus  profitable  nous  est,  la  guerre  de 
France.  Car  en  France  y  a  très  souef  (doux)  pays,, 
et  doux  et  courtoise  contrée,  et  airattrempé  (mo- 
déré), et  douces  rivières,  et  beaux  logis:  mais  en 
Castille  n'a  que  roches  qui  ne  sont  pas  bonnes  à 
manger  au  verjus  et  moult  aiguës  hautes  et  étran-^ 
ges,  et  dur  air,.et  rivières  troubles,  et  vivres  divers^ 
et  vins  raoult  forts  et  secs  et  chauds  et  hors  de 
notre  boisson,  et  pauvres  gens  et  ords  (sales),et 
qui  sont  mai  vêtus  et  mal  habillés,  et  tout  hors  de 
notre  ordonnance:  et  est  moult  grand' folie  d'y  aller» 
Car,  quand  on  entre  en  une  grosse  cité,  ou  ville,, 
ou  châtel,  ou  on  y  cuide  merveilles  trouver,  on  n'y 
trouve  rien,  que  vin^s  et  Baeons  (lards),  et  huches  ^ 
de  sapin  vuides.  C'est  tout  le  contraire  du  royaume^ 
de  France;  car  là  avons  nous  trouvé,  dedans  les 
cités  et  les  bonnes  villes  plusieurs  fois,  quand  les^ 
aventures  d^armes  nous  venoient  et  que  nous  les 
conquérions^  tant  debiens  et  de  richesses  que  nous 
en  étions  tous  ébahis.  A  cette  guerre  doit-on  enteo'» 
dre  là  où  profit  y  a^  et  là  hardiment  s'aventurer,. 
et  non  pas  en  cette  méchante  guerre  de  Castille  et 
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de.  Portugal  i  où  il  n'y  a  que  toute  pauvreté,  et  toutf^ 
dommage  ». 

Ainsi  en  mille  lieux  dévisoient  les  Anglois,  en. 
Angleterre I  qui  en  Càstille  et  en  Gallice  ^voient 
été:  et  tant  que  les  seigneurs,  qui  le  pays  avoienf 
à  conseiller  et  gouverner,  s'aperoevoient  que  ce 
voyage  étoit  tout  hors  de  la  grâce  des  Auglois  :  et 
aussi  le  pays  étoit  encore  en  trouble ,  et  les  justices 
nouvellement  faites  de  Trésilien  et  des  autres,  et  le 
duc  d'Irlande  parti  hors  d'Angleterre,  et  k  roi 
llichard  remis  en  l'administration  de  noave]  con- 
seil, lequel  il  n'a  voit  pas  encore  bien  appris.  Si 
convenoit,  par  ces  incidences^  que  les  choses  de- 
meurassent en  dur  état  pour  le  duc  de  Lancastre 
qui  se  tenoit  en  la  cité  de  Bayonne,  et  s'y  tint  toute 
la  siKsoUi 

Toutes  ceÈ  besognes  et  ces  ordonnances ^  tant 
d^Angleterre  que  de  Càstille  et  de  Portugal,  «t 
tous  les  différends  qui  étoient  advenus  en  An* 
glet^rre,  tant  du  duc  d'Irlande  comme  des  autres, 
étoient  bien  sus  en  France^  en  la  chambre  et  au 
conseil  du  roi*  Or  fut  avisé  du  conseil  du  roi  de 
1?rance  et  de  ses  oncles,  pour  encore  plus  parfaite- 
ment savoir  de  toutes  ces  avenues,  qu'on  envoye- 
roit  querre  à  Utrecht,  de  par  le  roi  de  France,  le 
duc  d'Irlande  qui  s'y  tenoitjet  lui  seroit  donné  bon 
sauf-conduit  et  sûr,  pour  venir  en  France,  et  là 
demeurer,  tant  comme  au  roi  plairoit,  et  de  retour- 
ner aussi  arrière,  si  la  plaisance  du  toi  et  du  duo 
étoit. 

Bien  convenoit  qu'il  fût  efivoyé  querre  (chercher) 


!  •  '  i 
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par  spéciaux  messagers,  et  que  lettres  du  roi  fussent 
faites  spécialement  :  ou  autrement  le  duc  d'Irlande 
ne  se  fut  point  parti  d'Ulrecht  et  de  la  marche,  car 
il  sa  voit  bien  qu'il  étoit  font  hors  de  Tamour  et  do 
la  grâce  du  seigneur  de  Coucjr  qui  est  un  moult 
grand  baron  en  France  et  de  son  lignage,  et  bien  y 
avoit  cause,  comme  il  est  ci-dessus  dit  et  éclairci; 
car,  au  VFai.dire,  ce  duc  s'étoit  acquitté  bien  petite- 
ment  vers  sa  femme,  la  iille  au  seigneur  de  €ouoy  r 
et  certes  c'é(oit,  en  conscience,  la.  principale  ma- 
tière, qui  plu^  le  cfaargeoit,«^t  lui  toUoit  (enlevoit) 
bonne  renommée,  tant  en.  France  comme  ailleurs» 
car  autant  en  éloit  blâmié,  diffamé^ et  haï  en  An<^ 
gleterre,  comme  il  étoit  en  France; 

Quand  on  fut  avisé  et  entallenié-^  (disposé)  au 
conseil  du.roi  ei  de  ses  oncles, .de  le  mander,  lo 
sire  de  Coucy  se  débattit  grandement:  mais  on  lui 
montra  tant  de  raisons  et  de  voies,  qu'il  s'en  souf- 
frit; etfedre  le  convenoit^puis  que  le  roi  le  vouloit 
Le  roi  qui  étoit  jeune  avoit  moult  grand  désir  de 
voir  ce  duc  d'Irlande,  pourtant  (attendu)  qu'on  liii 
avoit  dit  qu'ilétoit  bon  chevalier ,.et  que  le  roi 
d!Angleterre  l'avoit  tant  aimé  que  merveilles.  Si 
fut  mandé  par  un  chevalier  et  un  clerc  secret  du 
Toi  Quand  le  due  d'Irlande  ouït  les  première  nou- 
velles que  le  roi^de  France  le  demandait,  si  fut 
moult  émerveillé:  et  eut  mainte  imagination  sur  ce 
mandement,  à  quoi'  il  pouvoit  tendre  ni  toucher. 
Toutefois  en  son  conseil  il  trouva,  que,  sur  le  sauf- 
conduit  du  roi,^  il  peuvoit  bien  aller  en  France,  voir 
le  roi,  et  puis  retourner,  si  bon  lui  sembloit  Si  fit 
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aioiî:  et  se  départit  d'Utrecht  et  m  aùt  au  chemin, 
avecques  ceux  qui  de  par  le  roi  Péloient  allés  querre: 
tt  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  nu* 
neat  à  Paris,  car  poor  le  temps  le  roi  se  teooit  là,  et 
au  châtel  du  Loavre.  Si  fut  ce  duc  bien  venu  et  re* 
cueilli  du  roi  et  de  ses  oncles  moult  liement.  Si 
TOttlut  le  roi  de  France  qu'il  prît  sa  résidence  en 
France  :  et  lui  fit  administrer  place  et  hôtel,  pour 
Itti  et  pour  son  état  tenir.  Il  avoit  bien  de  quoi,  car 
il  avoit  mis  hors  d'Angleterre  grand'  finance  :  et 
encore  lui  en  devoit  aussi  le  connétable  de  France, 
poor  la  rédemption  de  Jean  de  Bretagne,  dont  il 
n'éioit  pas  encore  tout  payé.  Si  alioit  et  venoit  le 
duc  d'Irlande  à  la  fois  devers  le  roi:  et  lui  etoit 
fSûte  bonne  chère:  et  à  toutes  les  fêtes,  joutes  et 
ébattoneots  que  le  roi  faisoit,  le  duc  d'Irlande  j 
étoit  toujours  des  premiers  appelé. 


^^^'<^%'%<A^^%^»»^V»»^|%|»^ 


CHAPITRE  CI. 

£ôMME]fT   IK  CONSeiL  DE  FràITCE  ITE   S£  rOUYOlT  ACCOR- 
DER qu'on  meitat  le  roi  en  Allemagne^  pour  les 

laCXDBHGBS  DU  ROYAUME:  ET  COMMENT  %X  DUC  DM 
B«BflfeA6NB  rAl»OIT  SES  GARNISONS  EN  SON  PAYS^  BT 
ALLIANCES   AUX     ÀNGLOIS    ET    AU     JEUNE  ROI   DR   Na« 

varre;  et  de  l'armée,  ^ub  les  Anolois  mirent  sça 

LA  MER. 

Vous^  sayez  comment  le  comte  d^Étampes  fut,  dm 
par  le  duc  de  Berry»  envoyé  en  Bretagne»  devers  le 
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duc  :  lequel  il  cuida  (crut)  moult  bien  par  ses  paro- 
les amener  etattraire  (attirer)  à  raison:  maïs  il 
n^eu  put  chwir  ni  à  chef  venir:  et  s^en  retourna, 
sans  rien  exploiter:  dont  on  étoit  tout  ébahi  en 
France:  voire  ceux, à  qui  il  en  tonehoit,  qui  du 
conseil  du  roi  s^embesognoient;  car  ils  sentoient  le 
roi  en  très  grand  désir  d'aller  en  Allemagne,  voir 
la  terre  de  son  coasin  le  duc  de  Julliers^et  prendre 
vengeance  des  hautaines  et  felles  (cruelles)  défiances 
dont  le  duc  de  Guéries  (Gueldres)  Pavok  défié. 
Or  imaginoient  les  sag^,  qui  bien  concevoient  et 
pensoient  l'affaire^un  trop  grand  péril  pour  le  royau- 
me, car  ils  entendoient  et  clairement  véoient,  que 
le  duc  de  Bretagne  ne  vouloit  venir  ni  condescen«- 
dreà  raison:  mais  tenoit  son  propos,  lequel  étoit- 
moult   préjudiciable  contre  l'honneur  et  majesté 
souveraine  du  royaume  de  France,  que  d'avoir  pris 
le   connétable,  et  rançonné  à   cent  mille  francs, 
et  à  trois  châteaux,  et  une  bonne  \illa  £p  enten- 
doient encore  les  seigneurs,  qui  du  conseil  du  roi 
le  plus  se  chàrgeoient  et  ensonnioient  (mêlaient), 
que  le  duc  de  Bretagne  avoit  grands  traités  au  roi 
d'Angleterre    et  aux  Anglois,  et  qu'il  pourvéoit 
fortement  et  durement  ses  villes  et  ses  châteaux 
parmi  Bretagne,  et  acquéroit  de  toutes  parts  amis 
et  alliances.  Tant  que  des  barons,  des  prélats,  et 
BoUes  de  Bretagne,  voire  la  greigneur  (majeure) 
partie  et  la  plus  saine,  on  ne  s'avoit  que  faire  de 
tlouter  en  France  ,  ou  qu'ils   voulsissent  (voulus* 
Mut)  demeurer  deviez  (près)  le  duc  à  l'encontr« 
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du  roi  et  du  royaume  de  France;  tout  ce  ne  fe« 
roient-ils  jamais,  car  Im  chevaKers  et  écujers  de 
Bretagne  sont  bons  et  loyaux  François.  Mais  on  se 
doutoit  en  France,  et  à  bonne  cause,  que,  si  le  roi 
se  départoit  et  sa  puissance,  car  autrement  ne  pou- 
Toit-il  aller  en  Aileroagne,  que  le  duc  de  Bretagne 
ne  mit  les  Anglois  en  son  pays,  fut  à  Saint-Malo, 
ou  à  Saint-Mahé,  ou  à  Lamballe,  ou  à  Remperlé, 
oui  Lantriguier  (Treguier),  ou  en  Guerrande,  ou 
à  Rence  (Conquêt),  ou  à  Vannes,  au  sur  les  ben- 
des  (cfces)  de  la  mer  ^  là  ou  les  Anglois  voudroient 
descendre:  et  plus  belle  entrée  ne  pônrroient-ils 
avoir  eQ  Fi  ance  que  par  Bi^tagne.  Si  ne  savoit-oo 
comment^  à  l'honneur  du  roi  et  du  royaume,  on 
pût  à  ce  duc  briser  son  fait 

Bien  est  vérité  que  les  aucuns  nobles  du  conseil 
du  roi  lueltoient  en  terme  et  disoient  ainsi:  «Ce 
sera  moult  grand  blâme,  si  le  roi  rompt  ou  brise  son 
voyage  pour  ce  duc  de  Bretagne,  qui  n^est  pas  en- 
core sire  de  son  pays,  en  tant  que  les  barons,  cbe- 
valiers,  et  écuyers  de  Bretagne,  na  seroient  jamais 
contre  nous,  pour  tenir  l'opinion  du  duc.  Le  roi,  au 
nom  de  dieu,  fasse  son  voyage  r et  le  connétable  et 
les  Bretons  demeurent  en  leur  pays,  et  gardent  la 
terre.  »  Celte  parole  fut  grandement  soutenue  au 
conseil  du  roi  de  France  :  efc  les  autres  disoient  : 
ff  NennyXe  ne  se  peut  faire.  Le  roi  neferoit  jamais 
ce  voyage,  sans  son  connétable,  car  il  sait  plus  que 
c'est  de  guerre  que  nuls  autres  chevaliers.  »  Dont 
arguoient  les  autres  et  répondoient  :  «  Si  demeure 
le  roi.  11  doit  suffire,  si  ses  deux  oncles,  ou   l'un 
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y  va.  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  y  yoise 
(aille)>  et  emmène  deux  mille  lanees»  et  six  ou  sept 
mille  gros  varie ts.  11  est  tenu  principalement  d'y 
aller,  car  la  guerre  est  sienne  :  et  se  meut  du  côté 
de  Brabant:  et  aura  tous  les  Brabançons  avecques 
lui^  où  il  trouvera  bien  sept  cou ts  lances,  et  bien 
vingt  ou  trente  mille  hommes  des  comiâunautés  du 
pays  de  Brabant  » 

Donc  répondirent  les  autres:  «  Vous  ne  dites 
rien>  car  le  roi  y  veut  aller  :  et  dit  qu'il  est  chef  de 
celte  guerre,  car  on  l'a  défié;  et  siira,p^is  qu'en- 
chargé  l'a.  Et  c'est  bon  qu'il  y  voise  (aille),  car  il 
est  jeune:  et,  tant  plus  continuera  les  armes,  et 
plusles  aimera.  A 

Adonc  répondoit  encore  un  autre  en  rompant 
tous  ces  propos:  «Qui  sera  si  osé,  qui  conseille  le 
roi  ni  enhorte  (exhorte)  d'aller  en  Allemagne,  ce 
lointain  pays,  et  entre  ces  Allemands,  qui  sont  si 
hautains  gens,  ^t  très  périlleux  à  entrer  sur  eux? 
Encore j  si  on  n'y  est  entré,  y  a  trop  b;en  manière 
de  retourner.  Car,  quand  ils  sentiront  le  roi  et  les 
nobles  du  royaume  de  France  entrés  en  leur  pay«, 
tous  se  cueilleront  ensemble ,  et  se  mettront  sus  un 
certain  pas  qu'ils  connoitj^nt,  et  les  nôtres  non,  et 
nous  pourront  porter  trop  grand  dommage,  car  ils 
sont  moult  convoiteux,  et  plus  que  nulles  autres 
gens  :  et  n'ont  point  pitié  de  nuUuy,  puis  qu'ils  en 
sont  seigneurs .  mais  les  mettent  en  prisons  étroi- 
tes, et  en  ceps  (fers)  merveilleux ,  en  bines,  enfers, 
en  grésillons,  et  en  autres  attournements  (sortes) 
de  prisons:  dont  ils  sont  de  ce  faire  subtils^  pour 
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ai  traire  (attirer)  plus  grand'rançon*.  et,  qnandils 
sentent  qu'ils  cmt  à  prisonnier  nn  grand  seigneur,, 
ou  un  noUe  et  vaillant  homme,  ils  en  sont  trop 
grandement  réjouis  :  et  les  emmènent  avecques  eur 
en  Bohême  ou  en  Ostrich  (Autriche)  ,  ou  en  Sasoi- 
gue  (Saxe),  ou  autre  part  :  et  les  tiendront  en  lieux  ^ 
et  en  châteaux  inhabitables.  Allez  les  querre  là. 
Telles  gens  valent  pis  que  Sarrasins,  ni  Pajens,  car 
la  grand' ardeur  de  convoitise  qu'ils  ont  en  eux, 
leur  toult  (ôte)  toute  la  connoissance  d^honneur. 
Allez:  et  si  menez  le  roi  entre  tels  gens:  et  puis, 
qu'il  en  mésavienne  ainsi  que  les  fortunes  sont 
merveilleuses  et  périlleuses;  on  dira  qu'on  l'aura 
trahi  et  là  mené  pour  la  destruction  du  royaume, 
et  non  pour  l'augmentation.  Avecques  tout  ce  Dieu 
défende  le  royaume  de  tout  dommage  et  péril  ; 
mais  à  présent, qui  perdroit  le  roi  et  une  partie  des 
nobles  qui  iroient  avec  lui,  car  s'il  va  en  AHe- 
magne  il  ira  bien  accompagifé  ,*  le  royaume  de 
France  "sans  nulle  recouvrance  (remède)  seroit 
perdu.  Or  conseillez  donc  le  roi  à  aller  en  tel 
voyage.  »  —  «  Et  quelle  chose  eu  pourra*t-on  adonc- 
ques  faire  ?  disoient  les  autres.  »  —  k  Au  nom  "  de 
dieu,  répondirent  les  bien  conseillés  selon  leur 
imagination,  et  qui  justement  glosoient  les  périls 
et  pesoient  les  fortunes  et  les  aventures  qui  pou- 
voient  avenir,  ni  le  roi  n'y  voise  (aille),  ni  nul  n'j 
voise  (aille)  à  grand'  puissance.  Ce  duc  de  Guéries 
est  jeune,  et  jeunesse  et  fumée  de  tête  l'a  à  présent 
ému  de  défier  le  roi  de  France.  Ce  n'a  pas  été 
grand  sens,  ni  bon  conseil:  fors  de  jeunes  gens: 
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qui  s'outrecuident^'^  et  lesquels  veuiœt  voler,  avant 
qu'Us  aie&t  ailes.  Or,  puis  qu^il  a  défié  le  roi  de 
France,  qu'on  le  laisse  mettre  avant,  et  poursieur 
(poursuivre)  sa  défiance.  Le  royaume  de  France  est 
grand.  S'ils  se  boutent  ni  mettent  sur  nulle  des 
bendes  (frontières)  le  roi  en  sera  tantôt  informé  :  et 
lors  aura-t-il  canse  et  juste  querelle   d'émouvoir, 
son  peuple,  et  d'aller  contre  lui,  et  de  le  com'* 
battre  s'il  le  trouve  en  son  conseil  et  à  jeu  parti 
ou  le  faiie  mêmement  sur  le  champ  retourner  tt 
venir  à  mercy  :  ou  le  faire  fuir  devant  lui  et  rentrer 
en  Allemagne  :  et  là  aura  le  roi  plus  d'honneur 
assez,  et  le  royaume  moins  de  frais  ni  de  coùtage 
que  d'aller  en  Guéries.  Car  nous  entendons  par 
ceux  qui  connoissent  le  pays,  qu'il  ya  à  passer, 
avant  qu^on  puisse  entrer  en  Guéries  ni  venir  jus* 
ques  au  duc,  s'il  veut  quatre  grosses  rivières  :  et  la 
moindre  est  aussi  grosse  comme  la  rivière  de  Loire 
esta  Nevers  ou  à  la  Charité,  et  ord  (sale)  pays  et 
brucqueux  ^*^  et  mal  logeable.  Or  allez  :  et  conseillez 
leroisi  vous  oçez,de  faire  un  tel  voyage  et  emprise,» 
Ainsi  que  je  vous  dis,  en  ce  temps  étoient  eu 
plusieurs  et  diverses  imaginations  et   paroles  les 
aucuns  nobles  du  conseil  du  roi  de  France,  aux-* 
quels   il  touchoit  grandement  d'en  parler;  et  pe* 
soient  bien  ce  voyage^  que  le  roi  de  France  voulolt 
faire:  néquedent  (néanmoins) il  se  fut  trop  plutôt 
avancé. qu'il  ne  fit,  si  on  ne  doutât  le  venin,  qui 
pouvoit  naître  et  venir  de  Bretagne  et  du    duc 

(i)  Se  croient  en  état  de  faire  au«delli  de  Jears  moyens*  J.  A,  B, 
(9)  Gourer t  de  Bruyères.  J ,  A,  B« 
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même.  Tout  ce  le  retardoit  trop  grandement  :  et 
bien  avoit  on  cause  de  le  douter,  car  le  dwc  de  Br6-< 
tagne  qui  étoit  tout  informé  de  ces  défiances  du  duc 
de  Guéries  (Gueidres),  et  aussi  de  ^imagination 
que  le  jeune  roi  Charles  avoit  d'aller  en  Allemagne 
n*attendoit  autre  chose  :  si  non  qu^on  se  fût  mis 
au  chemin  et  parti  loin  du  royaume.  Il  avoit  or- 
donné et  tout  conclu,  entre  lui  et  les  Anglois,  qu'il 
eût  bouté  les  Anglois  en  son  pays:  et  jà  avoit*il  par 
ses  subtils  tours  attrait  à  lui  et  à  son  accord,  la 
greigneur  (majeure)  partie  des  corps  éés  bonnes 
villes  de  Bretagne,  et  par  spécial  Nantes,  Vannes, 
Rennes,  Lentrîguier,(Tregnîer),Guerrande,  Lam- 
balle.  Sain t-Malo,  et  Saint-Mahé-de-fîne-posterne, 
mais  les  corps  des  nobles  nepouvolt-il  avoir.Or  inia- 
ginoit-il  qu'iceux  s'en  iroientavecques  le  connéta- 
ble,en  Allemagne:  et  en  seroit  sa  guerre  plus  douce 
et  plus  belle.  Si  faisoit  le  duc  de  Bretagne  ses  villes 
et  ses  châteaux  grosSeraent  et  grandement  pour- 
voirde  toutes  choses  qui  à  guerre  pouvoîent  appar- 
tenir,vivres  et  artilleries:  et  montroitbien  qu'il  s'in- 
clinoit  plus  à  la  guerre  qu'à  }a  paix.  D'autre  part 
aussi  il  avoit  grandes  alliances  à  son  serourge  (beau- 
frère),  le  jeune  roi  Charles  de  Navarre,  et  le  roi  à 
lui,  car  le  duc  lui  proraettoît,  que,  s'il  pou  voit  venir 
à  ses  ententes  (desseins),  et  qu'il  tenit  (tînt)  puis- 
sance de  gens  d'armes  et  d'archers  d'Angleterre  sur 
les  champs,  il  Ifes  meneroit  tout  droit  en  Norman- 
die, et  recouvreroit  de-primé-face  toutes  les  bonnes 
ville?  et  les  châteaux, que  le  roi Charles^*Me France, 

(i)Chaipl«ft  5»  J.  A.  B. 
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onde  de  ce  roi  de  Navarre,  avoit  pris  et  fait  preii-» 
dreparses  gens ,  le  seigneur  de  Coucy  et  autres. 
Sur  cet  état  avoit  le  roi  de  Navarre  grand^espé-» 
rance  :  et  en  tenoit  en  double  anioui?  le  duc  d&Lan- 
castre  qui  séjournoit  à  Bayonne;  et  avoit  entre  eux 
grandes  alliances  t  et  de  toutes  ces  choses  on-en  vit 
les  apparences,  si  comme  je  vous  dirai  ci-après. 

En  l'an  de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois  cents 
quatre-vingt  et  huit,  le  septième  jour  du  mois  d'a- 
vril, fut  conclu,  arrêté  et  ordonné,  au  conseil  du 
roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles,  le  duc  d'York  et 
lediuc  de  Glocestre,  que  le  comte  Richard  d'4^run- 
del,  tout  en  chef  et  souverain  d'une  armée  par  mer, 
où  il  auroit  mille  hommes  d'armes  et  trois  mille  ar- 
chers,se  trairoit  (rendroit)  à  Hantonne(Southarap^ 
ton),  et  là  seroitle  quinzième  |our  du  nu)is  de  mai: et 
y  trouveroit  sa  nav-e  (nef),  toute  prête,  chargée  et 
'  appareillée; et  là  à  ce  jour  dévoient  être  en  la  marche 
iousceux  quiavecques  Jui  dévoient  aller  en  ce  voya- 
ge. Si  tint  le  roi  d'A4iglete*ue,  le  jour  Saint  George 
^  suivant^  une  très  grande  fête,au4[:h4te}  deWinde-r 
sore:etlà  furentou  en  partie,  les^  chefs  des  seigneurs 
quiavecques  le  domLe  d'Arundel  dévoient  aller  en  ce 
voyage:  et  prirent  làcong^au  roi, et  i  ses  oncles, à  la 
reineM  aux  dames. Si  furent  tousà  Uapto^ne,  ou  là 
près^au  jour  qui  ordonné  y  éloit.  Puis  entrèrent  en 
leurs  vaisseaux, le  vingtième  jour  de  mai,  qu'il  faisoit 
très  bel  ettràs  joli.  Là  éloient  le  comte  d'Arundel^ 
le  Cfomte  de  Notiughen  (Notiogham),  le  comte  de 
Donnesière  (Devonshiiie),  roessire  Thomas  dePersy , 
1#  sire  de  Cliffbrt,  mes^ire  Jean  de  War^vick,  mes- 
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sire  Guillanme  à  la  Seellée  (Shellie) ,  le  siie  de 
Canieux  (Camois)»  messire  Étieaiiede  Libery,  mes- 
sire  Guillaume  Heliaen  (Elmham),  messire  Thomas 
Moreaux  9  messire  Jean  d^Aubrecicourt,  messire  Ro- 
bert Scott,  messire  Pierre  de  Montbery,  messire 
Louis  Clunbo  (Clanborougb),  messire  Thomas  Coq 
(Cook),  messire  Guillaume  Paule  (Paulet),  et  plu- 
sieurs autres:  et  étoieut  de  bonnes  gens  d'armes 
mille  lances  et  trois  mille  archers,  ou  environ:  et 
ne  menoîent  nuls  chevaux  »  car  ils  espéroient  que 
si  les  choses  venoientà  leur  entente  (but) ,  ils  entre- 
roienten  Bretagne:  et  là  se  rafiaîchiroient  et  troa^ 
yeroient  des  chevaux  assez,  et  à  bon  marché,  pour 
eux  servir.  Et  faisoit  ce  jour  qu'ils  se  désancrèrent 
de  Hantonne  (Southampton),  si  quoi  (calme),  et  si 
seri  (serein)  que  la  mer  étoil  toute  paisible  et  toute 
ainsi  que  à  l'uni.  Si  vinrent  le  second  jour  en  l'ilede 
Wisk(Wight),et  là  s'ébatirenttant  que  vent  leur  re- 
vint.Si  rentrèrent  en  leurs  vaisseaux :et  puis  tournè- 
rent vers  Normandie:  et  ne  tiroient  à  prendre  terre 
nulle  part,  fors  à  frontoyer  (côtoyer)  les  terres  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne: tant  qu'autres  nouvelles  leur 
viendroient  Si  menoient  en  leur  armée  vaisseaux 
qu'on  appelle  baleniers,  coursiers  qui  frontioient(cô- 
toyoient)suT  la  mer  et  voloient  devant  pour  trouver 
les  aventures,  ainsi  que  par  terre  aucuns  chevaliers 
et  écuyers  montent  sur  fleur  de  coursiers,  volent^ 
devant  les  batailles, et  chevauchent, pour  découvrir 
les  embûches.  Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  par- 
ler de  cette  armée ,  et  parlerons  des  besognes  de 
Guéries  et  de  Brabant:et  conterons, à  présent, com- 
ment on  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Grave. 


(i3S7)  PE  JEAN  FROISSâRT.  9^'J 

CHAPITRE  Çlt 

GOWISIIT  LES  BrABINÇOKS   MIABSS   LB  SUÉ^B  DEIfABT  14 

TiLi,^  DE  Grave  ;  gommbiit  le  cohnétâble  de  Fr^kcr 

FRIT  SaiIîT^MaLO  et  SAUfT-MAHlEU^QE-ffli^-POTiiB^Ey 
Y  MSTTAJ9T  GIC98  «N  pAR|ÎI$QJ!fr 

EiM^'^ce  temps  et  en  le  même  moisde  mai,  i^*émurent 
les  nobles  de  Krabant,  chevaliers  et  écuyers  et  bon^ 
nés  villes,  sujs  Peutente  (intention)  ^ne  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave,  et  disoient 
ainsi  lej$  Brabançons  :  ce  Nous  entendons  que  Je  roi 
de  France,  à  (avec)  puissance  veut  vejair  en  ce  pays 
et  entrer  enGuerles(Gueldres);ilnousmontregrând 
amour^àtout  le  moins  montrons  lui  aussi  que  la 
guerre  est  nôtre, et  faisons  tant  que  nous  ayons  hon- 
neur. Allons  et  conquérons,  soit  par  siège,  soit  par 
assaut,  la  ville  de  Grave,  Si  aurons  une  belle  entrée 
et  à  notre  aise,  et  le  roi  aussi  en  la  duché  de  Guéries. 
Ce  ne  nous  devroit  pas  trop  longuement  tenir.  »  De 
cette  emprise  étoit  trop  grandement  réjouie  la  du- 
chesse de  Brabant,  et  en  sa  voit  à  ses  gens,  de  la 
bonne  volonté  qu'ils  lui  montroient,  très  grand  gré, 
Sur  cet  état  ils  ne  mirent  nul  délai;  mais  se  départi- 
rent les  hommes  par  connétablies  (compagnies)  des 

(i)  Tout  qtt  ^lin^  est  giippriiné  dans   Im  anciennes  e'dition5. 
J.  A.  B. 
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bonnes  villes  de  Brabant,de  Bruxelles,  de  Louvain, 
de  Nielle,  de  Liège  et  de  toutes  les  autres  villes^  et 
se  mirent  sus  les  champs  en  grand  arroi  et  en  bonne 
ordonnance;  et  firent  arouter  (assembler)  grand 
charoi  et  grand'  foison  d'atournements  (préparatifs) 
d'assaut:  engins,  canons,  trébus  (trébnchets),  esprin- 
gales,  brigoles  et  arcs  à  tour,  et  tout  ce  dont  ils 
pensoient  à  avoir  métier.  Et  de  tentes,  et  de  trefs,  et 
de  pavillons  grand'foison;  et  de  vivres  bien  et  large- 
ment; et  prirent  le  chemin  de  la  Campine,  et  exploi- 
tèrent taut  qu'ils  vinrent  au  Bois  4e  Duc,  une  bonne 
ville  en  Brabant  à  quatre  lieues  de  Grave,  et  là  s'as- 
semblèrent de  tout  lepays  et  puis  s'en  vinrent  mettre 
le  siège  et  le  bâtir  moult  puissamment  devant  la 
ville  de  Grave  qui  est  forte  assez;  et  firent  dresser 
leurs  engins  devant  par  boune  ordonnance.  Aussi 
barons,  chevaliers  *et  écuyers  qui  acquitter  sctou- 
loient  devers  leur  dame  la  duchesse,  se  logeoient 
chacun  sire  selon  son  état  et  entre  ses  gens,  par 
Tordonnance  du  maréchal.  La  duchesse  de  Brabant, 
pour  mieux  montrer  que  la  chose  lui  plaisoit  et 
pour  ouïr  souvent  nouvelles  du  siège,  s'en  vint  tenir 
son  état  et  sa  mansion  en  la  ville  de  Bois  le  Duc. 

Si  fut  ce  siège  de  Gxave  de  grand'  entreprise  et 
plentureux,  enl'ost  de  Bradant,  de  tous  biens:  et  y 
recouvroit-on  aussi  bien  de  ce  qu'on  vouloit  avoir, 
pour  ses  deniers^  et  aussi  à  bon  marché,  comme  on 
faisoit  au  devant  en  la  ville  de  Bruxelles.  Si  y  avoit 
presque  tous  les  jours  escarmouches  aux  barrières 
de  Gravé,  des  compagnons,  qui  aventurer  s'y  al* 
loient:  et  aussi  les  arbalétriers  à  la  fois  y  alloient 


(i588)  DE  JEAN  FROISSAItT.  àSg 

traire  (tenir)  et  escarmoucher.  Une  heure  étoient 
Teboutés,et  à  l'autre  reboutoient,  ainsi  que  les  aven- 
tures aviennent  en  tels  partis  d'armes. 

Le  duc  de  Guéries  étoit  bien  informé  de  ce  siège 
et  de  tout  ce  qu'il  avenoit,  car  il  se  tenoit  à  quatire 
lieues  près  en  ]a  ville  de  Nimaye  (Nimègùe):  et 
écrivoit  souvent  de  son  état  en  Angleterre:  dont  il 
pensoit  à  être  reconforté  :et  avoit  espérance  que  l'ar- 
mée des  Anglois  qui  étoit  sur  la  mer,  et  de  laquelle 
le  comte  d'Arundel  étoit  chef^en  brefs  jours, quand 
ils  Toudroient,  et  vent  à  ce  propre  auroient,  vien- 
droit  en  la  duché  de  Guéries,  et  lever  le  siège. 
Bien  savoit  le  duc  de  Guéries  que  la  ville  de  Grave 
étoit  forte:  et  si  l'avoit  fait  pourvoir  grandement  et 
grossement:  et  n'étoit  pas  à  conquérre  par  assaut, 
fors  que  par  traité;  mais  il  sentoit  ceux  de  Grave 
larges  et  féaux  envers  lui:  ni  pour  rien  ils  ne  le  re- 
lenquiroieut  (abandonneroient).  Si  s'en  fientoit 
plus  assuré. 

Ainsi  se  tint  le  siège,  devant  Grave,  des  Braban- 
çons,  long  et  grand,  en  cette  saison:  si  comme  vous 
pouvez  ouïr.  Et  l'année  du  comte  d'Arundel  et  des 
Anglois  vaucroit  (erroit)  sur  la  mer:  et  ne  prenoit 
nulle  part  terre:  et  n'éloignoit  point  les  frontières  de 
Bretagne  et  de  Normandie:  tant  que  les  Normands, 
devens  léMont-Saint*Michel,et  en  côtoyant  toute 
la  bande  (frontière),  en  descendant  jusques  à  la 
bonne  ville  de  Dieppe,  de  Saint-Valerj,du  Crotojr, 
et  de  Ponthieu,n'étoient  pas  là  assurés;  car  ils  ne 
savoientà  quoi  ils  tendoient  Si  furent  ces  ports  et 
villes  de  Normandie  pourvus   de  par    le  roi    de 
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France  et  rafraîchies  de  bonnes  geu  d'armes  et 
d'arbalétriers,  pour  résister  à  l'encontre  des  périls: 
et  furent  mis  et  établis ,  de  par  le  maréchal  de  Blain- 
ville,  en  la  yille  de  Carentan  qui  sied  sur  la  mer  et 
qui  jadis  avoit  été  héritage  du  roi  Charles  de  Na- 
Tarre,  le  sire  de  Uambuye  et  le  sire  de  Goucjr,  deux 
grands  barons  de  Normandie.  Le  connétable  de 
France  se  saisit  sagement  de  la  yille  de  Saint  Malo; 
et  aussi  fit-il  de  celle  de  Saint  Mathieu:  et  très  tôt 
comme  put  savoir  que  les  Angloîs  étoient  sur  la 
mer,  il  y  mit  gens  de  par  lui  et  au  nom  du  roi  de 
France. 

En  cette  saison  cuidèrent  (crurent)  bien  les  Bre- 
tons avoir  la  guerre  toute  ouverte,  à  rencontre  de 
leurs  seigneurs:  et  disoieut  chevaliers  et  écuyers, 
que  Farmée  sur  mer  des  Anglois  n'y  étoit  en  autre 
instance,  et  que  le  duc  de  Bretagne  les  y  avoit  man- 
dés, pour  les  mettre  en  son  pays,  par  les  apparences 
qu'on  y  véoit,  car  ouniement  (ensemble)  ils  fron- 
toyoient  (côtoyoient)  toujours  les  bandes  (côtes)  de 
Bretagne:  ni  point  ils  ne  s'en  éloignaient,  si  force 
de  veut  ne  les  reboutoit  arrière  en  la  mer; mais  tou- 
jours, comment  i'afiaire  allât,  ils  r^ournoieni  4e« 
vaut  Bretagne. 
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CHAPITRE  cm. 

Comment  le  duc  de  Lincàstrb  eut  es  pensée  de  ma- 

BIER  SI  MàiSNtE  (pUINÉe)  FILLE  AU  DUC  DE  ToURÀINEy 

#RàRB  DU  ROI  Charles  snsiÈME:  et   comment,  en 

ÉTANT  PARLÉ  AU  DUC  DE  BerRT  POITR  SON  FILS,  IL  EN 
ENVOYA  LETTRES  ET  MESSAGES  AU  DUC  DE  LanCASTRE^ 
ET  COMMENT  LE  DUC  ENVOYA  LA  COPIE  DBS  LETTRES  EN 

Foxx  ET  EN  Navarre  afin  qu'elles  fussent  publiées 

BN  CE  pays  et  demanda  CONSEIL  A  SES  GENS  SUR  CES 
BESOGNES. 

V  DUS  savez,  si  comme  il  est  ci-dessus  contenu , com- 
ment le  duc  de  Lancastre  étoit  issu  et  départi  hors 
du  royaume  de  Castille  et  de  Portugal.  Les  imagi- 
nations, qu'il  avoit  à  ce,  lui  tournoient» à  grand'- 
déplaisante  5  car  il  véoit  bien  ses  besognes  trop  trou- 
bles et  obscures:  ainsi  que  les  infortunes,  à  la  fois, 
à  toutes  gens  viennent  soit  en  bien,  soit  eb  mal 
quand  on  s'en  donnne  le  moins  de  garde;  car, 
quand  il  se  départit  du  royaume  d'Angleterre ,  bien 
accompagné  de  bonnes  gens  d'armes  et  d'archers,  il 
cuidoit  (crojoitj  bien  autrement  exploiter  en  Cas- 
tille qu'il  ne  fit.  11  véoit  et  ojrott  recorder,  quand  il 
en  vouloit  demander,  que  sur  quinze  pars  il  avoit 
reperdu  en  Galice  ceqne  au  conquerre  il  avoit 
mis  largement  seize  semaines:  et  avecques  tout  ce, 
ses  gens  étoient  morts  et  épars,l'un  çà  et  l'autre 
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là:  ni  nul  confort  il  n'espéroit  à  avoir  d'Angleterre, 
car  les  Anglois  étoient  tous  lassés  de  cette  guerre 
d'Espagne.  Elle  leur  étoit  trop  dure  et  trop  lointai- 
ne: et  si  sentoit  bien  aussi  que  le  royaume  étoit  en 
autre  état  • 

Or  ne  vojroit  le  du<f  de  Lancastre  sur  «es  affaires 
nul  bon  moyen  ni  reconfort  ep  ses  besognes.  Petit 
enparloity  mais  moult  fort  y  pensoit:  et  figuroit 
(comparoit)  à  la  fois,  en  ses  imaginations,  son 
""  voyage,  à  l'emprise  et  voyage  de  son  cousin  le  duc 
d'Anjou  qu'il  avmt  fait  au  royaume  de  Naples.  Car» 
au  départir  du  royaume  de  France,  il  s'en  y  étoit 
allé  bien  garni, et  aussi étofiement  que  nul  sire  pour- 
roi  t  être  allé,  en  grand  arroi,  riche,  noble  et  puis- 
sant, et  grand'foison  de  belles  gens  et  bonnes  gens 
d'armes:  et  la  fin  avoit  été  telle,  que  tout  mort  et 
tout  perdu  àyoit« 

Ainsi  comptoit  le  duc  de  Lancastre  son  £ût  tout 
à  néant:  et  le  déconfort  qu'il  prenoit  à  la  fois  ce 
n'étoit  pas  merveilles,  car  le  comte  de  J'oix  qui  se 
tenoiten  Béarn,  en  son  pays,  et  qui  a  voit  grand 
sens  et  imagioatif,  comptoit  aussi  en  parlant  entre 
les  siens,  le  duc  de  Lancastre  pour  tout  perdu,  tant 
qu'à  la  conquête  du  royaume  de  Castille.  Le  duc  de 
Lancastre  qui  sage  et  vaillant  prince  étoit,  entre  ces 
déconforis  étoit  patient:  et  recevoit  à  la  fois  un  très 
grand  réconfort  Je  vaus  dirai  de  quoi  et  comment. 
Il  véoit  une  belle  fille  qu'il  avoit  de  madame 
Constance,  sa  femme,  qui  fille  avoit  été  du  roi 
Dam  Piètre,  et  en  quelle  instance  ^'^  il  Ëiisoit  la 
guerre  en  Castille.  Si  pensoit    et   disoit    ainsi  : 

(i)  Aa  nom  de  laquclU.  J  A.  B. 
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c  Si  la  fortune  pour  le  présent  m'est  dure  et  diverse, 
elle  se  retournera  poup  ma  fille, qui  est^belle  et  jeune 
et  à  venir,  car  elle  a  grand  droit  au  calenge  (récla- 
mation) et  liéritage^e  Castille,  de  par  son  tayon 
(ayeul)  et  de  par  sa  mère.  Quelque  vaillant  liomme 
de  France  ou  d'ailleurs,  la  convoitera,  tant  pour 
l'héritage  qui  de  droit  lui  doit  revenir,,  que  pour 
son  lignage^  car  elle^  peut  hian  dire^qu^elle  est  de  la 
plus  haute  et  noble  estraolion  des  chrétiens.  » 

Si  eut  volontiers  vu  le  duc  de  Lanca5tre,que 
DOuveRes  et  traités  lui  fussent  venus  de  France^  car 
bien  savoit  que  le  jeune  roi  de  France  avoit  uo 
j^une  frère  qui  s^appeloit  duc  de  Touraine  et  disoit 
ainsi  sur  le  point  de  son  reconfort:  «.Par  ce  jeuae 
fils  le  duc  de  Touraine  se  pourroit  recouvrer  notre 
droit  en  Castille,  car  il  est  vérité  que  la  puissance 
de  France  a  mis  et. tient  nos  adversaires  en  l'héritage 
de  CSastîUe.  Aussi  s'ils  vouloient  le  contraire  ce  leur 
seroit  moultleger  (facile)  à  faire,  de  mettre  jus  ceux 
qui  en  sont  en  possession,  et  y  remettre  ma  fille, 
au  cas  qu'elle  '  auroit  le  frère  du  roi  deFrance^  » 

Sur  ces  imaginations  s'arrêla  tant  le  duc  de  Lan- 
oastre,  que  aucuns  apparents  il  en  vit>  non  pour 
Louisle  duc  de  Touraine^  mais  pour  autrui:  el  qui 
étbit  bien  taillé  défaire  un  grand  fait  en^  Castille: 
car  pour  ce  temps  il  avoil  la  greigneur  (majeure) 
partie  du  gôuyernement  du  royaume  de  France  et 
par  lui  étoit  tout  fait,  et  sans  lui  a'étoit  rien&il. 
Je  le  vous  nommerai;  c'est  le  duc  de  Berry* 

Vous  savez,  sixommeilestci*dessus:coBtenuen 
notre   histoire,  comment  le  duc  deBerry  et  son  fils. 


n 
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"^  étoient  veufs  de  leurs  deux  femmes.  Ce  sais-je  tout 
sûrement»  cair  je»  auteur  et  augmenteur  de  ce  livre, 
pour  ces  jours  î'étois  sur  les  frontières  de  ce  pays 
de  Berry  et  de  Poitou,  en  la  comté  de  Blois,de-lez 
(près)  mon  très  cher  et  honoré  seigneur  le  comte 
Qay  de  Bloisi  parle  quel  cette  histoire  est  emprise» 
poursuivie  el  augmentée.  Le  duc  de  Berrjr,  entre 
toutes  autres  imaginations  et  plaisa^nces  qu'il  avoit, 
c^étoit  celle  de  lui  remarier:  et  disoit  entre  ses  gens 
noult  souvent»  une  heure  en  enrevel  (jouant)  et 
Fautre  eu  sens,  qu'un  hôtel  d^un  seigneur  ne  vaut 
rien  sans  dame,  ni  un  homme  sans  femme.  Donc  lui 
fut  dit  de  ceu:!  ou  il  se  fioit  le  plus  et  découvroit  de 
BeB  secrets  et  besognes:  «  Monseigneur,  mariez  Jean 
votre  fils:  si  en  sera  votre  hôtel  plus  lie  (gai)  et  de 
beaucoup  mieuk  refait.  »-^i(  Ha,  disoit  le  duc, il  est 
trop  jeune,  n  .^  Trop  jenne^  disoient  ses  g^ns.  Et 
ms  voyez  que  le  comte  de  Blois  a  marié  Louis  son 
fils  qui  est  aucques  (même)  de  son  âge  à  Ma- 
rie votre  fille«  v  -^  k  II  est  vérité,  disoit  le  duc.  Or 
nommez  femme  pour  lui<  »  -^  «  Nous  vous  nom* 
mons  la  fille  au  duc  de  Lancastre.  » 

Adoncques  pensa  le  duc  de  Berry  sur  cette  parole, 
et  n'en  répondit  pas  si  tôt:  et  entra  en  imagination 
trop  grande:  et  s'en  découvrit  à  ceux  qu'il  tenoit 
ses  plus  secrets  i  etditi  «  Vous  parlez  de  marier  Jean, 
mon  fils,  à  ma  cousine,  la  fille  au  duc  de  Lancastre. 
Par  Saint  „Denisy  vous  m^en  ave^  avisé,  ce  sera 
une  bonne  femme  pour  nous»  Or  tôt  on  éscrisse 
(quon  écrive)  à  notre  cousin  de  Lancastre.  Il  se 
tient  à  Bayonne,  si  comme  je  suis  informée  Je  lui 
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vueil  (veux)  signifier  que  je  lui  cmvoyerai  hâtive- 
ment de  mon  consul,  pont  traiter  de  mariage.  Pour 
moi  le  dis?  non  pour  mon  fils.  Je  le  marierai  ail- 
leurs. » 

Quand  les  conseils  du  duc  de  Berry  Fentendi* 
rent  ainsi  parler,  si  commencèrent  tous  à  rire  »  Et 
de  quoi  net  vous  ?  demanda  le^  duc.  j»  -^  «  Nous 
rions,  monseigneur^  de  ce  que  vous  montrez  que 
vous  avez  plus  cher  un  profit  pour  vous,  que  pour 
\otre  fils»  j»  à^  (c  Par  ma  foi,  dit  le  duc,  m'est  rai- 
son j  car  jamais  beau  cousin  de  Lancastre  ne  s'y  ac- 
corderont si  tôt  à  mon  fils,  comme  il  feroit  à  moi.  » 

Adonc  furent  sans  nul  délai  lettres  écrites,  et 
messages  honnorables  envoyés  en  la  haute  Gasco- 
gne et  à  Bayonne,  devers  le  duc  de  Lancastre. 
Quand  ces  messagers  furent  venus  jusques  au  duc 
de  Lancastre,  ils  baillèrent  leuirs  lettres»  Il  les  prit 
et  les  ouvrit:  et  les  lut  Quand  il  eut  bien  conçu  la 
matière  et  la  substance  dont  ces  lettres  parloient, 
si  en  fut  grandement  réjoui:  el  fit  aux  messagers 
bonne  chère:  et  leur  montra  bien  qu'il  les  avoit  pour 
agréables:  et  réerivit  par  eux,  devers  le  duc  de 
Berry  moult  aimaUement:  et  montroient  ses  écritu- 
res qu'il  entend roit  liement  et  volontiers  à  cette 
matière,  et  qu^il  en  avoit  grand'joie.  Les  messagers 
se  mirent  au  retour:  et  trouvèrent  leurs  seigneur 
en  Poitou,  qui  s^ordonnoit  pour  retourner  en  Fran- 
ce; car  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  pour  l'état 
de  Bretagne,  l'avoient  étroitement  mandé.  Il  prit 
les  lettres  que  son  cousin  de  Lancastre  lui  avoit 
envoyées  j  il  les  ouvrit,  et  les  lut,  et  de  la  réponse 


a66  LES  CHRONIQUES  (i38«) 

il  eut  grand^|oi#,  et  s^àvisa  qu'il  poursuivroit  soa 
procès:  mais  le  voyage  de  France  ne  pouvoit-il  lais- 
ser. Nonobstant  ,  q,uol  que  il.  se  mît  au  chemin , 
pour  le  plus  court  comme  il  pût  aviser,  il  écrivit  de- 
vers un  sien  chevalier  qui  s'appeloit  messir^  Helion 
de  Lignac  qui  pour  ce  temps  étoit  sénéchal  de  la 
Rochelle^ ei lui  mandait  par  ses  lettres  que,icelles 
vues»  il  ordonnât  sagement  et  bellement  ses  beso- 
gnes en  la  Rochelle  et  au  pays  de  Rochelois:  et  puis 
le  suivk  à  Paris»  car  là  le  trpuveroit-iLet  qu'en  ce  il 
wly  eût  nul  défaut. 

Quand  messire  Helion  de  Lignac  qui  se  teno^t  en 
la  bonne  ville  de  la  Rochelle,  car  il  en  étoit  séné- 
chal^ entendit  ces  nouvelles,  et  vit  les  lettres  et  le 
scel  du  duc  de  Berry  qui  le  mandoit  si  hâtivement, 
si  s'ordonna  sur  ce,  et  pour  venir  et  aller  en  Fran* 
ce*  A  son  département  il  institua  à  la  Rochelle^ 
deux  chevaliers  vaillants  hommes  à  être  capitaines 
et  souverains,  de  par  lui,, en  toute  la  marche  et  sé- 
néchaussée de  Rochelois.  Les  deux  chevaliers  étoient 
du  bon  pays  de  Beausse:et  appelmt-on  run,mes-i 
sire  Pierre  de  Joy^.et  l'autre  messire  Pierre  Taille- 
pié;et,  depuis  cette  ordonnance  faite,  messire  He- 
lion se  mit  au  chemin  pour  venir  en  France,  et 
tout  par  le  plus  court  chemin  comme  il  pouvoît,  car 
il  nesavoit  que  le  duc  de  Berry  lui  vouloitquisi 
hâtivement  le  mandoit. 

Or  vous  parlerai  un  peu  du  due  deLancastrey 
qui  se  tenoit  à  Rayonne,  et  lequel  avoit  grand' ima- 
gination sur  ces  bjssognes;  et  de  quoi  son  cousin  le 
duc  de  Berry  lui  avoit  écrit  premièrement  il  ne 
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Toulat  pas  qu'elles  fussent  celées ,  mais  publiées  par 
tout,  afin  que  ses  ennemis  pensassent  sus,  et  que 
ses  traités  fussent  sçus  enPhôtel  du  roi  Jean  de  Cas- 
tille.  Si  écrivit  le  duc  de  Lancastre  tout  l'état,  et, 
dedans  ses  lettres,  la  copie  des  lettres,  que  le  duc 
de  Berry  lui  avoit  envoyées  et  écrites;  et  montroit 
par  ses  écrits  *à  ceux  auxquels  il  'écrivoit,  qu'il 
avoit  grand  affection  à  cette  matière  et  traité  du 
mariage  de  sa  fille  et  du  duc  de  Bêrry  qui  se  devoit 
entamer.  Et  écrivoit  tout  premièrement  au  comte 
de  Foix  ,  pourtant  qu'il  savoit  bien^qu'en  son  hôtel 
retournoient  toutes  manières  de  chevaliers  et  d'i- 
cuyers  étrangers  allants  en  Espagne,  tant  devers 
le  roi  d'Espagne  comme  en  le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  :  et  en  écrivit  aussi  devers  le  roi  de  Navarre 
qui  avoit  la  sœur  de  ce  roi  de  Castille  dont  il  avoit 
eu  moult  d'enfants^  à  cette  fin  aussi  que  ces  nou- 
velles fussent  affirmées  et  certifiées  en  l'hôtel  d'Es- 
pagne, mieux  et  plus  créablement  par  lui,  que  par 
paroles  volants.  Encore  en  écrivit-il  aussi  deveit  le 
roi  de  Portugal,  mais  il  n'en  écrivit  point  en  An- 
gleterre, devers  le  roi,  ni  devers  ses  frères,  car  bien 
savoit,  que,  si  les  Anglois  le  savoient,  ils  ne  lui  en 
sauroient  nul  bon  gré:  ainsi  comme  ils  ne  firent, 
si  comme  je  vous  dirai,  quand  je  serai  venu  jus- 
ques  là  a  traiter  de  la  matière.  Mais  nous  cesserons 
ici  un  petit  it  parler  de  cette  matière ,  et  parlerons 
de  celle  du  duc  de  Bretagne,  car  l'histoire  le  veut, 
le  demande  et  désire. 
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CHAPITRE  CIV. 

COMMBHT    tB  SIHB    DB    CoUGV   BV    AUfBBft    BlBOBt    DK 

FaIhcb  FURBinr  EmroTÉs  dbybbs  lb  duc  db  BaBrAcsB: 

BSr  COXJfBBT,  DBVABT  LEUR  IRRITEE  TBRS  LUI,  II.  RÉTA- 
BLIT ^  AUX  GBH»  du  COnXTÉTABLB,  LES  PLAGB3«  QU'iL 
AYOIT  DE  LUL 

QuAifD  le  duc  de  Berrjr  fut  venu  en  France^  de-lez 
(près)  le  roi  «t  le  duc  de  Bourgogne  son  frère  et 
leurs  coDsaux  (conseillers), comme  Tévêque  de  Lan- 
gres,  révêque  de  Laon,  le  sire  de  Coucj  et  les  ba- 
rons de  France,  qui  du  détroit  et  secret  conseil 
étoient,  si  eurent  plusieurs  colations  (conférences) 
de  parlements  ensemble,  tant  pour  l'état  de  Guér- 
ies où  leroiavoit  très  grand' imagination  d'aller, 
que  pour  le  duc  de  Bretagne  qu'on  ne  pouvoit  met- 
tre à  raison  et  qui  ne  youloit  obéir.  Et  ne  savoit  on 
envers  lui  qui  envoyer,  pour  sagement  traiter  et 
doucement,  et  aussi  qu'il  vousist  (voulut)  croire; 
car  jà  y  avoient  été  plusieurs  vaillants  hommes  et 
sages,  et  qui  bien  s'étoient  acquittés  de  remontrer 
droiture,  et  ce  pourquoi  ils  étoient  là  venus  et  en- 
voyés: mais  tout  étoit  retourné  à  néant,  car  on  n'y 
avoit  rien  besogné  de  dair  ni  exploité  :  dont  le  con- 
seil du  roi  étoit  tout  troublé.  Ou*  on  entendolt  que 
le  duc  de  Bretagne  avoit,  tout  l'hiver  et  tout  le 
temps,  pourvu  ses  villes  et  s^^  châteaux  :  et  mon- 
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troit  par  ces  apparente  qu'il  avoit  plus  cher  la 
guerre,  que  la  paix.  Et  disoient  bien  les  plu& sages 
du  conseil  de  France.  «  On  parle  d'aller  en  Alle- 
magne: mais  on  devroit  parler  d'aller  en  Bretagne» 
et  ruer  jus  de  tous  points  ce  duc  qui  est  si  hau- 
tain, et  a  toujours  été  ,  contre  la  couronne  de 
France,  qu'il  ne  veut  obéir  ni  ne  daigne.  On  n'aura 
jà  nulle  raison  de  lui  si  on  ne  remet  en  lui,  tout 
son  mal-gré  outre: et, si  on  ne  l'j  met,  il  est  par 
trop  présomptueux.  Il  ne  craint,  aime,  ni  prise  nul» 
luL  C'est  une  chose  toute  claire.  Si  le  roi  va  en 
Allemagne  et  il  denue  son  rojraume  de  gens  d'armes, 
ainsi  qu'il  convient  qu'il  fasse,  car  il  n'jr  peut  pas 
aller,  s'il  n'jr  va  très  grandement  bien  pourvu^  ce 
duc  de  Bretagne  mettra  les  Angloiù»  en  son  pays  :  et 
en.treront  an  France  :  et  jà  davantage  en  sont  les 
apparences  trop  grimdes ,  car  il  y  a  une  grosse  ar- 
mée de  gens  d'armes  et  d'archers  Anglois  sur  la 
mer,  laquelle  ne  se  départira  point  des  bendes 
(côtes)  de  Bretagne,  tant  qu'ils  le  puissent  amen- 
der: et  ou  que  la  mer  ou  les  grands  vents  les  rebou- 
tent, toujours  reviennentrils  devant  Bretagne,  et 
se  tiennent  là  à  l'ancre  :  si  convient  et  est  de  néces- 
sité qu'on  ait  à  lui  guerre  ouverte,  ou  la  paix.  »  Et 
disoient  les  aucuns  qui  grandement  imaginoient  ce 
fait:  «Ce  seroitbon  qu'on  j  envoyât  de  rechef  l'é- 
vêque  de  Langres  et  le  comte  de  Saint-Pol,  car  ces 
deux,  duc  et  comte,  eurent  par  mariage  lesdeus; 
sceurs  ^^),  »  —  «  Nenny  ,  répondit  messire   Yves 

(i)  Ellen  «^(oiim^  filles  dtr premier  mariage  de  U  prinpes/ie  9(t  Gai- 
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Dorent  qui  étoitvrai  Breton,  puisque  de  rechef 
vous  voulez  envoyer  devers  le  duc ,  vous  n'y  pou- 
vez envoyer  de  meilleur  traiteur,  ni  plus  agréable 
pour  lui,  que  le  seigneur  de  Goucy;  car  aussi  bien 
eurent-ils  deux  serours  (sœurs)  et  se  sont  toujours 
entr'aimés  t  et  souloient  (a voient  coutume)  Tun  à 
Fautre,  quand  ils  s'écrivoient,  écrire:  beau-frère.  Et 
avecques  le  seigneur  de  Coucy  boutez  y  ceux  que 
vous  voudrez.  »  —  «  Or  nommez,  maître  Yves, 
puisque  vous  avez  commencé,  dit  le  duc  de  Bourgo- 
gne.»— «Volontiers,  dit  il, mais  (pour  vu)  qu*il  vous 
plaise.  Avecques  le  seigneur  de  Coucy  iront  messire 
Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la  Rivière.  Ce  sont  trois 
seigneurs  très  bien  pourvus,  et  qui  Famèneront  à 
raison,  si  jamais  y  doit  venir.  », —  «  Et  nous  le  voul- 
ions, répondirent  les  ducs  de  fierry  et  de  Bour- 
gogne* » 

Donc  furentrils  chargés  de  quoi  ils  dévoient 
parler,  et  sur  quoi  il  se  dévoient  fonder,  et  tou- 
jours sur  la  plus  douce  voie,  qu'on  pût  aviser, 
mais  ils  ne  se  départirent  point  si  très  tôt  de  Paris. 
Le  duc  de  Bretagne  sut,  avant  que  les  seigneurs  se 
missent  à  voie  ni  au  chemin,  qu'ils  dévoient  venir 
en -Bretagne,  pour  parler  à  lui  :  mais  il  ne  savoitpas, 
aussi  ne  fÎEiisoient  pas  ceux  qui  l'informèrent,  leur 
4:harge.  Toutefois  il  véoit  bien  que  la  chose  touchoit 

1m,  et  sarnomm^es  de  Hollande:  le  dac  de  Bretagne  épouia  Tone  «a 
second  mariage,  et  le  comte  de  Saint^Pol  Tautre.  Quant  au  Sire  dv 
Coucj,  il  épousa  une  des  fillca  du  roi  Edouard  d^  Angleterre  et  le  dac 
de  Bretagne  rautre^eo  premières  noces*  J.  A.  B. 
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grandement,  puisque  le  sire  de  Coucy  y  venoit  Si 
eut  plusieurs  imaginations  surcette  affaire  :  et  se  dé- 
couvrit àaucuns  de  son  conseille  seigneur  de  Mont- 
bourchier  et  autres,  à  savoir  comment  il  se  pourroit 
chevir  :  et  demandoit  à  être  conseillé  :  pourtant  que 
commune  renommée  couroit  que  le  duc  de  Lanças- 
tre  marioit  sa  fille  en  France,  au  duc  de  Berry  :  et 
étoient  jà  les  choses  si  approchées,  que  messire 
Hélion  de  Lignac  s'étoit  rais  au  chemin ^  pour  aller 
parler  au  duc  qui  se  tenoit  à  Bayonne  et  qui  gran- 
dement s'inclinoit  à  ce  mariage  :  dont  il  avoit  grand' 
merveille  que  le  duc  de  Lancastre,  son  beau-frère, 
ne  lui  en  avoit  rien  écrit,  et  qu'il  n'en  savoit  rien, 
fors  que  par  ouïr  dire;  ce  que  du  temps  passé  ils 
n'avoient  pas  eud'usage,car  de  toutes  ses  besognes, 
puisqu'elles  touchoieut  en  France,  il  luiécrivoit 
Ses  consaux  (conseilliers")   lui    répondirent    auc- 
ques  (aussi),  sur  le  point  et  article  de  son  imagina- 
tion: et  lui  dirent.  «  Sire,  il  vous  faudra  briser  votre 
propos,  comment  qu'il  soit,  ou  perdre  trop  grosse- 
ment  et  mettre  votre  terre  en  guerre;  ce  que  vous 
devez  bien  ressongner  (redouter).  Car  vous  n'avez 
que  faire  de  jamais  guerroyer,  puisque  vous  pouvez 
demeurer  en  paix,  et  puisqu'on  vous  en  prie:  et  si 
est  madame,  votre  femme,  grosse,  où  vous  devez 
bien  penser  et  regarder.  Le  roi  de  Navarre  ne  vous 
peut  qu'un  petit  aider,  car  jà  il  a  moult  à  faire  de  soi- 
même.  Regardez,  si  le  duc  deLancastre,  qui  est  un 
sage  et  vaillant  prince,  donne  et  marie  sa  fille,  ainsi 
qu'on  dit  qu'il  le  fait, au  duc  de  Berry,  ce  sera  un 
grand  commencement  de  traiter  paix  antre  France 
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el  Aii^faBrre«  oo  ânes  longues  trêves;  car  yoqs 
devez  n?oir  qoe  le  mariage  ne  se  fera  pas  sans 
grande  convenances  et  alliances;  et  Terrez  enfin 
le  roi  de  CastîHe  bonté  hors  de  son  rojanme,  car 
autant  bien  est-il  en  la  puiasanœ  de  France,  et  des 
François,  du  dé£iire,  comme  U  a  été  du  &ire  :  et 
encore  mieux,  puis  qu'ils  auront  le  duc  de  Lanças- 
tre  et  les  Anglois  de  leur  accord*  Nous  ayons  en- 
tendu, et  vérité  est,  quele.sirede  Goucj,ramiral 
de  France,  et  le  sire  de  la  Rivière,  doivent  venir  en 
ce  pays.  Vous  devez  bien  savoir  qu*il  y  a  grand' 
cause,  et  que  la  chose  touche  de  près  au  roi  qui 
s'ensoigne  (inquiets)  pour  son  connétable  et  pour 
son  royaume.  Et  voudront,  de  par  le  roi  et  ses  on- 
cles, à  cette  fois  ci  savoir  déterminément  quelle 
chose  vous  voudrez  faire,  et  si  yous  tiendrez  tou- 
jours  votre  opinion.  Si  vous  la  tenez,  nous  ima- 
ginons, car  par  les  apparences  apprend^on  les  choses, 
que  celte  armée  qui  s'appareilla  si  grande  et  si 
grosse,  pour  aller  en  Guéries  (Gueldres)  selon 
la  renommée  qui  court ,  se  tournera  toute  sur 
vous.  Or  penses^  de  qui  vous  serez  conforté,  si 
yous  ayez  la  guerre,  ainsi  que  vous  aurez  et  n'y 
pouvez  faillir,  si  le  duc  de  Lancastre  marie  sa  fille 
en  France,  ainsi  comme  il  fera;  car  il  ne  la  peut 
mieux  mettre  pour  recouvrer  son  héritage^  Avecques 
tout  ce, la  plus  saine  partie  des  prélats,  barons,  che- 
valiers, cités,  et  bonnes  villes  de  ce  pays,  sont  tous 
contre  yous.  Nous  vous  disons,  puisque  conseil  de- 
mandez, qu'il  est  heure,plusqueoncques  nefut,que 
vous  vous  avisiez;  et  si  mettez  peine  à  garder  yotre 
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héritage  qui  tant  fous  a  coulé  4e  saûg ,  de  sneat 
et  de  Iravdil;  et  brisez  un  petit ,  ou  asses^  car  faire  k 
faut,la  pointe  de  votre  air(coière).  Nous  saTons  bien* 
que  vous  avex  eu  gitind' haine  à  œessire  Olivier 
de  GlissoB^  et  qu'il  vous  a  coiurroitcé  par  plusieurs 
fois;  aussi  avez  vous  lui,  comraefit  qu^l  meseit  pas 
pareil  à  vous.  Mais,  puisque  le  roi.de  France^  et 
ses  oncles,  et  les  barons  de  France 9  l'enchargent  à 
l'ene&tiÉre  de  yom^  il  sera  secouru ,  car  il  est  con- 
nétable. Et  si  le  roi  Charles^  dernier  mort,  ves« 
quist  (vivoit)  qui  tant  l'aimoit,et  ce  fut  avenu  de 
TOUS  à  lui,  nous  savons  de  vérité  et  de  fait  »  qu'il 
eût  avant  coûté  au  roi  la  «moitié  de  son  rojaume 
que  Figure  ne'fûtàniendée.  Mais  le  groi  Charles , 
son  fils,  est  jeune j  si  oe  prise  pas  les  choses  ainsi, 
comme  il  fera  encore  s'il  vit  dix  ans.  Il  vient  :  et 
vous  vous  an  allex.Si  vous  entrez  en  nouvelle  guerre 
contre  les  François,  avecfques  toutes  les  choses  que 
nous  vous  avons  dites,  ce  ne,  sera  pas  de noËPô  con- 
seil, ni  de  conseil  d'homme  qui  vous  aime.  Il  vous 
faut  dissimuler.  Quelle  chose  avez  vous  à  faire,  de 
tenir  à  présent  trois  châteaux,  l'héritage  de  mes'» 
sire  Olivier  deClisson^et  de  les  avoir  pris  sur  la 
forme  que  vous  les  tenez  ?  Soit  que  vous  demeuifez 
en  paix,  ou  en  guerre,  ils  vous  coûteront  plus  à 
Ëiirè  garder  en  trois  ans,  qu'ils  ne  voiurporteront 
de  profit  en  douze.  Si  les  rendez  mêmement,  et  ôtez 
en  votre  main  et  office:  et)  quand  larenomnee 
conrra,  car  oti  ne  fait  rien  qu'il  ne  ^oit  su,  que 
doucement  et  sans  contrainte  vous  en  serez  parti, 
vous  adoucirez  et  attemprerez  (modérerez)  gran- 
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dément  «la  fêkmine  de  plasieurs,  et  fcrex  gran* 
dément  ao  plaisir  de  âionsdgneor  de  BooTgogne 
qui  ne^oiia  grèvera  pas  en  vos  besognes,  ce  savons 
Bons  de  sentiment,  du  pins  qn'â  pourrait  bien  s'it 
vonloît  :  et'ce  moyen  Ini  vient  de  par  voire  bonne 
amie  et  eonsine,  madame  de  Bourgogne,  sa  femme; 
car  il  en  a  un  moult  bel  enfant  :  et  ce  sont  ceux  qui 
aujourd'hui  le  plusprès  vous  attiennentOrconsido^ 
rexbiendoncqaes,el  d'où  vous  venez, et  les  ^parties 
dont  vous  £tes  issu  :  et  n'éloignez  pas  ceux  que  vous 
de vex  approcher,  car  ce  seroit  foli«:  et  si  en  seriez 
pelit  }daint  En  Angleterre  n'avez  VOM  jamais  que 
dire,  oar  les  Anglois  sont  assez  ensognés  (embar- 
rassés) d'eux  mêmes.  Ils  vous  montreront  bel  sem- 
blantet  promettront  grand' amour  et  grand  service, 
de  tant  qu'ils  penseront  à  mieux  valoir  de  vous^ 
et  rien  outre.  Vous  l'avez  éprouvé  et  le  savez  de 
certain,  car  vous  fûtes  nourri  entoe  eux  dès  votre 
jeunesse.» 

Quand  le  duc  de  Bretagne  eut  ouï  parler  son 
conseil  si  vivement,  et  remontrer  les  doutes  et  les 
périls,  où  il  pouvoit  encourrCysi  raisenuablemNBnt, 
sifuètout  ébahi:  et  se  tut  un  long  tj^emps,  sans  rien 
parjier  ni  répondre,  lui  appuyant  sur  une  fenêtre 
qui  regardoit  en  mj  (milieu)  sa  cour ,  son  conseil 
devant  et  derrière  lui:  et  là  eut  plusieurs  imagina- 
tions: et,  quand  il  se  retourna,  il  dit  ainsi:  <c  Je 
CT<m  et  vois  bien  du  tou t clairement, qu'à'votre  pou- 
voir me  conseillez  loyalement  :  et  autre  chose  ne 
m'est  besoin,  que  bon  conseil.  Mais  comment  se 
pourroit  nourrir  parfaite  amour,  où  il  n'a  que  toute 
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liaûie?  Comment  pourxa^-je  aimer  Olivier  de  Qisson 
^u^  tant  m'a  courroucé  et  par  tant  de  fois?  La  chose 
au  monde  dont  je  me  repens  le  plus,  c'^st  que  je  ne 
le  fis  mourir,  quand  je  le  ties  en  mon  danger  (pou- 
voir) au  châtel  de  l'Ermine.  »  —  «  En  hom  dieu , 
sire,  dirent  ceux  de  son  CQiiiseil,s'il  eût  été  ocds,  et 
il  fût  mort,  vous  ne  l'eussiez  pas  rançonné^  ni  pris, 
ni  saisine  son  héritafge,  car  nous  avons  ressort  en  la 
chambre  de  parlement  à  Paris.  Jaan  de  Bretagne  et 
le  fils  au  comte  de  Rohan  qui  sont  ses  hoirs,  et  hé*- 
ritiers  de  toutes  ses  terres,  car  ses  filles  sont  leurs 
femmes^  se  fussent  retraits  à  l'héritage,  comme  au 
leur;  et  de  cette  chose  recevez  vous  bien  grand 
blâme  et  paroles  en  France:  car  quoique  vous  soyez 
ici,  et  que  vous  teniez  la  possessiop  des  châteaux, 
c'est  la  cause  et  querelle,  démenée  et  parlementée 
au  palais  à  Paris,  en  la  chambre  de  parlement:  et  les 
p^dçez  par  sentânce  arrêtée,  car  nul  n'est  là  pour 
vous  qui  réponde  aux  articles  dont  le  connétable 
vous  a  mis  en  jugement  et  quand  vous  les  aurez  per- 
dues, lors  auront  messire  Olivier  de  Clisson  et  ses 
hoirs  juste  cause  et  querelle  3e  vous  traire  (mener) 
en  défaut,et  en  titre  de  guerre.  Et,si  le  roi  et  le  pays 
ée  Bretagne  vous  veulent  grever,  et  eux  aider,  il 
vous  faudra  plus  grand'  puissance  avoir  pour  vous 
défendre,  que  nous  ne  voyons  à  présent  que  vous 
ayez.  Si  vaut  trop  mieux,  plaider  pendant  que  vous 
remettez  les  châteaux  arrière,  et  qu'on  vous  en  sache 
gré,qiie  non  pas  adonc  qu'une  définitive  sentence 
et  un  arrêt  à  votre  condamnation  du  parlement 
vienne  sur  vous 5  et  de  l'argent  c'est,  bon  droit;  si 
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TOttf  êtet  pressé  jasq«es  à  la,  on  prendra  tenntts. 
Ainsi  vofàS  départirez  vans  d'esclandre  dn  peuple 
qu'on  doit  aoult  ressoin^er  (redouter)  à  son  des» 
honneur,  et  vons  reformerez,  cotemeen  deiirani^eife 
paix  et  en  amour,  envers  ceui  où  vous  le  dere^ 
êtrCi  Cest  le  roi  de  France,  vo^tre  souverain  et  na* 
turel  seigneur,  et  monseigneur  de  Bourgogne,  et 
vos  cousins,  ses  enfants.  A  Fetemple  de  quoi,  vous 
avei  vu,  de  votre  temps,  le  comte  de  Flandre,  votre 
cousin  germain  qui  éloit  si  haut  prinee,  si  sage  et  si 
vaillant,  comme  sur  la  fin  de  ses  jours  eut-il  affîiire 
par  incidences  merveilleuses  qui  lui  survinrent:  el 
convint,  ou  autrement  il  eut  été  comme  homme  du 
tout  dé&it  et  bouté  hors  de  son  héritage,  qu'il  s'hu- 
miliât envers  le  rei  de  France  et  ses  oncles,  et  les 
nobles  do  royaume,  qui  tous  lui  aidèrent  à  recou- 
vrer son  héritage.  )i--^«  Or^  dit  le  duc,  je  vois  bien, 
puisque  j'ai  demandé  conseil  qu'il  fant  que  je  le 
prenne  et  accepte  votre  parole, et  ce  qu'avez  dit  » 
Il  me  semble  que,  depuis,  les  choses  se  portèrent 
si  bien,  qu'on  en  vît  Fapparence:  car  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  bouté  s'étoit  en  possession  et  saisine  des 
châteaux  du  connétable,  si  comme  vous  savez 'et 
que  ci-dessus  est  contenu ,  remanda  ses. gens,  et  se 
déporta  (démit)  de  la.  saisine:  et  furent  rétablis  les 
hommes  du  connétable.  Ainsi  s'amodérèrent  les  be- 
sognes. Nequedent  (néanmoins)  cette  restitution 
ainsi  faite  ne  suffit  pas  encore  au  conseil  du  roi^  si 
le  connétable  ne  r^a voit  tout  son  argent >etyi>utre, 
si  le  duc  ne  Venoit,  en  personne,  s'extuser  à  Paris 
au  roi,  présents  les  pairs  de  France, et,de  l'amende» 
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en  attendre  VaVenture  tellequa  les  pairs  du  rojaume 
de  France,  par  gran<P délibération  de  conseil,  vou- 
droient  juger  sur  lui. 

Quand  les  nouvelles  de  larestitution  deschàteaux 
du  connétable  et  la  vraie  connoissance  en  fut  venue 
auprès  du  seigneur  de  Coucy  et  aux  autres  qui  o»-^ 
donnés  étoient  d'aller  en  Bretagne  dever&le  due,  si; 
en  fiitent  tous  ré^uiî5.Et  dit  le  sire  de  Coucy:  «  Or,, 
avons  nous  moins  à  faire.  Jt  suppose  que  le  due  d6 
Bretagne  nous  croira  9  quand  nous  parlerons. à  lui.  » 
Il  me  fut  dit  ainsi,  qu'avant  que  cestrois^.l}ai3on%,. 
4]ut  ordonnés  étoient  de  faire  ce  ¥oyage  se^dégartis* 
sent  de  Paris,  les  ducs  d^  Berrv  et  d*  Bourgogne 
eurent  étroit  conseil  à  eux,  en  disant  qu'ils  fissent 
tant  par  douces  par<)Ies,  non  par  rigoureuses,  si  le 
duc  de  Bretagne  né  voulôit  à  ce  descendre  qu'il  V€- 
nhi  (vint)  jusquesà  Paris,  à  tout  te  moins  qu'il  v#nisrt 
(vint)  jusques  à  moyenne  (moitié)  du  ebemin,  en  la 
ville  de  Blois:  et  là  les  trouveroitrib  eiauroient  paiv 
lement  ensemble 

Ces  trois  Barons  qui  prudents  et  pourvus  étoient, 
répondirent  qu'ils  en  feroient  leur  pouvoir.  Ot  se 
mirent-ils  à  ebemin:  et  cbevaucbèrent  tant  par  leurs 
journéeif,  qu'ils  vinrent  en  la  cité  de  Rennes  en  Bre- 
tagne: et  demandèrent  du  duc:  et  on  leur  dit  qu'if 
étoit  à  y annes.  Ils  prirent  le  chemin  de  Vannes  et 
6rent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  y  arrivèrent 
Leur  venue  étûit  )à  toute  sçue  en  l'hôtel  du  duc, 
^arilsavoient  envoyé  leurs  varlets  devant,  pour 
prendre  leurs  hotets.  Le  duc  s'étoit  aussi  pourvu  de 
bqn  CQUseil  éieAez  (près)  lui,  et  de  ceux  où  il  avoiè 
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la  greigneor  (plus  gi'ande)  fiance,  et  des  hauts  ba- 
rons de  Bretagne,  pour  plus  honorablement  recueil- 
lir les  dessus  nommés.  Quand  ils  entrèrent  en  la 
cité  de  Vannes,  on  leur  fit  très  bonne  chère:  et  vin- 
rent audevant  d^eux  les  chevaliers  et  les  gens  du 
duc,  et  proprement  le  sire  de  Laval  qui  là  se  tenoit 
Si  descendirent  en  leurs  hôtels:  et  s'appareillèrent  et 
rafraîchirent,  et  trouvèrent  bien  ^e  quoi:  et  puis 
montèrent  sur  leurs  chevaux:  et  allèrent  droit  aa 
châtel,  qu'on  dit  à  la  Motte,  là  où  ils  trouvèrent  le 
duc  qui  leur  vint  au  devant,  et  des  con jouit  et  re- 
cueillit mott1tliement:'etleurdit  qu'il  fussent  tous 
les  bien  venus,  et  quilles  véoit  très  volontiers:  et 
prit  le  seigneur  de  Coucy  par  la  main,  et  par  spécial 
il  lui  fit  grand'chère,  et  lui  dit:  «  Beau  frère,  vous 
nous  soyez  le  bien  venu.  Je  volis  vois  volontiers  en 
Bretagne.  Si  vous  montrerai  chasses  de  cerfs,  et  vo-^ 
lerie  de  faucons,  beaux  et  bons,  avant  que  vous  dé- 
partiez de  moi.  »*^«  Beau  frère  et  sire,  i^épondit  le 
sire  de  Coucy ,  grand  mercy  :  et  tout  ce  verrons  nous 
volontiers,  avec  ces  seignçurs,  mes  compagnons  qui 
ci  Vous  sommes  venus  voir,  j» 

Là  y  eut  grand  approchement  et  grandes  accoin- 
tances d'amour:  et  les  mena  le  duc  en  sa  chambre, 
tout  )anglant(pIaisantaAt)et  riant  de  plusieurs  huy- 
seùses  (oiseuses)  paroles^  ainsi  que  seigneurs,  qui 
ne  se  sont  vus  de  grand  temps  s'entrecointent,  et 
comme  tous  quatre,  l'un  parmiPautre,  lesavmentbien 
iaire,  autant  bien,  ou  mieux,  que  seigneurs. que  je 
visse  oncques,sans  parler  du  duc  de  Brabarnt,  du 
comte  de  Foix,  ni  du  comte  de  Savoje;  et  par  spé- 
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cîal  le  sire  de  Coucjr:  en  toutes  ces  choses,  en  étoit 
tant  qu^à  mon  ayis  le  souverain  maître:  et  cette  grâce 
lui  portoient  seigneurs  et  dames  par  tout,  fût.  en 
France,  en  Angle  terre  j. en  Allemagne,,  eu  Lombar- 
die,  et  en  tous  lieux,  où  il<avoit  convené  (voyagé): 
si  av«t-il'  en^  son  temps  moult  travaillé,  et'vu  dia 
monde;  et  de  nature  il  y  étoit  aussi  introduit  et  en- 
clin. Entraes  (pendant)  que  ces  seigneurs  jangloiënt. 
(plàisautoiènt)  et  parloient  de  toutes  accointances, 
et  nond'âiitre  sens,fureDt  apportées  épices^n  beaut 
drageoirs^'^,  jet  bons  vins  en  pots  d'âr.  et.  d'argent  Si 
prirent  les  seigneurs  via  etépices:  etassez  tôt.après 
prirent  congé  au  duc,et  retournèrenbenJbuns  hôtels:, 
mais  avant  leur  déparlement  ^ils^:  allèrent  voir  la  du- 
chesse qui  leur  fit  boniie  chère;  et  là  de  rechef  ils 
prirent'  vin  et  épices  et  prirent  congé,  et  puis  re- 
toumèrpntà  leurs  hôteh  pour  eux  aiser. Ainsi  se, poiv 
tèrent  les  besognes  ce  premier  jour,  ni' OQcques  ik 
n^tatamqrent  nul^de  leurs  procès  sur  Tétat  desqudt^ 
ih  étoiént  fondés  et  pour  lesquels  ils  étoient  venus, 
en  Bretagne 

(1)  Vases  a  mettre  dds,  dragées.  J.  A.  B.^ 
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CHAPITRE  CV. 

Coiotsm  osnMnàm  qvn  lm  duc  dk  LàKCASTas  bhtrk- 
xmon  HsLioii  he  Iagmâc,  aiuamaokur   du  râc  os 

BbART  ,  iUft  LS  TlUlTÉ  PU  MABU6B  POUfkTUUUÉ,  VZH- 
REMT  kVSSl  QUELQUES  SECRETS  àJCBASSADEURS  DU  BOI 
DE  GlSTILLE  pour  ROMPRE  CE  HIRUGE,  ET  ÀYOIR  LÀ 
FILLE  DB  LlE^GASTRE  POUR  SON  FfLS:  ET  COMMEET 
HbLIOR  de  LigNAC  put  RENVOYÉ  LE  JOUR  MÊME  DB 
I.BVB  ARRITÉE,  ÀTEC  CERTAINES  TRÊVES  SUR  LES  1UR~ 
CBBS  d'AqUITÀIIIB. 

jXoxjs  {>ar)erons  un  petit  de  messire  Hclion  de  Li- 
gaac:  le<][uel  le  duc  de  Berrjr  enyojoit  devers  le  duc 
de  Lauc^tre,  Tant  exploita  le  chevalier  qu'il  vint  à 
Bayonne:  et  desceudit  à  Thôtel:  et  s'ordonna  et  ap* 
pareilla^ainsi  comioie  à  lui  appartenait, pour  aller  au 
châtel  parler  au  duc  de  Lancastre,  qui  jà  étoit  in- 
formé de  sa  venue  et  envoya  moult  honorablement 
devers  lui  deux  de  ses  chevaliers  qui  le  vinrent  voir 
en  son  hôtel,  et  lesquels  remmenèrent  devers  le 
duc. 

Quand  messire  Hélion  fut  venu  en  la  présence 
du  duc,  il  s^indina  bien  bas:  et  le  salua,  ainsi  comme 
il  lui  appartenoit  et  que  bien  le  sut  faire.  Le  duc 
le  reçut  moult  honorablement:  et  le  leva  entre  ses 
bras:  et  puis  le  prit  par  la  main:  et  le  mena  en  sa 
chambre,  car  ils  s'étoient  encontrés  en  la  salle.  Mes* 
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sire  '  Hétioi»  bi  bailla  les  lettres  de  créance  ^ue  le 
duc  de  Berry  lui  envoyoit.  Lfrdue  les  ouvrit  et  lisit 
(lut):  et  puis  se  trait  (reodit)  vers  messire  Héliou , 
lequel  commença  à  entamer  sa  parole  et  sa  matière» 
et  à  parler  de  ce  pourquoi  it  étoit  là  envoyé.  Le 
duo  ea  yépoadit  moult  courtoisefiwt:  et  dit  a  me»^ 
sire  Hélîon  qu^il  fût  le  bien  venu^et  que  la  matière 
dont  il  lui  traitoit,  était  grande  et  grosse,. et  qu'elle 
demandoit  bien  à  avoir  grand  conseil,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  être  si  tôt  délivrée^  Messire  Hélion  de  Li- 
gnac  demeura  à  Bajonne,.  de-tel»  (près)  le  duc  de 
Jjancastce  et  ses  chevaliers ,^  plus  d'un  mois:  et  tou- 
jours étoit*)!  bien  servi  de  belles  paroles,  ^tmon^ 
troit  le  ducdeLancastre  par  ^%  réponses  quM  avdit 
grand'affectioD  d'entendre  à  ce  mariage  du  duc  de 
Beprj,  mais  non  a  voit»  car  tout  ce  qu'il  disoitet 
montroit,  n'étoit  que  fiction  et  dissimulation:  et  ce 
qu'il  tenoit  le  cheil^alier  si  lon^ement  de-lez  (près) 
lui,  n^ctoit  fors  pour  ce  que  les  nouvelles  fussent 
plus  scandalisées  par  tout»  et  par  spécial  au  royaume 
de  Castîlle,  car  là  gisoit  toute  son  affection,  x  Bien 
disoitleducà  messire  Mélion,que  si  son  cousin 
de  Bérry  prenok  sa  fille  par  mariage,  qu*il.se  Ime- 
roit  (allieroit)  aveçques  lui  de  toute  sa  puissance 
à  rencontre  de  ses  adversaires  d'Espagne,  et  qu'il 
vouloit  que  l'héritage  de  sa  femme  et  de  sa  fille  fût 
recouvré.  Messire  Hélion  répondoit,  et  djspit  ainsi: 
%  MonseigQeur,je  ne  suis  pas  chargé  de  rien  confir- 
mer si  avant,  comme  à^  alliances:  mais,  avant  mon 
département,  vous  écrirez  tout  votre  faft,  ainsi  que 
vous  voudrez  qu'il  se  porte,  et  sur  cet  état  je  ra- 
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loarnenii»  et  le  montrerai  à  mooseigiKiir-de  Benry* 
J«  le  sens  biao  tel  et  si  affectueux  en  œtle  beso- 
gne, que-  toutes  les  alliances<  qu'il  pourra  faire 
parmi  raison,  il  les  aecordera.  »  —  «-Cest  bien  no- 
tne  entente,  disoit  Ie<lue  de  Lancaslre.*  » 

Ainsi,  et  sur  cet  état,  séjournoit  à  Bayonnemes^ 
sîre  Hélion  de  Lignac:-raais  on  le  tenoit  tout  aise 
et  joyeux,  car  le  duc  vouloit  qti'ainsifùt 

Nouvelles  vinrent  au  royaume  de-Castillejentrop 
de  lieux,  et  spécialement  en  l'hôtel  du  roi  Jean  de 
Cas  tille,  en-  disant  ainsi:  «  Vous  ne  savez  quoi  ?  Il 
y  a  grands  traités  entre  lé  dttc-  de  Befry  et  le  duc 
xte  Lancastre  Gar  lê  duc  de  Berry  traite  poar  avoir 
Catherine,  là  fille  au  duc  de  Lancastre  etàladu- 
cliesse  madame  Constance:  et,  si  le  mariage  se  con- 
firme, ainsi  comme  il  est  bien  taillé  qu'il  a  vienne,  ce 
ne^ra  pas  sans  grands  alliances,  ear  le  duc  de 
Berry  est    un   grand  chef,   pour  le  présent ,   an 
rayaum&5le  France.  Il  est  onde  du  roir  et  a  une 
partie  du  gouvernement  du  royaume.  6i  sera  cru  de 
ce  qu'il  voudra  fair&,  ce  sera  raison,  soit  de  paix ,  ou 
de  longues  trêves:  et  le  duc  de  Lancastre,  d'autre 
'part,  est  l'aîné  de  ses  frères,  et  des  oncles  du  roi 
d'Angleterre.  Si  en  sera  cru,- car  il  est  sage  et  puis- 
sant: et  les  AngloiSf  à  ce  qu'ils  montrent,  sont  tous 
las  de  guerroyer.  Si  se  taille  bien  la  chose,  parmi  le 
mariage  de  Berry  et  de  Lancastre,  qu'une  bonne 
paix  entre  France  et  d'Angleterre  en  tienne:  et 
nous  demeurerons  en  la  guerre,  car  le  duc  de  Lan- 
castre voudra  servir  le  chalejige' (réclamation)  di? 
Castille;et  le  droit  qu'il y.a, il  lé  donnera  à  sa  fiUerei 
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ainsi  serons  noM^  en  la  guerre  des  François  et  àe&. 
Angloîs.  »        - 

Toutes  ces  doutes  mettoienttes  plusieurs  avant 
aarojautnedeCastille:  et  jà  étoient  retournés  en 
France,  de  trop  grand  temps  avoit,  tous  les  che- 
valiers et  écujers  lesquels  avoiaat  été  servir  le  roi 
en  sa  guerre,  si  comme  il  est  contenu  ici  dessus  en 
notre  histoire.  Or  fut  dît  au  roi  de  Castille^  des  plus 
spéciaux  de  son  hôtel  et  de  son  conseil:  «  Sire,  sire, 
entendez  à  nous.  Tous  n'eûtes  oncques  si  grand 
mestier  (besoin)  d^avoir  conseil,  que  vous  avez 
pour  le  présent^  car  une  bi^iine  trop  fefle  (cruelle) 
et  périlleuse  se  nourrit  entre  vous  et  le  duc  de 
Laneastre,pltts  grande  assez  que  jamais;  et  est  jà 
toute  engendrée;  et  si  vient  du  côté  de  Francel»  — 
«  Comment  peut  il  être,  dit  te  roi  qai  se  volt  (vou- 
lut) informer  de  la  vérité?  x> — «  En  nom  dieu^sire*, 
renommée  court  parmi  ce  pays,  et  ailleurs  aussi, 
que  le  duc  de  Berry  se  marie  à  la  fille  ai|  duc  de 
Lancastre,  votre  cousine;  et  vous  devez  bien  croire 
que  ce  ne  se  fait  pas  ni  fera  sans  grands  alliances. 
Si  pourrez  au  temps  avenir,  tout  ce  y  doit^on  imagi- 
ner, être  aussi  reculé  par'  les  François,  que  vous  en 
avez  été  avancé.  «  Le  roi  de  Castille  sur  ces  nom- 
velles  fut  moult  pensif:  et  véoit  bien  qu^on  hii  disait 
et  montfoit  vérité  et  demanda  conseil  à  ceux  qui 
en  espèce  de  bien  lui  avoient  conseillé  ce,  et  reeor- 
dé:  et  comment  pour  le  mieux  on  sepourroit  chevir* 
et  ordonner.  Ceax  le  conseillèrent  loyaumen  t ,  selon 
le  métier  du  fait  et  que  la  matière  le  demandoit^ 
fi  comme  je  vous  dir  ai» 
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Vont  sava^oomme  il  est  drdflfisas,  bieii^  dcnrière, 
en  notre  histoire  traité, comment  le  roi  Henry  d'Es- 
pagne s'apaisa  -  an.  rdi  Piètre  (TArragon.  Par  cet 
apaisement  le  roi  d'Arragon  donna  sa  6He-  au  fils 
dn  roi  de  CastiUey.  ce  fut  oe  Jean  qui  pour  le  pré- 
sent est  roi; et,  pami  la  conjonctîpn  de  ce  mariago, 
ils  demeurèrent  en  pai^t  eui^  et  leurs  rofaum^s. 
Ce  Jean»  fils  du  roi  Henrjm  eut  de  cette  fiUis  d'Aiy 
ragon^uu  fils:  et  puis  se  monrut  la  dama  Après  la 
mort  de  la  dame  et  la  mort  du  roi  Henry, le  roi  Jean 
deCastille,parle  conseil  de  ses  hommes,. se  rema- 
ria à  la  fille  dn  roi  Fenbud  de  Portugal ,  madame 
Béatrice  ^  et  en  celle  il  eut  madame  Alienor  de 
Çoingne  (Acunha).  Ce  fib  de  la  fille  au  roi  d'Ar- 
ragon  on  Fappeloit  Henry:  et  étoit  bel  et  e«£tnt 
et  bien  venant,  mais  il  étoit  moult  jeune.  Si  que  le 
conseil  du  roi  de  Castille  lui  disoit  ainsi:  «  Sire, 
nous  ne  voyons  en  ces  choses,  dont  nous  vous 
parlons,  qu^un  seul  moyen.  »  -^  «  Quel  est  il  ?  dit 

le  roi  Jean.  » «  Nous  le  vous  dirons.  C'est  de 

votre  fils  Teofant  Henry  de  Castille:  qui  seroit  bien 
taillé  de  rompre  ce  mariage  qui  se  traite  au  duc 
de  Berry,  et  d'avoir  la  fiUe  au  duc  de  Lanc^stre: 
et  croyons  que,  le  duc  et  la  duchesse  auroient  plus 
•herà  marchander  à  ^us  et  à  votre -fils,  quHls 
n^auroient  au  duc  de  Berry.  ;i  —  «  Eu  nom  dieu, 
dit  le  roi  de  Caistille,  vous  parlez  bien:  et  je.  vueil 
(veux)  entamer  cette  matière:  caratissi  nos  gens  s'y 
inclineront  moult  volontiers,  car  parmi  ce  mariage 
auront-ils  paix  aux  Anglois,  parmcr  et  par  terre. 
Or  regardons  qui  pourra,  au  nom  de  nous,  et  pour 
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traiter  sarment»  aller  devers  le  duc  de  LancaS»-^ 
tre.  »  — «  Sire^  dirent  ils,  ilconyieiitc[ue  youftajez, 
enc^s  traités  portatil;,  gens  tnoult  discreti,  et  que 
la  chose  soit  sagement. et  coiiVertemeot  demetiéç, 
par  quoi  vous  n'eachéez  (tofubiez)  en  Fiodignation 
du  roi  de  France  ni  des  François,  car  aujourd'hui* 
les  envies  sont  grandes:  et  est  plutôt  cru  qui  rap«, 
porte  le  mal,  que  le  biçn,  et  le  mal  plutôt  élevé  que 
le  bien.  Quand  on  saura  que  vous  traijfcerez  devers, 
le  d«c  de  Lancastre,  on  voudra  en  Thôtel  de  France 
savoir  i|e  qiioi  ni  sur  quoi  vos  trakés  ^<e  fonde! 
TQnt  m  ^ordonneront,  pour  la  cause  des  grandes  al* 
lian<^s  que  le  roi  de  bonoie  mémoire ,  votre  père, 
eut  jadis  €t  scella  et  confirma  au:s:  François:  ej;  aussi 
les  François  foui  ont  toujours  fait  votre  guerre. 
$i  vous  faudra  secrètement  faire  vos  traités, et  en- 
voyer devers  le  duc  de  Lancastre  hommes  sages  et 
couverts,  et  qui' bien  cellent  toute  votre  afiàire^  et 
non  pas  j  envoyer  par  boban  (orguej^) ,  mais  moyen- 
neiDMt  tant  que  leschoses  se  feront,  si eites  doivent 
avenir,  en  bon  état  et  sûr.  » — •«.  Il  est  vérité,  ce  dit 
le  rqi.  Qr  nommez  qui  est  ydoiue  (propre)  ni  taillé 
d'aller  en  ce  voyage.  » — «  Sire,  on  y  envoyera  votre 
confesseur,  frère  Ferrant  de  Soi^e,  et  aussi  Uévêque 
de  Seghene  (S|gueûZ|^  aussi  qui  fi^t  jadis  cotifes- 
seur  du  roi  votre  pè^e  et  Pierre  Gardeloupes  (Gua- 
dalttpe)  qui  est  bien  enlangagé.  n--^  «  Or  soit,  dit 
le  roi  de  Castile,  je  le  veuil  (veux).  Qu'on  les  mande 
et  informe  de  ce  qu'ils  diront  Autrefois  ont^ils  voulu 
traiter  delà  paix,  maifi  ils  n'enpuretit  être  ouïs, 
tant  de  notre  cot)é  que  du  duc  de  LaMastre,  car  le 
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duc  A  flOB  conseil  vouloient  que  \e  rae  démisse  de 
]a*couveiitie<;  ce  que  )e  ne  ferois  jamais.  » 

Lors  tarent  mandés  les  trois  dessus  nomipés,  en 
la.  ville  de  Bourges  (Burgos)  en  Espagne  où  le  roi 
se  (enoil.  Si  leur  fut  dit  du  roi-»  et  de  son  détroit 
conseil,  qu'ils  s'en  iroieut  vers  Bayonne  parler  au 
duc  de  Lancastre.  Ils  répondirent  que  le  message 
et  le  voyage  ils  feroient  volontiers,  ai  s'en  chargè- 
rent: et  se  mirent  à  chemin ,  non  en  trop  grand  état: 
mais  tout  rondement  »  car  ils  «e  vouloient  pas  don^ 
ner  à  entendre  qu'ils  allassent  devers  le  duc  de 
Lnncastre  en  ambassaderie,   pour  traiter  de  nulle 
alliance,  car  ils  ne  savoient  encore  t:omment  ils 
exploiteroient  Si  entrèrent  en  Navarre:  et  vinrent 
à  Pamperuiie:  et  là  tfouvèreat  le  roi  et  la  reine:  et 
tout  premièrement  ils  se  trairent  (rendirent)  devers 
la  reine  pour  tant  qu'elle  étoit  sœur  du  roi  de  Cas- 
tille,  lenr  seigneur.  Elle  leur  fit  bonne  chère,  mais 
point  ne  se  découvrirent  à  ti  (elle)  de  chose  nulle 
qu'ifs  euss'ënt  à  faire.  Aussi  ne  firent-ils  au  roi.  Et 
passèrent  outre  le  comble  de  Pampelune,  et  les  mon- 
tagnes de  Roncevaux  :  et  entrèrent  en  Bascle  (pays 
des  Basques):  et  chevauchèrent  tant,  qu'ils  vinrent 
à*  Bayonne ,  la  bonne  Ville. 

Quand  ces  ambassadeurs  d§  CastiUe  furent  venus 
à  Bayonne,  encore  étoit  là  messiref  Hélion  de  Li- 
gnac  lequel  y  étoit  envoyé  devers  le  duc  de  Lan- 
castre de  parle  duc  de  Berry, ainsi  comme  vous 
savez;  mais  depuis  la  venue  des  Castillans,  il  n'y 
séjourna  pas  longuement,  car  le  frère  Dam  Ferrant, 
confesseur  deCastille,  se  trait  (rendit)  devers  le  duc 
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de  Lancastre,  pourtantqu^l  avoit  tuieux  la  con- 
noissance  de  lui  que- les  autres,  et  lui  alla  un  petit 
entamer  la  matière ,  et  remontrer  pourquoi  ils  étoient 
là  venus  ni  en  quelle  ih^tanee.  Le  duc  à  ces  paro- 
les ouvrit  ses  oreilles:  et  entendit  ces  nouvelles 
volontiers  et  lui  dit:  «  Frère  Fendant ,  vous^so^ez 
le  bien  venu.  » 

Depui».,  en  -ce  même  jour,  il  délivra  messire 
tiélyon  de  Lignac:  et  me  semble  que  le  duc  affirma 
et  accorda  une  tréve  de  tous  les  châteaux  qui 
guerre  faisoient  pour  lui  en  toutes   les  sénéchaus- 
sées d'Acquitaine,  tant  en  Bigorre  et  en  Toulouse 
comme  ailleurs,  à  durer  jusques  au  premier  jour  "de 
mai  qu'on  compteroit  en  Tan  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre  vingt  et  neuf,  en  comptant  et  comprenant 
tous  les  pays  jusques  à  la  rivière  de  Loire,  et  d'outre 
la  rivière   rien»  Si  furent /ces  trêves   criées  à  la 
requête  du  duc  de   Berry,  pour  envoyer,  aller, 
venir^  et  retourner  plus  sûrement  ses  gens,    de- 
vers le  duc  de  Lancastre;  car  ceux  de  Mortague 
sur  mer,,  ceux  de  Bouteville,  et  le  fort  deRouer- 
gue,  de  Quercy,  dePierregord,  sur  la  rivière  de 
Dordogne  et  outre  la  rivière  de  Garonne,  étoient 
trop  felle»  (crueU)  et  trop  périlleux:  et  ne  vouloient 
ujuUy  /personne)  connoître.  Pourtant  y  ordonnè- 
rent ces  deux  ducs  les  trêves ,   qui  furent  bien 
tenues. 

Qu^nd  meisire  Hélyon  de  Lignac  se  départit  du 
duc  de  Lancastre,  ce  fut  sur  grand  amour  et  dou- 
ceur: et  donna  à  entendre  à  messire  Hélyon,  que  la 
chose  alloit  et  \m  plaisoit  bien:  mais  il  mit  en  ter- 
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ine«^  que  nuHenient  il  ne  itiarieroit  sa  fi}|«  en 
France,  sans  le  cmiâentement  et  accord  de  son 
neveo  le  roi  <r Angleterre^  et  aussi  d^  Faccord  et 
plaisance  du  conseil  d'Angleterre:  mais  si  le$  choses 
s^approchoient  ai  avant,  il  y  mettroit,  et  penserait  à 
maître,  tel  et  si  bon  moyen,  qu^elles  se  touroeroîent 
à  bien*  Sur  cet  état  se  partit  messire  Héljon  de  Li- 
gnac:et  retourna  en  France:  et  montra  au  duc  de 
Berry  ces  lettres»  qui  venoient  du-duc  de  Lanças- 
tre;  et,  avec  tout  ee,  de  bouche  il  lui  recorda  toute 
la  manière  du  fait,  tant  que  pour  l'heure  le  duc  se 
contenta.^ 

Or  parlerons  lious  des  ambassadeurs  du  roi  de 
CastiUe.*A  cQux  voulait  le  duc  entendre.  Aussi  fit 
la  duchesse,  car  tous  leurs  cœurs  et  toutesleurs ima- 
ginations gisoient,  et  étoient,  à  avoir  leur  entetite, 
ou  en  partie,  du  chalenge  (réclamation)  d'Espague. 
Si  fit-on  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs:  et  vin- 
rent tous  trois  au  châtel,  devers  le  ducetia  du- 
chesse: et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance,  et 
ce  dont  ils  étoient  chargés  de  faire  et  de  dire.  Tout 
premièrement  ils  parlèrent  de  traité  de  paix:  et  là- 
prêcha  le  frère  confesseur  en  la  chambre  du  duc, 
présent  la  duchesse  de  Lancastre,qui  depuis  rel§ta 
au  duc  toutes  les  paroles, ou  en  partie, car  le  duc  ne 
les  avoit  pas  toutes  bien  entendues:  mais  la  dame 
les  entendit  bien,  car  de  jeunesse  çlle  avoit  été 
nourrie  en  Espagne.  ^ 

Le  duc  de  Lancastreè  ce  commencement,  quoi- 
qu'il fit  bonne  chère  à  ces  ambassadeurs,  ne  se  dé- 
couvrit point  trop  avant:  mais  dit  que  ce  serolt  fort 
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à  fâôréi  dé  trouver  paix,  ni  la  mettre  en  lieu  où  si 
grand'  haine  et  guerre  appartenoit,  quand  on  le 
deshéritoit  de  son  héritage:  et  que  ce  n'étûit  pas 
son  intention  qu'il  s'en  dût  jà  déporter,  s'il  ne 
venoit  à  Li  couronne,  car  c'étoit  son  droit  Le 
frère  et  l'évêque  répondirent,  qu'entre  son  droit  et 
le  droit  de  leur  seigneur,  le  roi  de  Çastille,  ne  con- 
venoit  qu'un  bon  moyen:  <(  Et  monseigneur,  nous 
l'avons  trouvé.  » — «  Quel?  dit  le  duc.  »— -«  C'est , 
sire,  que  vous  avez  de  madame  Constance  une  belle 
jeune  fille  et  à  marier:  et  mon  sire,  le  roi  de  Cas- 
tille,  a  un  très  beau  fils  et  jeune.  Si  ce  mariage  et 
alliance  se  faisoient,  le  royaume  de  CastilIe  demeu- 
reroit  en  paix,  car  toujours  ce  qui  est  vôtre,  doit 
retourner  à  vous:  et  mieux  ne  le  pourriez  vous  met- 
tre et  assir  (placer),  qu'en  votre  hoir  qui  descend 
de  la  droite  ligne  de  CastilIe.  Et  ce  que  vous  vous 
armez,  combattez  ,  et  aventurez,  et  travaillez  le 
corps,  ce  n'est  que  pour  votre  hoir.  »— «  C'est 
vérité^  dit  le  due;  mais  je  vueil  (veux)  bien  que 
vous  sachiez  que  les  poursuites  de  CastilIe  ont,  que 
à  moi  que  au  royaume  d'Angleterre,  coûté  cinq 
cent  mille  francs.  Si  verrois  volontiers  qu'aucune 
recouvrance  en  fut  faite.  »  -^  *  Monseigneur , 
répondit  le  confesseur  du  roi  de  CastilIe ,  mais 
(pourvu)  que  vous  ayez  agréable  notre  traité,  nous 
trouverons  un  si  bon  moyen  entre  ces  choses , 
que  les  besognes  se  trairont  *à  bon  chef  »  -^ 
«  Oui,  dit  le  duc,  vous  nous  êtes  grandement 
les  bien  venus:  et  où  que  ce  soit,  avant  que  je  re- 
tourne en  Angleterre,  soit  en  CastilIe  ou  en  France, 
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je  marierai  ma  fille  jcar  j'en  suis  prié  et  reqais.Mais 
choses  qui  sont  si  grandes  et  si  hautes  ne  se  font 
pas  aux  premeraines  (premières)  requêtes;  car, 
quant  à  ma  fille  que  je  tiens  pour  le  temps  qui 
viendra  à  héritière  droiturière  d'Espagne,  )e  vou* 
drai  hien  savoir  qui  Faura  par  mariage,  ni  que  elle 
deviendra.  j»^.«  C'est  raison, monseigneur,  répons- 
dit  le  confesseur.  » 

Ainsi,  comme  je  vous  conte,  se  commencèrent  à 
entamer  les  procès  et  les  traités  entr«  le  duc  de  Lan- 
castre  et  ces  parties,  tant  de  Castille  comme  de 
France:  et  tous  les  recevoit:  ni  nuls  n'en  donnoit 
congé:  etfaisoità  tous  bonne  chère.  Mais, en  son 
imagination,  le  traité  en  Espagne,  de  sa  fille  à  avoir 
le  fils  du  roi,  lui  sembloit  meilleur  et  plus  bel  que 
d'autre  part:  pourtant  (attendu)  qu'an  temps  avenir 
sa  fille  demeureroit  reine.de  Castille:  et  aussi  ia  du* 
çhesse^  sa  femme, s'j  inclinoit  trop  mieux  que  d'au'^ 
tre  part  Nous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du 
duc  de  Lancastre  et  de  tous  ces  traités:  et  retourne^ 
rons  à  parler  du  duc  de  Bretagne  et  des  ambassa^ 
deurs  que  le  roi  de  France  avoit  là  envoyés,  et  ses 
deux  oncles  par  spécial. 


/ 
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CHAPITRE  CVI. 

Gomment  les  ducs  de  Berrt  et  de  Bourgogne  parti* 

RENT    POUR   ALLER   A    BlOIS  :    ET    DES    PARLEMENTS    ET 
TRAITÉS  9  QUI  FURENT    FAITS  AU  DUC  DE  BrETAGNE^   QUI 

LA  vint:  tellement  qu'ils  l'emmenèrent  a  Paris, 

AINSI  GOMME  OUTRE  ET  CONTRE  SA  VOLONTÉ  PROPRE. 

01  comme  il  est  ci* dessus  contenu, et  que  je  vous 
ai  commencé  à  dire,  fit  le  duc  de  Bretagne  aux  am- 
bassadeurs de  France  très  bonne  clière,  et  par  spé- 
cial au  seigneur  de  Couey,  car  il  avoit  grand  désir 
du  voir.  Le  sire  de  Côucy  ,si  comme  je  fus  adoncquea 
informé,  fut  l'un  de  ceux  qui  plus  brisa  le  duc  de 
Bretagne  par  ses  belles,  douces  et  subtiles  paroles: 
quoi  que  messire  Jean  de  Vienne  et  le  sire  de  la 
Rivière  en  fissent  aussi,  du  traiter  et  du  parler,  très 
bien  leur  devoir^  mais  il  ne  fut  oncques  heure, 
qu'un  prince  et  un  seigneur,  puis  qu'on  le  prie  ne 
s'inclinât  plutôt  aux  traités  et  paroles  d'un  homme 
que  d'un  autre.  A  grand'  peine  voulut  accorder  le 
duc  de  Bretagne  qu'il  viendroit  jusques  en  la  ville 
de  Blois,  à  l'encontre  des  ducs  de  Berry  et  de  Bour- 
gogne.  Toutefois  il  fut  mené  par  tant  de  belle  paro- 
les qu'il  l'accorda:  mais  il  dit  qu'il  n'iroit  plus 
avant.  «  C'est  notre  entente,  sire,  ce  dit  le  sire  de 
Coucy,s'il  ne  vous  vient  grandement  bien  à  plai- 
sance et  bien  à  point.  » 

19* 
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Ces  trois  seigneurs  furent  avecques  le  duc  de 
Bretagne  ne  sais  quants  (combien)  jours ,  et  puis 
prirent  congé:  et  retournèrent  en  France:  et  contè- 
rent aux  ducs  de  Berrjr  et  de  Bourgogne  comment 
ils  avoient  exploité.  Sur  cet  état  les  deux  ducs  s'or- 
donnèrent pour  aller  à  Blois,  et  de  là  en  la  ville  de 
Blois  attendre  le  duc  de  Bretagne,  et  parlementer  à 
lui:  et  envoyèrent  faire  devant  leurs  pourvéances, 
ainsi  comme  à  eux  appartenoit.   Tout  première- 
ment le  duc  de  Berry  y  vint.  Si  se  logea  au  châtehet 
là  trouva  la  comtesse  de  Blois,  et  son  fils,  et  sa  fille  j 
qui  le  recueillirent  grandement  et  bellement,  ainsi 
comme  à  lui  appartenoit ,  et   que  bien  le  savoit 
faire.  Le  comte  Guy  de  Blois  pour  ce  jour  étoit  en 
son  pays:  mais  il  se  tenoit  au  châtel  Regnaud*  et  ne 
faisoit  nul  grand  compte  de  la  vue  du  duc  de  Bre- 
tagne. Il  sufiisoit  assez  ^   quand   la    comtesse   sa 
femme  et  ses  enfants  y  étoient  Or  y  vint  le  duc  de 
Bourgogne,  à  (avec)  grand  arroi:  et  vint  donc  en  sa 
compagnie  messire  Guillaume  de  Hainaut,  son  gen- 
dre, comte  d'Ostrevant,  et  Jean,  de  Bourgogne,  fils 
du  duc,  qui  se  nommoit  Comte  de  IXévers.  Si  se 
logea  le  duc  au  châtel:  et  tint  là  son  état.  Après  ce» 
vint  le  duc  de  Bretagne:  non  pas  en  trop  grand 
arroi:  mais  son  hôtel  seulement:  bien  étoit  à  (avec) 
trois  cents  chevaux,  car  l'intention  de  lui etoit  telle, 
que  vu  les  ducs  dessus  noinmés,  et  parlé  à  eux, 
sans  venir  plus  avant  en  Fratice  il  retourneroit 
arrière  en  soti  pays  dont  il  étoit  parti:  et  Pinten- 
tîon  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  étoit  tout 
autre,  car  ils  disoient  que,  voulsist  (voulût)  ou 
non,  ils  le  feroient  venir  jusques  à  Paris. 
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Le  duc  de  Bretagne,  son  corps ,  se  logea  dedans 
le  châtel  de  Blois,  chez  une  chanoinie  de  Saint- 
Sauveur:  et  ses  gens  se  logèrent  bas  en  la  ville. 
Aussi  firent  les  gens  des  ducs  et  des  comtes  dessus 
nommés:  mais  les  seigneurs  tenoient  leur  état  au 
châtel:  lequel  est  bel,  grand,  fort,  et  plantureux ,  et 
un  des  beaux  du  rovaume  de  France.  Là  furent  les 
seigneurs  en  parlement  ensemble:  et  firent  les  deux 
ducs  de  Berry  et  Bourgogne  au  duc  de  Bretagne 
bonne  chère,  et  lui  montrèrent  grand'  amour:  et  le 
remercièrent  grandement  de  ce  quMl  s'étoit  tant 
travaillé  qu^à  leur  prière  il  étoit  là  venu,  et  des- 
cendu en  la  ville  de  Blois.  Le  duc  de  Bretagne  se 
feignoitce  qu'il  pouvoit^ et  disoit,  que  pour  Tamotir 
d'eux  voirement  (vraiment)  étoit  là  venu  et  à  grand' 
peine,  car  il  n'étoit  pas  bien  haitié  (portant).  Or 
s'entamèrent  paroles  et  traités  de  ces  deux  ducs  au 
duc  de  Bretagne ,  en  lui  remontrant,  puis  qu'il  étoi$ 
venu  si  avant,  qu'il  n'avoit  rien  £ait,  s'il  ne  venoità 
Paris  voir  le  roi  qui  trop  grandement  le  désiroit  à 
voir.  De  ce  voyage  se  commença  fort  à  excuser  ce 
.duc  de  Bretagne,  par  plusieurs  raisons  :  et  dit  qu'il 
étoit  trop  deshaitié  (mal-portant),  pour  faire  un  si 
long  chemin:  et  que  là  il  étoit  simplement  venu,, 
sans  nul  arroy ,  ainsi  que  pour  tantôt  retourner. 

On  lui  dit  moult  doucement,  que  sauve  fût  sa 
grâce,  il  ne  lui  convenoit  point  avoir  trop  grand 
état, pour  venir  voir  le  roi  son  souverain  seigneur:  et 
qu'au  besoin,  s'il  ne  pouvoit  chevaucher,  ils  étoient 
tous  pourvus  de  char  et  de  litièke,.  pour  venir  plus 
aisément  :  çt  qu'il  éloit  tenu  de  faice  hommage  au 


394  LES  CHRONiQUES  ( 1 38») 

roi,  car  encore  ne  PavoîUil  point  fait  Le  duc  disoit , 
en  lui  excusant,  que,  quand  le  roi  auroit  son  âge, 
et  qu'il  seroit  en  son  gouvernement ,  sans  le  gouver- 
nement de  ses  oncles,  il  viendroit  à  Paris,  ou  là  où 
il  plairoit  au  roi  lui  mander  :  et  lui  feroit  hommage, 
car  ce  seroit  raison.  Les  deux  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne  disoient  par  douces  paroles  qu'il  avoit 
âge  et  sens  assez  pour  recevoir  hommage;  et  que 
tous  les  seigneurs  du  royaume  de  France  tenants  de 
lui,  excepté  lui  à  qui  ils  parloient,  Favoient  fait  et 

■ 

relevé  :  et  qu'il  étoit  au  vingt  «et  unième  an  de  son 
âge. 

Quand  le  duc  de  Bretagne  vit  que  ses  excusauces 
ne  seroient  point  ouïes,  ni  auroient  leur  lieu,  si  dit 
ainsi:  «  Si  je  vais  à  Paris,  ce  sera  trop  grandement 
hors  de  ma  volonté, et  en  mon  préjudice. Car  là  est, 
ou  sera,  quand  j'y  serai,  messire  Olivier  de  Clissou 
que  je  ne  puis  aimer,  ni  jamais  n'aimerai,  ni  il 
moi,  qui  m'assaudra  (attaquera)  de  paroles  déplai- 
santes et  impétueuses.  Or  regardez  les  grands  mé* 
chefs  qui  en  pourront  naître  et  venir.  »  —  «  Nenny , 
répondirent  les  deux  ducs  et  par  spécial  le  duc  de 
Bourgogne, heau-cousin, ne  faites  nuUedoute  de  ce 
côtélà,carnous  vous  jurons  solennellement  et  véri- 
tahlement,que  jà  le  connétable  ni  Jean  de  Bretagne,, 
si  vous  ne  voulez,  vous  ne  les  verrez  ni  ne  parlerez 
à  eux;  de  ce  point  soyez  tout  assurés;  mais  verrez 
le  roi  qui  vous  désire  à  voir,  et  les  autres  barons  et 
chevaliers  de  France  qui  vous  feront  bonne  chè- 
re :  et,  quand  vous  aurez  fait  ce  amiablement  pour- 
quoi vous  serez  là  venu,  vous  vous  en  retournerez, 
sans  péril  et  sans  dommage.  » 
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Que  vous  ferois-je  long  conte  ?  Tant  fut  le 
duc  de  Bretagne  prié  et  mené  de  douces  paroles 
et  courtoises,  qu'il  s'assentit  (consc^ntit)  à  ce,  et  se 
condescendit  qit'à  Paris  il  iroit  :  mais  toutefois  ses 
devises  étoient  telles,  que  le  connétable  de  France 
ni  Jean  de.  Bretagne  point  ne  verroit,.ni  en  là  pré- 
sence de  lui  point  on  ne  les.mettroit  :  et  tout  ce  lui 
eurent  les  deux  ducs.^  par  foi.  et  par  serment ^  loja* 
lement  en  convenance:  et  il  leur  créanca  (promit) 
aussi, par  sa  foi,  que  sur  cet  état  à  Paris  U.vien- 
droit. 

Environ  cinq  ou  six  jdurs  après  fùrent-ilâ  ià  à 
Blois  ensemble  :  et  donnèrent  les  ducs,  chacun  à  la 
tour,  à  dîner  moult  humblement  et  très  hautement 
à  l'un  l'autre, et  la  comtesse  de^Blois  aussi ,et  ses  en^ 
fants:et^quand  ces  choses  furent  toutes  accomplies, 
les  deux  ducs  prirent  congé  au  duc  de  Bretagne,  et 
s'en  retournèrent  aussi  vefS  Parisj  mais  messire 
Guillaume  de  Hainaut  ne  retournapasà  Paris  avei^- 
ques  son;  beau-père  et  seigneur,  monseigneur  de 
Bourgogne:  avant  se  mit-il  à  chemin,  avecqaes  la 
comtesse  de  Blois  et  son  cousin  Louii  de  Blois,  et 
sa  cousine,  la  fille  au  duc  4e  Berry.  :  et  s'en  vint,  en 
leurcompagnieà  Gbâtel-Regnaud  ,voir  le  comte Gay 
de  Blois  qui  là  se  tenoit,  lequel  lui  fit  très  bonne 
chère  et  le  vit  moult  très  volontiers  :  et  fiit  en  éba-^ 
tementlà,  de^lev^psès)  eux,  environ  trois  jours:  et 
puis  prit  congé  :  et  se  partit  d'eux  :  et  s'en  retourna 
en  France,  par  Châteaudun  et  par  Bonneval. 
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CHAPITRE  CVII. 

Comment  Louis  d'Anjou,  fils  du  feu  duc  dAhiov 

QUI  FUT  OirCLE  DU  ROI  GhARLES  SIXIÈME  ENTRA  DE- 
DANS Paris  y  gomme  roi  de  Sicile:  gomment  le  duc 
DE  Bretagne  t  entra  la  huit  St.  Jean  Baptiste,  l'am 

MIL  trois  cent  quatre  TINGT  HUIT  KP  d'uN  FAIT  D*AR* 
MBS  QUI  FUT  FAIT  DEVANT  LE  ROI  A  MoNTEREAU->Faut* 
YONNS^  d'un  AnGLOIS  APPELÉ  MESSIRE  TbOMAS  Ha- 
FVRGHEN  AVEC  MESSlRE  JeAN  DE  BaRRES. 

JLe  duc  dé  Bretagne  s'en  vint  à  Bois-gency  sur  Loire: 
et  là  ordonna  une  partie  de  ses  besognes,  pour  venir 
Ters  Paris.  En  ce  temps  entra  à  Paris,  par  avant  que 
le  duQ  de  Bretagne  y  entrât,  la  reine  de  Sicile  et 
de  Hier usalem ,  qui  femme  avoit  été  au  duc  d^ An- 
jou qui  nomme  s'étoit  roi  de  toutes  ces  terres  et 
aussi  de  Naples:  et  vous  dis  que  la  dame»  pour  ce 
en  fais-je  mention,  amenoit  son  jeune  fils  Louis  en 
9a  compagnie:  lequel  on  nommoit  jà,  par  toute 
France,  roi  des  terres  dessus  dites.  En  leur  compa- 
gnieétoit  Jean  de  Bretagne,  frère  à  la  dame  :  et  ve- 
Qoient  à  Paris.  Avant  que  la  dame  entrât  en  Paris, 
fUe  signifia  à  ses  frères  ^'\  les  ducs  de  Bérry  et  de 
^urgogne,  qu'elle  venoit  à  Paris,  et  amenoit  son 


(i )  Cest-k-dire  ses  beaux  frères, et  propres  frères  de  feu  son  mari» 
Louis  d'Alton.  J.  A.  B» 
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jeune  fils  Louis  en  sa  compagnie,  et  leur  neveu.  Si 
vouloit  savoir  si  elle  entreroit  à  Paris  qui  est  cité 
si  authentique  et  le  chef  du  royaume  de  France  en 
état  comme  roi,  ou  simplement  comme  Louis  d'An- 
jou. Les  deux  ducs  lui  remandèrent,  eux  bien  avi- 
sés et  conseillés,  qu'ils  vouloient qu'il  entrât,  comme 
xoi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Hierusalem  :  et  quoi- 
que pour  le  présent  il  n'en  fût  pas  en  possession,  ils 
lui  aideroient,  et  feroient  le  roi  de  France  aider, 
tant  et  si  avant  qu'il  auroit  et  tiendroitia  seigneu- 
rie et  possession  paisible  des  terres,  dont  il  a  voit 
pris  le  titre,  car  ainsi  l'avoient-ils  juré  en  France  à 
leur  frère^  le  roi  Louis. 

Sur  cet  état  s'ordonna* la  dame:  et  vint  et  entra 
en  Paris:  et  fit  son  fils  entrer  à  Paris  et  chevaucher 
loutela  grand' rue  Saint- Jacques,  jusque»  en  son 
bôjtel  en  Grève,  en  état  de  roi,  accompagné  de 
ducs,  de  comtes  et  de  prélats,  à  grand' foison  :  et  là 
se  tint  la  dame  et  son  fils:  et  puis  à  cour  ils  allè- 
rent voir  le  roi  qui  se  tenoit  en  son  château  du 
Louvre,  en  attendant  la  venue  du  duc  de  Bretagne. 
Quand  le  duc  de  Bretagne  approcha  Paris,. il  s'ar- 
rêta au  Bourg-la-reine,  une  nuit:  et  lendemain  il 
devoit  entrer  à  Paris,  ainsi  qu'il  fit.  Et  étoit  grand' 
nouvelle  parmi  Paris  de  sa  venue,'  pour  la  cause  des 
incidences  dessus  dites,  de  ce  qu'il  avoil  ainsi  pris 
et  tenu  en  danger  le  connétable  de  France^  et  que 
par  tant  de  fois  on  l'avoit  envoyé  querre  ^'\  et  n'é- 

(i)  Le  duc  de  Bretagne  avoit  dëjk  été  somme  de  comparoUre  de- 
▼ant  le  roi  qui  Farcit  attendu  pendant  tout  le  mois  de  mai  inutilement. 
J.  A.  6. 
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toit  voulu  venir,  fors  que  maiatenant.  Si  en  par- 
loient  les  plusieurs  en  diverses  manières  :  et  vous 
dis  que 9. sur  le  point  de  dix  heures  aa matin,,  et  pat 
un  dimanche  qui  fut  la  nuit  Saint* Jean-Baptiste, 
l'an  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  entra  le 
duc  de  Bretagne  en.  Paris,  par  la  porte  d'Enfer:  et 
passa  tout  du  long  de  la  rue  de  la  Harpe,  et  le  Pont- 
Saint-Michel,  et  devant  le  Palais:  et  étoit  bien 
accompagné  de  barons  et  chevaliers  à  grand' foison: 
et  là  étoient  messire  Guillaume  de  Hainaut,  comle 
d'Ostrevant^  et  son  beau  frère  Jean  de  Bourgogne  : 
et  devant  lui  chevauchoit  messire  Guillaume  de 
PTamur.  Si  s'en  vint  ainsi  jusques  au  cbâtel  du  Lou- 
vre :  et  là  descendit-il.  EiLs'en  venant  parmi  Paris, 
il  fut  moult  regardé  du  n^nu  peuple. 

Quand  le  duc  fut  descendu,  il  entra  en  la  porte, 
tout  avisé  et  conseillé  quelle  chose  il  devoit  dire  et 
faire: et  étoient  devant  lui  la sirei  de  Coucy  ,1e  comte 
de  Sancerre,  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Guy 
de  la  Trimouille,  messire  Jean  de  Beuil,  le  vicomte 
deMeaux,.  messire  Regnault  de  Roy e,  et  messire 
Jean  des  Barres: et  encore  plus  près  de  lui>  et  de-lez 
(près)  lui,  messire  GuiUaume  de  Namur,  Jean  de 
Bour^gne  et  le  comte  d'Ostrevant  :  et  derrière  lui 
messire  de  Montfort  de  Bietagae,  et  le. sire  de  Ma- 
lestroit.  Ceux  étoient  de  son  issue  (race)  et  de  son 
conseil.  A  lui  voir,  quelle  chose  il  feroit,  y  eut 
grand 'presse,,  car  la  salle  étoit  petite:  et  Ta  voit-on 
couverte  pour  le  roi  dîner  :  lequel  se  tenoit  devant 
la  table,  et  ses  trois  oncles  de-lez  (près)  lui,  le  duc 
de  Berry ,  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  duc  de  Bour- 
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bon.  Si  tôt  comme  le  duc  de  Bretagne  entra  en  Fhuis 
delà  salle,  la  voie  étoit>de  lui  jusques  au  roi, 
toute  découverte,  car  chacun  s'ouvrit  :  et  se  mirent 
les  seigneurs  sur  les  deux  ailes,  hors  de  la  vue 
du  roi  et  du  duc  de  Bretagne. 

La  première  fois  il  s'agenouilla  sur  un  genouil,  et 
puis  si  se  leva  assez  tôt,  et  pass^  assez  tôt  avant, en- 
viron dix  ou  douze  pas  jet  puis  s'assit  et  s'agenouilla 
la  seconde  fois,  et  puis  se  leva  et  passa  outre  tout  le 
pas,  et  s'en  vint  devant  le  roi:  et  derechef  la  tierce 
fois  il  s'agenouilla,  et  salua  le  roi,  à  nud  chef,  et  lui 
dit:  «Monseigneur,  je  vous  suis  venu  voir.  Dieu 
vous  maintienne.  »  —  «  Grand  mercjr,  dit  le  roi, 
cousin,  vous  nous  êtes  le  bien  venu.  Nous  avions 
grand  désir  de  vous  voir.  Si  vous  verrons  tout  à 
loisir,  et  parlerons  à  vous.  »  A  ces  mots  il  le  prit  par 
les  bras:  et  le  fit  lever  sus.  Quand  le  duc  fut  levé, 
il  inclina  tous  les  princes  qui  là  étûient,  l'un  après 
l'autre:  et  puis  se  arrêta  en  la  présence  du  roi  sans 
rien  dira  Le  roi  le  regardoit  moult  fort.  Adonc  firent 
sigfte  les  maîtres  d'hôtels  d'apporter  l'eau  avant.  Si 
lava  le  roi  :  et  mit  le  duc  de  Bretagne  'main  à  la 
touaille  (serviette),  et  au  bassin  :  et,  quand  le  roi 
fut  assis,  il  prit  congé  au  roi  et  à  ses  oncles.  Si  le 
reconvx)jèrent  (reconduisirent),le  sire  de  Coucy,  le 
comte  de  Saint-Pol  et  autres  grands  barons ,  jus- 
ques  eu  la  cour  où  ses  chevaux  étoient  Si  monta, 
et  montèrent  ses  gens  :  et  retourna  le  chemin  qu'il 
^toit  venu,  jusques  en  la  rue  de  la  Harpe,  en  son 
hôtel:  et  là  descendit:  et  ne  demeura  nul  de-lez 
(près)  lui ^  de  tous  ceux  qui  convoyé  l'avoient ,  fors 
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qae  ses  gens  qui  éloient  issus  hors  de  Bretagne,  et 
qui  étoieat  avecqàes  lui  yenus  à  Paris.  Depuis,  tout 
à  loisir  le  duc  de  Bretagne  parla  an  roi  de  France 
et  à  ses  oncles  :  tant  que  tous  se  contentèrent  bien 
de  lui  :  et  lui  tint-on  bien  ce  qu'on  lui  eut  en  copye- 
nant  (promesse), car  oncques  il  ne  yit^de  ce  vojage, 
Jean  de  Bretagne  ni  le  connétable  de  France. 

Quand  ces  seigneurs  virent  que  les  choses  étoient 
en  bon  état,  et  que  du  duc  de  Bretagne  ils  n'ayoient 
que  faire  de  douter  puisque  dedans  Paris  le  te- 
noient;  car  jamais  delà  partir  ne  le  lairroient  (lais* 
seroient),  si  auroit  en  partiis  fait  tout  ce  que  le  roi 
et  son  conseil  voudroient;  il  fut  heure,  ce  leur  fut 
avis,  qu'ils  s'ordonnassent  pour  le  voyage  de  Guér- 
ies (Gueldres) ,  où  le  roi  avoit  si  grand'  volonté«et 
affection  d'aller,  pour  rebouter  ce  duc  de  GueU 
dres  qui  si  vilainement  et  fellement  (cruellement) 
Favoit  défîé;  lesquelles  choses  tout  considéré, ne  fai- 
soient  pas  à  souffrir.  Si  fut  ordonné  que  le  sire  de 
Coucy  se  trairoit  (rendroit)  en  la  marche  de  Rheims 
et  de  Châlons  en  Champagne  ?  et  regarderoit  sur  le 
voyage  du  roi  et  de  son  ost,  et  quel  chemin  il  feroit  : 
et  émouveroit  chevaliers  et  écuyers  en  Barrois  et  en 
liOrraine  :  et  les  retiendroit  tous  au  nom  de  lui , 
pour  mener  là  où  il  lui  plairoit,  sans' faire  nnl  trop 
gran4  esclandre  du  rcri:  mais  mettroît  en  termes 
qu'il  voudroit  faire  une  chevauchée  pour  lai,  et  à 
son  appartenance,  en  Autriche/  Le  sire  de  Coucy 
sur  cet  état  se  départit  de  Paris  :  et  s'en  vint  à  Châ- 
lons en  Champagne  et  en  Rethelois;  et  là  se  tint 
environ  un  mois:  et  retint,  de  toutes  parts,  cheva- 
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liers  et  écujers,  en  Bar  ^a  Lorraine,  en  Champa- 
gne et  en  Rethelois. 

Le  roi  de  France  se  départit  de  Paris,  quandon 
eut  parlementé  et  traité  aucunement  au  duc  de 
Bretagne  j  et  non  pas  encore  tout  accompli;  caria 
cour  du  roi  de  France  est  moult  longue,  quand  on 
veut:  ettrès.bien  on  y  sait  tenir  les  gens  »  et  faire  le 
leur  despendre  (dépenser),  et  petitement  besogner. 
Le  roi  s'en  vint  à  Montreau-faut-Yonne,  en  la 
marche  de  Brie  et  de  Gâtinôis:  et  là  tint  son  hôtel: 
et  souvent  chassoit  aux  cer&  et  aux  autres  bêtes, 
es  forêts  de  Brie  et  de  Gâtinôis  et  prenoit  ses  dé- 
duits. 

En  ces  jours  dessus  dits, le  roi  là  étant  à1\f  ontreau, 
une  aliatie  (assaut)  d'armes  s'entreprit  d'un  che- 
valier d'Angleterre  qui  étoit  avecques  le  duc  d'Ir- 
lande et  lequel  on  appeloit  messire  Thomas  Har- 
pinghem  (Harpedan),  et  messire  Jeau  des  Barres, 
de  la  quelle  il  fut,  parmi  le  royaume  de  France, 
grand  bruit  et  grandes  nouvelles,  et  ailleurs  aussi: 
et  se  devoit  faire  l'emprise  et  ahatie(fait  d'armes)de 
cinq  lances  à  cheval,  et  de  cinq  coups  d'épée,  et  de 
cinq  coups  de  dague,  et  de  cinq  coups  de  hache: et, 
si  les  armures  dont  ils  dévoient  frapper,  rompoient, 
ils  dévoient  recouvrer  nouvelles:  tant  que  les  armes 
seroient  parfaites.  Si  montèrent  les  chevaliers,  un 
jour,  sur  leurs  chevaux,  quand  ils  se  furent  bien 
armés,  ainsi  qu'à  telle  chose  appartient,  et  pourvus 
de  tous  leurs  harnois,  pour  faire  leurs  armes:  et  là 
étoient  le  roi  et  les  seigneurs,  à  (avec)  grand'foison 
de  barons  et  de  chevaliers  et  de  peuple,  pour  voir 
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les  armes.  Si  joutèrent  sut  chevaux,  de  quatre  lan- 
ces,  moult  roidement:  et  furent  assez  bien  assises: 
et  est  Tusage  ce  me  semble,  à  tout  le  moins  Pétoit- 
il  adonc,  que  Ton  n'attachoit  son  bacinet,  qu'à  une 
seule  lanière,  afin  que  le  fer  du  glaive  ne  se  tînt. 
Le  cinquième  coup  de  glaive  fut  tel,  que  mes- 
sire  Jean  des  Barres  consuivit  (atteignit)  de  plein 
ceup,  le  chevalier  en  la  targe  dont  il  étoit  couvert  et 
Fempoiendit  (frappa)  de  telle  manière ,  qu'il  le  porta 
tout  )us  outre  la  croupe  de  son  cheval:  et  l'abattit 
tout  étourdi:  et  convint:  à  grand'peine,  messire 
Thomas  relever.  Depuis  fut-il  remis  à  point:  et  par- 
firent leurs  armes  bien  et  bel:  tant  que  le  roi  et  les 
seigneurs  qui  là  étoient  s'en  contentèrent. 


CHAPITRE  CVIII. 

Comment  le    comte  d'Arttkdel  et  ses  gens  eurent 
conseil   ensemble  comme  ils  se  mâintiendhoient^  et 

COMMENT  PerROT  LE  SÉARNOIS  ET  SES  COMPAGNONS  SE 
3CIRENT  SUR  LES  CHAMPS  POUR  ALLER  DEVERS  LE  COMTE 
d'ÂRUNDEL;  ET  COMME  LE  DIT  COMTE  ALLA  PRENDRE 
TERRE  A  MaRANT  PRES  LA  RoGHELLE  AVEC  SON  ARMÉE 
MARINE. 

Je  me  suis  tenu  longuement  à  parler  de  l'armée 
de  la  mer ,  dont  le  comte  Richard  d'Arundel 
étoit  chef,  avecques  grand'foison  de  bons  che- 
valiers et  écuyers,  et  autres  gens  d'armes  d'Angle- 
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terre.  Si  en  parlerai  ;  car  la  matière  le  demanda 
Vous  avez  bien  ici  dessus  ouï  recorder  comment 
ni  en  quel  état  ,  ils  étoient  issus  d'Angleterre  , 
et  les  grands  traités  qui  avoient  été  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  et  le  duc  de  Bretagne. 
Or  avoient  ces  Anglois  en  leur  navire   (  flotte  ) 
toute  la  saison  vaucré  (erré),  nagé  (navigué),  et  cô- 
toyé les  bendes  (côtes)  de  Bretagne  et  Normandie, 
si  force  de  trop  grand  vent  ne  les  avoit  reboutés 
avant  en  la  mer.  Mais,  toujours  s'étoient-ils  retraits 
(retirés)  sur    les  bendes  (côtes)  de  Bretagne:  et 
avoient  en  leur  armée  vaisseaux  qu^on  dit  balleniers, 
qu'écumeurs  de  mer  par  coutume  ont  volontiers^  et 
qui  approchent  les  terres  de  plus  près  que  les  au- 
tres vaisseaux  ne  font,  et  avoit  geu  (resté)  à  Tan-, 
cre  cette  armée  plus  d'un  mois,  à  l'encontre  de  l'île 
de  Brehat  en  Bretagne:  et  s' étoient  là  refraichis:  et 
là  eurent  nouvelle^  car  ce  n'est  pas  loin  de  la  Ro- 
che Derrien,  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  allé 
à  Blois,  parlementer  aux  ducs  deBerry,et  de  Bour- 
gogne: et  ces  seigneurs  avoient  tant  exploité  et  par- 
lementé, que  le  duc  étoit  allé,  sur  bon  état,  à  Paris: 
etcouroit  renommée,  parmi  Bretagne,  que  le  duc 
avoit  été  si  bien  venu  du  roi  et  de  son  conseil,  à 
Paris,  que  de  là  il  ne  départiroit,  si  seroient  les 
choses  en  sûr  état.  ^ 

Quandlb  comte  d'Aroudel  entendit  ces  nouvelles, 
si  fut  tout  pensif:  et  se  Irait  (rendit)  en  conseil,  avec- 
ques  les  plus  grands  de  son  armée,  pour  savoir 
comment  ils  se  maintiendroient,  ni  quelle  part  ils  se 
trairoient  (rendroient),pour  employer  leur  saison. 
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Conseil  fat  là  entre  em  tenu  et  arrêté,  qu'ils  se 
trairoient  vers  La  Rochelle,  et  feroient  en  Rochelois 
quelque  chose. Car,  nonobstant  qu'ils  n'eussent  nuls 
cheyaux,  ils  étoient  gens  assez,  pour  attendre  sur 
les  champs  toute  la  puissance  de  Saintonge  et  de 
Poitou:  parmi  tant  aussi  qu'ils  signifieroient  leur 
état  en  Auvergne  et  en  Limousin,  par  qui  que 
ce  fût  des  leurs  que  ils  mettroient  hors  de  leurs 
nayes  par  une  harge  et  sur  terre,  et  dl  (celui-ci) 
passeroit  parmi  Bretagne  Encore  n'étoient  les   trè* 
ves  entrées  ni  confirmées  de  la  rivière  de  Loire: 
mais  on  les  traitoit:  et  dévoient  commencer  le  pre- 
mier jour  du  mois  d'août:  et  étoit  messire  Hélj^on 
de  Lignac  sur  le  chemin,  allant  ou  retournant,  ne 
sais  lequel,  de  Bayonne  où  le  duc  de  Lancastre  se 
tenoit,  en  France.  Si  comme  le  comte  d'Arondel  et 
les  chevaliers  d'Angleterre 'qui  à  ce  couseil  furent 
appelés  imaginèrent,  il  en  avint  Car  ils  s'avisèrent: 
et  prirent  un  Breton  bretonnant  qui  étoit  de  la  na- 
tion de   Vannes  et  servoit  à    messire  Guillaume 
Helmen  (Elmham)  qui  là  étoit,  lequel  savoit  bien 
et  parfaitement  trois,  voire  quatre   langages,  le 
Breton-bretonant,  l'Anglois ,  l'Espagnol ,  et  le  Fran- 
çois, et  le  firent  mettre  hors,  par  une  petite  barge, 
sur  le  sablon:  et  l'endictèrent  (instruisirent)  ainsi: 
«Tu t'en  iras  les  couvertes  vojes,  tout  le  pays.  Tu 
connois  bien  les  torces  ^*^  et  les  adresses,  et  les  che- 
mins frajants,  et  tu  feras,  tant  que  tu  viendras  à 
Ghalucet. Salue  nousPerrot  le  Béarnois,et  lui  dis  de 

{i)  Chemins  dctoitraés.  J.  A.  B. 
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par  nous,  qu'il  mettô  suâ  une  chevauchée  dé  gem 
(Farines  et  de  compagnons  de  son  côté,  et  des  forts 
et  des  garnisons  qui  obéissent  à  noufi,  et  lesqnoh 
font  guerre  en  FranCé  et  h  titre  de  nous.  Tu  ne  por- 
teras nulles  lettres,  pourries  aventures  d«g  prises  dï 
des  encontres.  Dis,  si  tu  trouves  nul  pl^rif,  que  tu  es 
à  un  marchand  de  vin  de  la  Rochelle,  qui  t'entoie? 
quelque  part:  toujours  passeras-tu  bien:  et  dis  â 
Ferrot  le  Béarnois  qu'il  émeuve  ses  gens  à  màrchéf 
et  tienne  le  pajs  de  Berry  ,  d'Auvergne  et  de 
Limousin,  en  doute,  et  en  guerre,  et  qu'il  tienne 
les  cUamps,  car  nous  prendrons  terre  en  HochetoiS: 
et  là  ferons  guerre  telt^  qu'il  en  aura  bien  la  con- 
noissance.  »  *  <- 

Le  Breton  dît  qu'il  s'acquitteroit  bien  de  faire 
son  message,  si  trop  grand  empêchement  ne  l'eu- 
corabroit  sur  le  chemin.  Il  fut  mis  hors  par  une 
barge,  sur  lu  sablon.  11,  qui  connoissoit  toute  là 
marche  «de  Bretagne  ,  se  mit  à  terre,  et  escheva  (vi- 
sita) du  premier  toutes  les  villes:  et  puis  passa  pat* 
Poitou:  et  entra  en  Limousin:  et  chemina  tant  par 
5:es  journées,  qu'il  vint  à  Chalucet  dont  Pertol  le 
Béarnois  étoit  capitaine.  Ce  messager  vint  ajux  bnr- 
rières:  et  se  fit  connoîtfe  à  ceux  delà  garnison.  On 
le  mit  dedans,  quand  on  l'eut  examiné  à  la  porte: 
et  puis  fut  mené  devant  Perrot  le  Béarnois:  et  fit  son 
message  bien  et  à  point;  duquel  message  Perrot  eut 
grand'joie,  car  il  désiroit  raoult  à  ouïr  «vraies  nou- 
velles de  l'armée  de  mer.  Or  les  eut-il  toutes 'fraî- 
ches. Si  dît  du  Breton:  a  Tu  nous  es  le  bien-veuu. 
Aussi  avions  nous  tous,  moi  et  mes  compagnons, 

FROISSART.    T.    XI.  »0 


3o6  LES  CHRONIQUES  (i588) 

grand  désir  de  chevaucher:  et  nous  chevaucherons, 
hâtivement:  et  puis  après  ferons»  ce  qu'on  nou& 
enseignera.  » 

Sur  cet  état  s'ordonna  Perrot  le  Béarnois:  et 
nanda  au  capitaine  de  Cariât  Je  Bourg  de  Compane^ 
et  au  capitaitte  d'Ouzac,  Oiim  Barbe»  au  capitaine 
d'Aloise  delez  (près).  Saint  Flour,  Aimerigot  Mar- 
cel, et  aux  autres  capitainj^s,  au  long  du  pays»  en 
Auvergne  et  en  Limousin  »  qu'il  vouloit  chevau- 
cher, et  qu'ils  se  missent  tous  sur  les  champs,  car  il 
apparoitune  bonne  saison  pour  eux;  et  laissassent  en 
leurs  forts,  à  leur  département,  si  bonnes  garni- 
sons   qu'ils  ne  prissent  point  de   dommage.  Ces 
compagnons,  qui  aussi  grand  désir  avoient  de  cher- 
vaucher  comme  Perrot  le  Béarnois  avoit,  car  ils  ne 
pouvoient  ^'enrichir  si  autres  ne  perdoient,  se  pour- 
votèrent  tantôt:  et  se  mirent  secrètement  sur  les 
ciiamps:  et  s'en  vinrent  à  Qialucet  où  l'assemblée  se 
faisoit;  si  se  trouvèrent  bien  quatre  cents  Ijinces.  Si 
leur  fut  avis  qu'ils  étoieut  gens  assez  pour  faire  uu 
grand  fait;  et  qu'ils  ne  savoient  nui  seigneur  au 
pays. qui  leur  dût  rompre  leur  emprise,  ni  aller  au 
devant;  car  le  siège  de  Veutadour  de  messire  Guil- 
laume de  Lignac,  ni  de  Bonne-Lance,  ne  se  déferoit 
jamais  pour  eux.  Si  commepcèrent^ à  chevaucher, 
et  à  être  seigneurs   des  champs:  et  esquievèrent 
(évitèrent)  Auvergne  à  la  bonne  main  el  Limosin 
ait  senestre  (gauche):  et  prirent  le  droit  chemiu 
pour  entrer  en  Berry  j  car  bien  savoient  que  le  duc 
n'y  étoit  pas:  ainçois  (mais)  se  tenoit  en  FrancQ 
de-lez(près)  RJontrcuil  sur  Yonne.  Nous  laisserons 
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mn  petit  à  parler  de  Perrot  de  Béarn  et  de  son  em- 
prise, et  parlerons  du  comte  d'Arundel  et  de  son 
armée  qu'il  tenoit  sur  la  mer ,  et  avoit  tenu4toute  la 
saison,  et  conterons  comme  il  persévéra,^ depuis 
qu^l  fut  parti  des  bendes  (côtes)  de  Bretagne ,  là  où 
il  se  tenoit  lui  et  ses  gens» 

Quand  le-  comte  d'Arundeî  et  ks  seigneurs  qui 
avecques  lui  étoient,  se  furent  départis  des  bendes 
(côtes)  de  Bretagne,  ils  singlèrent,  à  l'entente  de 
dieu  et  du  vent,  à  plein  voile  devers  la  Rochelle. 
Car  ils  avoient  le  temps ^  et  la  marée  pour  eux:  et 
faisoit  si  bel  et  si  joli,  et  veut  si  à  point,  que  grand 
plaisance  étoit  de  voir  ces  vaisseaux  sur  mer,  car  ils 
étoient  environ  six  vingts  voiles, uns  et  autres: et  vo- 
loient  ces  estrannières  (étendards), tons  geutement 
armojées  des  armes  des  seigneurs  qui  resplendis- 
soieht  contre  le  soleil  Ainsi  s'en  vinrent-ils,  tout  na- 
geant et  flottant,  p^rmi  cette  mer  qui  lors  étoit  liai- 
tée  (calme),  et  mo^troit  qu'elle  eut  grand' plaisance 
d'eux  porter.  Ainsi  comme  un  cheval  agrené  et  sé- 
journé., quand  il  est  hors  de  l'étable,  il  a  grand  désir 
de  cheminer:  ainsi  la  mer,  avecques  l'aide  du  vent 
qui  étoit  si  à  point  comme  à  souhait  montroit  plei- 
nement: «Cheminez;ce  pouvoit-elle  dire  par  figure, 
liement  et  hardiment^  je  suis  pour  vous.  Je  vous 
mettrai  en  port  ou  en  havre  et  sans  péril.  »  Ainsi  de 
grand' volonté  s'en  vinrent  ces  seigneurs  et  leurs  na- 
vies  (flottes), frontoyant  (côtoyant) Poitou  et  Sain- 
tonge:  et  entrèrent  en  la  mer  de  la  Rochelle,  et  au 
propre  havre,  voire  au  lez  (côté)  deniers  Maurant. 
Et  là  dessous  la  Rochelle,  si  comme  jevouisdiset 
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montre ,  ancrèrent  et  arrêtèrent  aiicims  compa- 
gnons aventuretix.  Pourtant  que  la  marée  venoit 
et  pas  n^étoit  encore  pleine  »  entrèrent  en  barges 
plus  de  deux  cents  ,  uns  et  autres:  et  s'en  vin- 
rent à  rames,  et  arec  la  mep,  jusques  en  la  ville  de 
Maurant  Le  guet  du.  châtel  de  Maurant  d'amont 
avoit  bien  vu  la  navie  (flotte)  d'Angleterre  pren- 
dre port  au  havre,  et  aussi  les  barges  venir ,  tout  le 
fil  de  Teau,  avecques  la  mer.  Si  «voit  corné  d'amont 
et  mené  grand'noise,  pour  réveiller  les  hommes  de 
la  ville  et  sauver  le  leur:  si  que  hommes  et  femmes 
grand*  foison  de  leurs  meilleurs  choses  sauvèrent 
et  portèrent  auchâtel:  et  ce  leur  vint  à  point^autre- 
ment  ils  eussent  tout  perdu.  * 

Quand  ils  virent  le  fort,  et  que  Apgloîs  leur 
étoient  aux  talons, si  laissèrent  le  demeurant  (reste), 
et  entendirent  à  sauver  leurs  corps.  Anglois archers, 
et  autres,  qui  là  étoient  venus,  issirent  hors  de 
leurs  barges,  et  entrèrent  en  la  vîîle,  et  entendirent 
au  pillage, car  pour  pèlerinage  n'étoient-ils  là  venus; 
mais  petit  y  trouvèrent,  fors  que  grandoi  huches 
toutes  vuides.  Tout  le  bon  étoit  retrait  (retiré)  au 
châtel.  De  blés,  de  vins,  et  de  bacons  (porcs)  salés, 
et  d'autres  pourvéances,  trouvèrent-ils  assez,  car  il 
y  avoit  plus  de  quatre  cents  tonneaux  de  vin  en  la 
ville.  Si  s'avisèrent  qu'ils  demeureroient  là,,  pour 
garder  ces  pourvéances  qui  leur  venoient  grande- 
ment à  point,  et  à  leurs  gens  aussi,  car,  s'ils  se  dé- 
partoient,  ils  supposoient  bien  et  de  vérité,  que  la 
greigneur  (majeùre)partie  seroit  retraite(retirée)  au 
fort,ou  éloignée  par  la  rivière  même,jusques  à  Fou- 
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tenay-le-ComteyOÙ  les  François  ce  qu'ils  ne  pour- 
roient  sauver  gâteroient  Si  demeurèrent  cette  nuit 
en  la  ville  ycar  ils  étoient  là  venus  à  heures  de  vêpres, 
et  se  donnèrent  du  bon  temps:  et  mandèrent  leur 
état  à  leurs  gens^  et  la  cause  pourquoi  ils  étoieat  là 
demeurés.  Le  comte  d'Arnndel  et  les  autres  cheva- 
liers s'en  contentèrent  :  el  diremt  qu'ils  avoient 
bien  fait. 

Cette  nuit  se  passa.  Au  lendemain  »  quand  la  ma- 
rée commença  à  retouraer,  toutes  gens  s'appareillè- 
rent: et  se  désancrèrent  petits  vaisseaux:  et  furent 
mhj  des  gros  vaisseaux  dans  les  petits,  et  dans  les 
grosses  Iprges,  t»us  les  haraois  qui  a^is:  armes  ap- 
partenoientret  laissèrent  là  leurs  grosses  nef&  qui  la 
rivière  de  Maurant,  pour  le  petit  de  parfond  (pro- 
fondeur),  ne  sa  voient  et  ne  pou  voient  passer*  £a- 
core  ordonnèrent-ils  cent  hommes  d'armes  et  deux 
cents  archers,pour  garder  la  navie  (flotte) :qm  étcât 
au  havre,  et  là  gisoit  à  l'ancre  à  l'embouchure  de  la 
mer.  Puis,  quand  ils  eurent  tout  ainsi  ordonné,  ils 
nagèrent  tant  qu'ils  vinrent  à  Maurant:  et  là  pri^ 
rent-ils  terre  tout  à  grand  loisir,  car  nul  ne  leur 
dévioit  (empêchoit)  et  se  logèrent  tous  sur  terre ^ 
entre  Maurant  et  la  ville  de  la  Rochelle,  laquelle 
sied  à  quatre  petites  lieues  de  là. 

Ces  nouvelles  s'épandirent  sur  le  pajs,  (jue  les 
Anglois  étoient  arrivés  à  IV^aurant,  et  pris  terre:  et 
étoientbien  quatre  cents  cpmbattans,  parmi  les  ar- 
chens.  Si  fui;ent  le  plat  pays,  les  villes  et  les  châ- 
teaux, tous  effrayés  et  sur  leur  garde:  et  commen- 
cèrent ceux  des  villages  à  fuir  devant  eux  et  à  re- 
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traire (retiter) leurs  biens  dans  les  forêts,  en  Soubise  ^ 
et  ailleurs,  là  oh  le  plus  tôt  ils  se  pouToient  sauver 
et  trouvoient  recueillette. 


CHAPITRE  CDL 

ComnorT  ceux  ds  Rochslois  AiXERurr  escirkoucbbk 
Avx  ÂHGL01S9  PKÈs  Mâubaht:  et  comfE^rr  les  Ajf- 

CLOIB,  AFEÈS  ATOIR   PILLÉ  LE  P1T8  D*BHTnOir,  SB  RBTI- 
bIcBEHT    eh    leurs   TAISSE4UX  SUR    SJk  MB^  AYEC  LEUR 

pillage:  bt  comment  Peraot  le  Séirboi&se  retira 
semb[,ari.k|fejit  en  son  fort  atec  &rand  butin. 

Si  les  Anglois  eussent  eu  chevaux  a  leur  aist;  poor 
courir  le  pays  de  Rochelois,  ils  eussent  grandement 
fait  leur  profit,  car  le  pays  étoit  tout*  dégarni  de 
gens  d'armes:  voire  pour  eux,  aller  au  devant.  Bien 
est  vérité  que  le  sire  de  Parthenay ,  le  sire  de  Pons, 
le  sire  de  Linières,  le  sire  de  Tonaybouton,  messire 
Geoffroy  d'Argenton,  le  sire  de  Mon  tendre,  mes- 
sire Aimery  de  Rochecbouar  t ,  le  vicomte*d  e  Tb  ouars , 
et  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  de  Poitou  et  de 
Saintonge,  étoient  au  pays?  mais  c^étoit  chacun  en 
son  botel  et  en  son  fort,  car  le  pays  n'étoit  pas 
avisé  de  la  venue  des  Anglois.  S'ils  en  eussent  été 
signifiés,  en  devant  un  mois,  ou  environ,  et  qu'ils 
eussent  sçu  de  vérité  que  les  Anglois  arriveroiont 
en  tel  jour  à  Maurant,  ils  y  eussent  bien  pourvu, 
mais  nenny.  Cette  chose  leur  vint  soudainement  sur 
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les  mains;  pourquoi  ils  en  furent  plus  effrayés.  Et 
met  toit  chacun  peine  et  entente  de  garder  le  sien, 
et  les  bonnes  gens  du  plat  pays  à  moissonner  hâti- 
Tiioent  les  blés,  car  il  étoit  entrée  d'août.  Avecques 
tout  ce,  il  p'y  avoit  nul  chef  au  pays  qui  les  ^mût. 

Le  duc  de  Berry  qui  étoit  sire  et  souverain  de 
Poitou  étoit  en  France.  Le  sénéchal  de  Poitou  étoit 
venu  nouvellement  à  Paris.  Le  sénéchal  de  Sain- 
tonge  u'éfoit  pas  aussi  en  sa  sénédiaussée.  Le  séné- 
chal de  la  Robfaelle,  messire  Hélyon  deLignac,n'é- 
loit  pas  à  la  Rochelle  ni  au  pays,  mais  grandement 
embesogné  pour  le  ducde  Kerry^  atiant^et  retoar- 
nant,  en  ces  jours,  sur  le  chemin  de  Bayonne*  et  de 
France:  et  par  ces  raisons  fe'pays  en  étoit  plus  foi- 
bW  Car,  qui  éiefaut  (manque)^  de  bons  chefs,  il  dé- 
faut (manque)  de  bon  moyen,  et  de  bon  pied:  et, 
qui  n'a  bon  pied ,  iï  ne  peut  feire  chose  qui  vaille. 
Aussi  éloient  les  terres  dessus  dites  effrayées  par 
deux  manières,  car  ils  avoient  les  Anglois  devant 
eux,  l'armée  de  iuer,  si  comme  vous  pouvez  ouïr j  et 
d^aulre  part,  les  nouvelles  leur  venoient  fort,  des 
parties  de  Berry  etde  Limousin, que Perrot  Fe  B^ar* 
Bois  chevauclioit  etmenoit  plus  de  cinq  cents  com- 
battants: et  jà  étoient*  entres  en  Berry.  Si  ne  «avoient 
auquel  entendre,  fors  à  garder  le  leur,  car  renom- 
mée couroit  que  ces  deux  osts  se  trouvèroîént  et  ren- 
contreroient,fût  en  Poitou  ou  en  Saintonge.  Telle 
étoit  l'imagination  de  plusieurs. 

Vérité  est  qu'en  U  ville  de  lia  Rochelle  étoient  pour 
ces  jours  que  les  Anglois  prirent  terre  à  Maurant, 
deux  vailbnts  chevaliers  de  la  nation  de  Beausse. 
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yuD  appeloit-OQ  mèssire  Pierre  de  Joy^etPautr^ 
mçs$ire  Pierre  Taillcpic: lesquels  mesure  HéiyoB  de 
Lignacavoit  mis,  laissés  et  établis,  à  son  départe- 
Qient,en  la  Rochelle,  pour  garder  la  ville  et  le  p%ys; 
el  ils  s'ea  acquittèrent  à  leur  pouvoir  loyalement. 
Quand  ib  ^curent,  et  les  nouvelles  Jeur  furent  ve- 
nues à  la  Aochelle,  que  le  comte  d'Aryndel  et  Par* 
mée  de  mer  dont  on  a  voit  parlé  toute  I9  saison  âvoit 
pris  terre  dessous  Maurant,  et  que  là  ils  selogeoient, 
si  dirent  à  ceux  de  leur  charge  et  au  maieur  (maire) 
4^  la  Rochelle,  et  aux  bonnes  gens,  car  c^est  une 
ville  assez  peu|plée:  «  Il  nous  faut  aller  voir  le  logis  et 
le  convenant  (arran|[ementj  des  Anglois.  On  nous  a 
dit  qu'ils  se  logent  et  amassent  en  ce  pa js.  JSous 
voulons  j  moi  et  mon  compagnon,  all^  querre  (cher- 
cher) leur  bien  venue:  ou  ils  la  paieront,  pu  nous  la 
Içur  payerons.  Maisj^âme  nous  seroit  et  reproche 
grand,  au  cas  que  nous  avons  a  garder  pour  le  pré- 
sent cette  ville  et  Iç  pajFs,  si  paisiblement  nous  les  j 
laissons  arrêter:  et  si  j  a  un  point  moult  bel  pour 
nous,  c^est  ce  que  ils  n^ont point  de  chevaux^  ce  sont 
gçns  de  mer,  !Nous  serons, tous  bien  montés,  et 
envojerons  nos  arbalétriers  devant  qui  les  iront 
r.eveiller,  traire  (tirer)  et  blesser:  et,  quand  ils  au- 
ront fait  leur  envahie  (attaque),  ils  retourneront. 
^  Les  Anglois  saudront  (sortiront)  tous  dehors.  lU 
sont  tous  de  pied.  Nous  remettrans  nos  arbalétriers 
derrière  qui  le  pas  retourneront  vers  la  ville:  et  ces 
premiers  nous  recuillerons  aux  fers  des  lances:  et 
aurons  nous,  qui  serons  sur  nos  chevaux,  grand 
avantage  de  leur  porter  dommage,  » 
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Tous  eeux  qui  ouïrent  les  chevaliers  parler  les 
tinrent  à  sages  et  bien  vaillants^ommes^  et  s'accor- 
dèrent à  ce  conseil:  et  mirent  ensemble  les  arbàlê- 
tiers  et  les  gros  varlets:  et  en  trouvèrent  bien  douxe 
cents,  que  uns  que  autres.  Quand  ce  vint  au  matin, 
droit.à  Taiibe  du  jour ,  ils  furent  tous  appa^illés  de- 
dans la  ville  de  la  Roç}ielle:  et  s'3ssemblèrent4ls  en 
la  place:  et  se  partirent  tout  premièrement  les  arba- 
létriers et  \e9  gens  de  pied  :  et  se  mirent  au  chemin^ 
de  bon  pas,  pour  venir  au  logis  des  Âhglois.  Ende-' 
mentiers (cependant)  s^ordonnèrent  et  appareillèrent 
ceux  de  cheval:  et  étoient  bien  envimn  trois  cènls» 
car  ily  avoit  des  chevaliers  et  deséouyers,  qui  venus* 
étoient  en  la  Rochelle  si'tôt  comme  ils  ouïrent  dire 
que  les  Anglois  étoient  arrivés  àMaurant  Si  issirent 
(sortirent)  les  hommes  de  cheval,  et  les  deux  cheva- 
liers devant  qui  les  menoient.  Certes^  si  par  aucune 
inspiration  les  Auglois  eu|^sent  sçu  la  venue  des  Ro- 
ch^lloisi  et  qu'ils  pussent  avoir  mis  sus  une  belle 
embûche  de  deux  cents  archers  et  de  cent  hommes 
d'armes,  il  nten  fût  )à  pié  retburné. 

Quand  les  archers  et  les  arbalétriers  de  Roch^l- 
lois  vinrent  sur  le  logis  de  Auglois,  il  étoit  encore 
assez  matin:  et  tant  y  eut  de  bon  pour  eux  que  le 
guet  qu'ils  a  voient  faiUa  nuit  jusqu'au  soleil  levant 
étoit  rétrai  t  (retiré).  Les 'arbalêtjiers  commçivcèrent  à 
tendre  leurs  arcs  en  approchant  les  Anglois,  et  puis  à 
traire(tirer)jlQS  sagittes  (flèch es)  passoi«nt  parmi  ces 
fettiUes.  Donc  les  Anglois  qui  étoient  en  leurs  logis, 
où  se  reposoienf  sur  litière  d'estrain  (paille)  qu'ils 
avoient  faile,  s'émorveilloient  dont  c^s  traits  ve- 
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noient  Si  en  y  avoit  beaucoup  de  bkssés,  avant 
qu'ils  sçussent  que  ce  fussent  les  François.  Quand 
ib  eurent  trait  environ  six  coups  chadïn,  ils  se  mi- 
rent au  retour  le  bon  pas,  ainsi  que  ordonné  étoit 
Adonc  approchèrent  les  gens  d^armes  ,  lesquels 
étoîent  tous  bien  montés  f  et  se  mirent*  entre  les 
logis  fies  Angloiset  leurs  gens.  Lors  se  coihmenca 
l'ost  à  estourmir  (mouvbir),et  chevaliers  et  écnyers 
à  eux' armer  et  archers  à  issir  (sortir)  hbrs  de  leurs 
logis  et  venir  sirr  les  champs,  et  eux  mettre  en- 
semble et  amonceler. 

Quand  les  capitaines  François  "virent  *  que  Foat 
l'estourmfsoit  (mouvoit)  si  au  vrai,  et  que  cheva- 
liers et  écujers  se  recueilloient  sur  les  champs^  si 
suivirent  leurs  gens:  qui  s'en  r'àlloient  le  bon  pas: 
et  jà  étoient  les  premiers  moult  près  de  la  Rochelle, 
car  ils  doutoient  (craigooient)  le  trak  des  Anglois. 
Ainsi,  en  hériat/t  (harcelant)  et  trayant,  et  les  gens 
de  cheval  gardants  leurs  gens,  furent  les  Rocheltcis 
'  amenés  et  poursuivis  jusques  bien  près  de  la  Ro- 
chelle: et  alors  vcez-ci  Tenir  le  comtfe  d'Arundel 
et  plus  de  quatre  cents  hommes  d'armes  qui  avoient 
poursuivi  le  grand  pas,  chacun  son  glaive  en  s^^ 
mafns  ou  sur  son  col.  Là  fut  grand  Fempêchement 
des  hommes  de  pied  ^  et  la  presse  moult  grande  au 
rentrer  en  la  Rochelle.  Messire  Pierre  de  Joy  et 
messire  Pierre  f  ailiepié  ouvrèrent  (agirent) comme 
vaillants  gens,  car,  en  défendant  et  en  gardant 
leurs  gens,  ils  se  mirent  derrière:  et  firent  tant  tou- 
tes fois  qu'ils  vinrent  aux  barrières:  et  toujours  les 
poursuivolent  les  Anglois.  Làfupent  en  grand'aven- 
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tùre  lès  deux  dieyaliers  d^être  morts  ou  bris  en 
faisant  armes.  Car  l'asséipblée  étoit  plus  sur  eux, 
que  sur  nul  des  autres:  pourtant  (attendu)  qu'on: 
véoit  bien  que  c'éloient  les  maîtres,  dont  il  avint 
que  messire  Pierre  de  Jojr  eut  mort  dessous 
lui  son  coursier  :  er  à  grand'peine  fut-il  .tiré  de, 
leurs  gens,  dedans  Ifes  barrières:  et  messire.  Pierre 
Taillepié  fut  féru  (frappe)  d'un  glaive  tout  outre  . 
la  cuisse,  et  d'une  flèche  parmi  le  bassinet,  jusques 
dedans  la  tl^te:  et  vint  mourir  lè  cheval  sur  quoi 
il  sèoit  dedans  la  porte,  à  ses  pieds.  A  F&ntrer  en  la 
ville  j  eut  grand^occision,  et  blessés  plus  de  qua- 
rante. On  étoit  monté  en  la  porte:  si  traéoient(ti- 
roient)  canons  et  bombardes  sur  les  Anglois,  par  lés 
quels  traits  ils  se  reculoient  tant  qu'ils  n'osoient 
approcher  ni  bouter  dedans.  Ainsi  se  porta  cette  pre- 
mière escarmouche  des  Rochellois  et  dés  Anglois. 
Quanè'ils  eurent  esearmouché  jui^ues  bien  près  de 
nonne,  le  comte  d'Arundel  fit  sonner  la  reïraite. 
Adonc  se  trairent  (retirèrent)  moulfordonnément 
et  par  bon  arroi  gens  d'armes  et  archers  et  tant 
le  pas,  jusques  à  leurç  logis:  et  là  se  desarmèrent  et 
pensèrent  dVuxj  car  bien  avoient  de  cjuoi  De  vins 
et  de  chairs  étoieut-ils  bien  pourvus,  car  moult  en 
avoient-ils  trouvé  sur  le  pays. 

Si  se  tinrent  ces  seigneurs  et  chevaliers  d'Angle- 
terre là,  environ  Maurant  et  la  place  ou  le  droit 
port  et  havre  est,  plus  de  quinze  jours,  toujours 
attendants  les  armés  et  les  aventures:  maïs  depuis 
n'issirent  (sortirent)  point  de  la  Rochelle  nuls 
g^ns  d'armes,  pour  escarmoueher  ni  éveiller  les  An- 
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glois,  aax  ib  véoient  bien  que  les  Anglots  se  main- 
tenoîwt  A  portoîent  sagement:  et  aussi  leurs  deux 
capitaines étoient  blessés: pourquoi  les  autres  avoient 
bien  cause  d'eux  tenir  tous  là.  Bien  est  vérité  que  le 
comte  d'Arundel  envoja  par  quatre  fois  courir  sur 
Je  pajs  de  Rocheloisy  versSoubise»  et  en  la  terre 
de  Tbouars  mes^ire* Guillaume  Helman  (^Imliam): 
et  y  portèrent,  ceux  qui  envoyés  y  furetft,  grand 
dommage,  dont  le  pays  fut  moult  e$:ayé;  et  en- 
core eussent  les  ^i^glois  fait  autre  exploit  d'armes, 
s'ils  eusseitf  eu  chevaux:  mais  ils  nuls  n'en  avoient, 
fors  qu'un  petit  (p^u)  ttt  encore  les  avoienfr-ils  trou- 
vés sur  le  pays.  Plenté  (beaucoup)  ne  fut  ce  pas, 
^r  si  tôt  que  le  plat  pays  fut  informé  de  leui*  ve- 
nue, tous  se  retrairent  (retirtsrent)  à  garand  (sûreté): 
et  s'encloyrent (en fermèrent)  es  bonnes  villes, eux  et 
le  leur»  Quand  l'armée  de  mer^  si  comme  je  vous 
conte,  eut  été  et  séjourné  s^ir  le  pays  de  Rocbellois 
environ  quinze  jours,  et 'qu'ils  s'y  furei^t  bien  rafraî- 
chis,et  ils  virent  quenulne  venoit  àl'encontred'eux, 
pour  eux  veer  (empêcher)  ni  chalangér  (disputer) 
terre,  et  que  v^nt  bon  et  propice  leur  fut  venu^ 
ils  se  retrairent  (retirèrent)  vers  leurs  navies,  et  les 
rechargèrent  de  grand'foison  de  vins  qu'ils  avodent 
trouvés  sur  le  pays  et  de  chairs  fraîches:  "et  puis  en- 
trepôt en  leurs  vaisst&aux.  Si  se  desancrèrejit,  étants 
leurs  nefs  toutes  chargées:  et  avalèrent  leurs  voiles: 
et  le  vent  se  bouta  dedans:  si  singlèrent  en  éloi* 
gnant  la  terre:  et  prirent  le  profond:  et  entrèrent  en 
la  mer:  et  encontrèrent,  en  ce  propre  jour,  douze 
nefs  de  Bayonne  qui  s'en  alloient  en  Angleterre, 
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et  menoient  vins  de  Gascogne  et  autres  marchandi-  ' 
ses.  Si  se  conjouirent  tons  grandement  les  uns  aux 
autres,  et  s'entrefirent  moult  grand'fête,  quand  ils 
se  furent  avisés  et  connus;  car  ils  étoient  tout  un» 
et  tout  d'une  alliance;  et  donnèrent  les  Bajonnois 
au  comte  d'Arundel,  deux  pièces  de  vin  de  Gas- 
congne  en  cause  d'amour  et  de  rafraîchissement; 
et  imis  passèrent  outre,  et  les  autres  demeurèrent 
sur  la  mei;,  toujoiirs  vaucrant  (errant"),  et  vallant,  et 
attendant  les  aventures 

Or  v«>us  parlerai  de  Perrot  le,  Béamois  et  de  sa 
route  (troupe).  En  ce  propre  termine  (temps),  que 
Farmée  d'Angleterre  fut  à  Maurant  et  enRochelois» 
étoit  Perrot  le  Béarnois  et  sa  route  (troupe)  où 
bien  avoit  quatre  cents  lances,  et  autant  de  pillards 
sur  les  champs;  et  passa  parmi  Limousin:  et  vin- 
rent en  Berry:  et  levèrent,  en  un  jour,  toutes  les 
marchandises  de  la  Ville  du  Blanc  en  Berry,  où 
pour  ces  jours  il  y  avoit  foire:  et  eurent  là  grand 
profit  de  ces  compagnons  des  routes  (troupes)  et 
des  bons  et  riches  prisonniers:  et  puis  passèrent  ou- 
tre: et  vinrent  jusques  à  Selles  en  Berry:  et  fut  la 
ville  toute  pillée  et  robée. 

Ainsi  se  maintinrent  Perrot  le  Béarn  et  le  bourg 
(bâtard)  de  Compane  et  Aimerîgot  Marcel  et  Olim 
Barbe  et  les  autres,  et  chevauchèrent  moult  avant 
sur  le  pays:  et  y  portèrent  grand  dommage,  car  nul 
ne  leur  alloit  au  devant , et  en  fut  le  pays  tout  effrayé 
delà  la  rivière  de  Loire  et  deçà,  et  jusques  en  la 
comté  de  Blois  et  en  Touraine,  car  on  ne  pouvoit 
«avoir  ni  imaginer  que  ces  deujç  armées,  qui  se 
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teooient  sur  les  champs,  avoieot  en  pensée  de  faire. 
Les  aucuns  disoient  que  la  chose  se  tailloit  que  ils 
dévoient  eux  trouver  ensemble;  mais  non  firent , 
car  l'armée  de  mer  se  retrait  (relira)  j'Comme  je  vous 
dirai»  et  aussi  firent  Perrot  le  Béarnoiset  sa  roule 
(troupe). 

Quand  ils  eurent,  grandement  pillé  le  pays  et 
gagné,  ils  eurent  conseil  d'eux  retraire  (retirer)  en 
leurs  châteaux,  et  mettre  en  sauf  garant  tout  ce 
qu'ils  avoient  conquis  et  gagné  sur  le  chemin  d'Au- 
vergne et  s'en  allèrent  les  uns  à  Aloise  les  autres  à 
Ouzac  ou  à  Carlac;  Perrot  le  Béarnois  se  retrait 
(retira)  à  Chaluset  Si  n'y  eut  plus  fait  d'armes  ni 
de  chevauchée,  pour  cette  saison,  en  Auvergne  ni 
en  Limousin.  Car  trêves  furent  prises  par  delà 
la  rivière  de  Loire,  qui  dévoient  durer,  si  comme 
elles  firent,  jusques  au  mois  de  mars.  Et  toujours  se 
tenoit  le  siège  devant  Ventadaur,  de  messire  Guil- 
laume de  Lignac,  de  messire  Jean  Bonne-Lance, 
de  messire  Jean  le  Bouteiller,  et  des  autres  cheva- 
liers et  €cuyers  d'Auvergne  et  de  Limosin  ,car  Geof- 
froy Tête-Noire  ctoit  bien  si  orgueilleux,  qu'il  ne 
faisoit  compte  de  nulles  trêves,  ni  de  paix  ni  de  ré- 
pit, et  tout  sur  la  fiance  de  son  fort  lieu. 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  du  siège  de  Yen- 
tadour  et  de  dire  pour  le  présent  quelle  la  fin  en  fut, 
et  nous  rafraîchirons  d'autres  nouvelles:  c'est  à  en- 
tendre des  besognes  de  Brabant  et  de  Guéries, 
qui  ne  sont  pas  à  oublier  ni  ignorer,  pour  la  cause 
que  le  roi  de  France  y  mit  la  main  quand  il  vit  que 
les  choses  alloient  mal 
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'chapitre  ex. 

COXMEHT     LES    BràBAUÇONS    TBÀTÀILLÈREUT    FORT    CEUX 

DE  Grave  par  leur  siège:  et  gobcment  les  Guel- 

DROIS    BRULÈREKT    et  RUINERENT    UN    PONT,    QUE     LES 

■ 

Brabançons  avoient  fait  sur  Meuse,  poub  entrer 
du  côté  de  gueldres^  et  contraindre  la  ville  de 
Grave  plus  étroitement. 

Si  comme  je  vous  ai  ci  dessus  entretenu  et  écUirci 
des  anciens  duc  de  Guéries  (G ueldres)^  comiqient 
le  aves  (ayeul)  du  duc  de  Guéries  dont  je  traite  pré- 
sentement se  maria  à  la  fille  de  Bertrand  de  Mali- 
nes,  pour  lui  ôter  de  danger  et  racheter  son  héri- 
tage c[ui  grandement  étoit  entouUié  (embarrassé) 
çl  empêché  9  le  duc  de  Guéries  (Gueldrcs)  fils  du 
duc  de  Juilliers,  pour  entretenir  la  ville  de  Grave 
sur  les  Brabançons,  et  que  il  y  eut  cause  et  |usle 
titre,  regarda,  quand  il  vit  que  il  ne  pouvoit  ra- 
voir les  trois  châteaux  dessus  nommés,  séants  sur 
la  rivière  de  Meuse,  Gaug^Ich,  Buch  et  Mille  qui 
jadis  avoient  été  de  Théritage  très  foncier  du  pays 
de  Guéries  (Gueldre),  qu'il  attribueroit  la  ville  de 
Grave  à  son  héritage  perpétuellement^Et  avoit  ce 
duc  une  sienne  fille  bâtarde  donnée  et  mariée  au 
damoisel  de  Kuck,  lequel  sire  de  Kuck  étoit  héri- 
tier de  la  ville  de  Grave.  Si  fit  un  traité  à  (avec) 
lui  amiablement,  ainsi  que  le  père  et  le  fils  en  doi- 
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vent  avoir  nul  moyen  (médiateur);  et  lui  donna  le 
damoisel  de    Ruck   la    ville  et  la   seigneurie  de 
Grave  et  l'en  ahérita,  présents»  les  barons  et  les 
chevaliers  de  ^Guéries  et  de  Juliers.  Et  le  duc  de 
Guéries,  pour  cette  cause ,  le<récompensa  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Boësde  séant^sur  la  rivièrfe  de  Li- 
gne, en  la  duché  de  Querles   marcbistant  (con- 
finant) sur  le  pays  de  Hollande  et  i>ien  en  sus  de 
Brabant  A  cette  ville  de  Boësde  append   un  très 
bel  châtel;  et  est  une  bonne  gros^  ville  et  de  grand 
profit,  mais  Grave  vaut  mieux.  Et  fit  ce  marché  le 
duc  de  Guerleir  sur  l'entente* (dessein)  que  d'avoir 
juste  querelle  d'obtenir  la  Ville  de  Grave  contre  les 
Brabançons;  car  la  duchesse  de  Brabant  et  son  con- 
seil disoient  que  anciennement  les  seigneurs  de 
Kuck  l'avaient  tenue  par  gage,  et  que,  toutes  fois  et 
quantes  fois  que  il  leur  plaisoit  ou  à  leurs  hoirs,  ils 
le  pouvoient  racheter,  et  que  sans  cause  le  duc  de 
Guéries  le  tenoit^fbrs  que  par  gage.  Le  duc  de  Guér- 
ies étoit   tout  contraire  à  ces  opinions  et  disoit 
comme  son  bon  héritage,  ce  seroit  la  dernière  ville 
qu'il  tiendroit;  et  pour  cette  même  cause  s'émût  la 
guerre  et  le  maltalent  (querelle)  entre  les  Braban- 
çons et  les  Guerlois;  et  Vinrent  ceux  4e  Brabant  au 
mois  de  mai  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Grave, 
chevaliers,  écuyers  et  toutes  les  communautés  des 
bonnes  villes;  et  y  firent  amener  et  acharier  en- 
gins, espringales,  trébus,  chefs  et  tous  autres  atour- 
nements  (préparatifs)  d'assaut.  Et  étoient  bien  qua- 
rante mille  hommes,  que  uns  que  autres,  et  étoient 
logés  au  devant  de  Grave,  contre  val  la  rivière  de 
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Meuse.  Et  étoit  leur  ost  rempli  de  tous  biens, car  ils 
avoieut  leurs  pays  derrière  eux  et  à  tous  côtésy  dont 
les  pourvéances  leurs  venoient  largement  et  pleine- 
ment; et  ce  est  Paise  des  Brabançons,  car  où  que  ils 
soient  et  que  ils  vont,  ils  veulent  être  en  vins  et 
en  viandes  et  en  délices  jusques  au  cou,  ou  tantôt 
ils  retourneroient  en  leurs  maisons.  La  duchesse  de 
Brabant,  pour  mieux,  montrer  que  la  besogne  étoit 
sienne  et  pour  ouïr  plus  souvent  nouvelles  de  ses 
gens  cjiti  siège,  s'en  vint  loger  en  cet  été  en  la  ville 
du  Bois-le-duc,  à  quatre  lieues  de  Grave.  Si  avoit 
tous  les  jours  allants  et  revenants  grand'foison  entre 
Grave  et  le  BoisJe-duc.  Ainsi  se  tint  en  cette  saison, 
des  chevaliers  et  écuyers  et  des  bonnes  villes  de 
Brabant,  le  siège  devant  Grave;  mais  la  rivière  de 
Meuse  étoit  entre  l'ost  et  la  ville,  et  a  voient  sus  le 
rivage  à  leur  côté  les  Brabançons  mis  et  assis  leurs 
grands  engins  qui  bien  pou  voient  jeter  jusques  à  la 
ville;  et  par  spécial  ils  leur  envoyèrent  bêtes  mor- 
tes par  le  jet  de  leurs  engins  pour  eux  empunaiser; 
et  grévoit  grandement  à  ceux  de  Grave  quand 
elles  chéoient  (tomboient)  en  leurs  villes;  mais  à 
rencontre  de  ce  ils  y  pourvéoient  et  remédioient 
du  mieux  qu'ils  savoient  et  pouvoieut. 

Le  duc  deGueldres,qin  le  plus  souvent  se  tenoit 
a  Tîimaye  (Nimègue),  étoit  bien  informé  de  Pétat 
du  siège  et  avoit  envoyé  en  garnison  à  Grave  des 
bonnes  gens  d'armes,  chevaliers  et  écuyers;  mais 
bien  véoit  que  de  sa  puissance  il  n'éteit  pas  fort 
assez  pour  passer  la  Meuse  et  combattre  ses  enne- 
mis; et  aussi  il  ne  le  trou  voit  point  en  son  conseil, 

FROISSART.    T.    XI.  W 
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Et  espéroit  le  duc  à  avoir  un  tràs  grand  confort 
d'Angleterre,  car^  en  l'année  devant,  il  avoit  là  été 
et  recaeilli  moult  grandement  de  ses  cousins ,  pre- 
mièrement du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  oncles;  et 
lui  ^voient  promis  confort  et  aide  si  il  lui  besognoit. 
Si  avoit  écrit  et  mandé  tout  son  état  et  le  siège  de 
Grave  au  roi  et  à  sei  oncles»  mais  on  n'y  pouvoit 
entendre,  car  en  Angleterre,  pour  cette  saison,  ils 
étoient  tous  entriboulés  (troublés)  et  en  mauvais 
arroi ,  quoique  le  roi  se  fut  reformé  en  nouveau  con- 
seil ,  par  l'ordonnance  de  ses  oncles  et  dé  l'arcbévê-» 
que  de  Cantorbie  (Canterburj)  ^'K 

Bien  en  fut  parlementé^  environ  la  saint  Jean  Bap- 
tiste, à  savoir  si  on  envoyer  oit  gens  d'armes  et  ar- 
chers en  Guéries  (Gueldres),po«r  conforter  le  duc: 
ainsi  qu'enconvenancé  (promis)  lui  avoit  été.  Mais, 
tout  considéré  et  imaginé  les  besognes  d'Angleterre, 
on  ne  le  trou  voit  point  en  conseil ,  car  renommée  cou- 
roitauditroyaumed'Angleterre,queleroideFrance 
faisoit  un  secret  mandement:  mais  on  ne  sa  voit  dire 
là  où  il  voudroit  ses  gen«  envoyer:  et  faisoient  doute 
les  Anglois  par  imagination,  qu'ils  viendroient  de- 
vant Calais.  Avecques  toutes  ces  doutes  ils  n'étoient 
pas  bien  assurés  de  la  bande  (frontière)  et  do 
royaume  d'Ecosse;  car  le  sire  de  Percy,  comte  de 
Northumberiand  et  les  barons  des  frontières  d'& 
cosse  a  voient  entendu,  ainsi  que  renommée  court 


(i)  JutqnHci  éftos  l«s  imprimés,  toute  cette  partie  dn  chapitre  avoit 
été  étraogemeot  défiguiée;  pins  de  la  première  moitié  même  avoit  été 
supprimée.  Tai  restitué  ce  morceau  diaprés  le  manuscrit  83a5  qui  oou- 
tiut  )»  meilleur  te&te  à  suifte  pour  tout  le  9^  livre  de  Froissu'd.  J.  A.  B, 
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de  pays  en  autres,  que  les  Écossois  se  pourvéoient  et 
chevaucheroient  en  cet  été.  Pourtant  ne  s'osoient- 
ils,  en  Angleterre,  dénuer  de  gens  d^armes  ni  d'ar- 
chers, car  jà  en  avoit  sur  Tarmée  de  la  mer  avec 
le  comte  d'Axundel  grand' foison  :  et  «i  convenoit 
que  leur  pa^s  fût  gardé  et  pourvu.  Si  disoient  les 
aucuns,  en  le  eonseil  des  nobles  d'Angleterre. 
icNennjr,  laissez  le  duc  de  Guéries  convenir.  11  est 
de  soi  moult  vaillant  et  chevaleureuK  :  et  si  demeure 
en  fort  pays.  Il  se  chevira  bien  de  la  guerre  contre 
ces  Brabançons.  Si  plus  grand' chose  lui  sourdoit, 
tout  à  temps  seroit-il  reconforté.  Il  a  les  Allemands 
de  son  accord,  et  ses  voisins  qur  autrefois  se  sont 
mis  en  sa  route  (troupe),  à  l'encontre  des  Braban- 
çons et  des  François.  »         ^ 

Ainsi  se  portoient  les  choses  en  Angleterre  :  mais 
ceux  de  la  ville  de  Grave  en  avoientla  peine,  les 
assauts  et  les  escarmouches.  Or  avisèrent,  en  cette 
saison  que  le  siège  se  tenoit  devant  Grave,  les  Bra- 
bançons qui  jà  se  commençoient  à  tanner  (fatiguer) 
€t  lasser,  que  ils  feroient  faire  et  ouvrer  et  char- 
penter  un  pont  de  bois ,  sur  la  rivière  de  Meuse  :  et 
par  là  entreroient-ils  en  la  duché  de  Guéries  et  dé- 
truiroient  le  pays  :  parquoi  nulle  douceur,  ni  nuls 
vivres,  ne  viendroient  en  la  ville  de  Gravej  et  se 
trouveroient  gens  assez  pour  assiéger, d'autre  part  la 
rivière, la  ville  de  Grave ;et  clorroient  (fermeroient) 
tellement  le  pas  de  tous  lez  (côtés)  que  nulles  pour- 
véances  n'y  viendroient  et  par  ce  parti  ils  l'aSame- 
roient.  Si  mirent  tantôt  grand'  foison  d'ouvriers  et 
de  charpentiers  en  œuvre  :  et  se  hâta-t-on  grande- 
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ment  d'ouvrer  et  cbarpenter  œ  pont  sur  le  rivage» 
et  h  la  mesure  qu'on  Fouvroit  et  le  charpentoit,  ou 
l'asseoit  (plaçoit)  sur  la  rivière  el  les  jetées  mises 
fortes  et  bien  appuyées  dedans  la  rivière.  Si  fut  le 
dit  pont  ouvré  et  charpenté  et  mené  moult  avant, 
et  si  près  de  la  terre  et  du  rivage  à  l'autce  lez  (coté) 
quekis  Guerloisy  pouvoient  bi«n  avenir  du  jet 
d'un  lance.  Quand  ceux  de  la  garnison  de  Grave 
virent  qu'on  les  approchoit  de  si  près,  si  se  doutè- 
rent grandement  et  eurent  conseil  et  avis  entre  eux 
comment  ils  s'encheviroient  Ils  assirent  (placèrent) 
leurs  canons  et  leurs  trebus  (trébuchels)  et  arcs  à 
tour  »ur  leur  rivage,  et  firent  traire  (tirer)  et  lancer 
si  roide  et  si  oaniement  (à  la  fois)  aux  ouvriers  qui 
ce  pont  menoient  et  édifioieut  que  moult  en  occi- 
rent  :  et  n'osoit  nul  aller  avant.  Et  jetoient  leurs  en- 
gins feu  très  grand ,  par  quoi  le  pont  fut  tous  ars 
(brûlé)  jusques  aux  estaches  (piliers)  dedans  l'eau. 
Ainsi  fut  le  pont  perdu  et  défait,  et  perdirent  les 
Brabançons  toute  leur  peiue  et  les  coûtages  (frais) 
que. coûté  avoit  le  pont  à  faire.  Quand  les  seigneurs 
de  Brabant  et  les  consaulx  (conseillers)  des  bonnes 
villes  virent  que  ils  avoient  ainsi  perdu  leur  temps^ 
si  se  remirent  ensemble  pour  avoir  nouveau  conseil. 
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CHAPITRE  CXI. 


Comment  les  Bra-binçons  passèrent  parmi  la  tille  db 
Havestain    en   Gueldre    et  comment    lb   duc   db 

GUELDRES     SE    PARTIT    DE     NlMAYE   (NiMÉGUe)  ATOUT 
(avec)  tROIS   CENTS  LANCES   ET  VlNr  A  l'eNCONTRE  DES 

Brabançons  y   et  gomment  il  les  déconfit   entkb 
Ravestain  et  Grave. 


A  trois  lieues  petites  de  Ja  ville  de  Grave  ^'\  et 
sui"  cette  même'  rivière,  sied  la<  ville  et  le  château: 
de  Ravestain  ,  lequel  est  herilage  au  baron  de 
Borne;  et  oils  (ce)  sire  de  Borne  est  des  hommes  et 
des  tenables  du  Brabant;  et  étoît  là  au  dit  siège 
avec  les  autres.  Si  fut  requis  et  prié,  de  par  le  con- 
seil de  la  duchesse  de  Brabant  et  de  par  les  barons  , 
et  chevaliers  et  bonnes^  villes  de  Brabant,  que  il 
voûlsit  (voulût)  ouvrir  sa  ville  de  Ravestain,  pour 
passer  parmi  une  partie  de  leur  ost,et  pour  aller 
courir  au  pajs  dé  Gueldres.  Ënuis  (avec  peine)  le 
lit,  car  le  duc  de  Gueldres  lui  est  trap  voisin,  mais 
faire  lui  convenoit,  puisqu'il  en  étoit  requis  de  sa 
dame  naturelle  et  de  ceux  de  son  lez  (côté),  ou  au- 
trement on  eût  eu  soupçon  très  grand  sur  lui,  dont 

(i) Tout  06  obfpitxe  est  cooiplètement  défigure  dans  lé8  éJitioDf 
françaises  et  anglaises*,  le  style  en  est  leut  et  incorrect  et  u^a  rien  de  cette 
allure  franche  qni  distingue  les  quatre  pages  que  je  sobttitne.  J.  A.  B» 
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il  eût  moins  yala^  et  fut  le  jour  ordonné  et  arrêté 
pour  passer  toutes  gens  au  pont  de.  Ravestain.  Le 
duc  deGueIdres,qui  se  tenoit  àNimaye(Niinégue) , 
fut  signifié  et  informé  véritablement,  ne  sais  pas  par 
qui  ce  pou  voit  être,  ou  par  espies,  ou  autres  gens 
espoir  (peut-être)  que  il  avoit  de  son  accord  au  con- 
seil ou  en  Post  de  Brabant,  et  lui  fut  dit  ainsi;  que 
le  sire  de  Borne  tivroit  passage  aux  Brabançons;  et 
entreroient  en  sa  terre  par  la  ville  et  le  pont  de 
Ravestain.  Quand  ces  nouvelles  lui  furent  venues  si 
fut  tout  pensieux  et  mélancolieux ,  car  il  voyoit  que 
il  n'avoit  pas  gens  assez  pour  résister  contre  le  pou- 
voir de  Brabant,  où  bien  pouvoit  avoir,  si  ils  pas- 
soient  tout  outre,  quarante  mille  hommes,  que  uns 
que  autres.  Si  eut  le  duc  plusieurs  imaginations  sur 
ce  et  demandoit  conseil  aux  siens  ,pour  savoir  com- 
ment il  semaintiendroit  Finalement,  tout  considéré, 
il  regarda  qu'il  mettroit  tous  ses  gens  ensemble  et 
se  trairoit  (rendroit)  sur  les  champs,  et  viendroit 
devers  la  ville  de  Grave,  pour  eux  rafraîchir  et  îe- 
conforter;  et  si  les  Brabançons  entroient  en  Guel- 
dres,  il  entreroit  aussi  en  Brabant.  Et  disoit  bien 
que  point  il  ne  vouloit  être  enclos  en  nulle  de  ces 
villes,  et  aussi  ce  lui  cooseilloit  un  grand  sire  de 
son  pajs  qui  s'appeloit  ftiessire  de  Ghesme.   Et 
nonobstant  tout  son  conseil,  qui  lui  avoit  dit  tout 
le  contraire,  si  n'en  eut-il  fait  autre  chose  que  il  en 
fit,  car  ce  duc  fut  de  grande  emprise  et  de  bonne 
volonté,  et  conforté  de  soi-même  pour  porter  dom- 
mage à  ses  ennemis.  Si  fit  signifier  parmi  la  ville  de 
Nimaye  (Nimégue)  à  toutes  gens,  qu'il  vouloit  chc- 
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▼aucher  le  matin;  et  ce  jour  dévoient  venir  aussi 
les  Brabançons  à  Ravestain,et  là  passer  la  Meuse. 
AdoDc  vissiez  chevaliers  et  écuyers  appareiller  de 
grand'  manière,  quoique  leurs  harnois  fussent  tout 
près  et  leurs  chevaux  aussi,  car  de  taut  ce  faire  ils 
sont  grandement  soigneux. 

Quand  il  devoit  partir  de  Nimaje  (Nimégue)  il 
s*en  vint  en  une  église  où  il  y  a  une  image  et  cha- 
pelle de  Notre-Dame  ,et  là  fit  son  offrande  et  ses  orai- 
sons, et  se  recommanda  de  bonne  volonté  à  li  (elle), 
et  puis  monta; et  ses  gens  montèrent  l^en  arraement 
(en  ordre),  et  sc^lépartirent  de  Nimaye  (Nimégue), 
et  se   trairent  tous  sur  les  champs,  et  se  trouvoient 
bien  quatre  cents  lances  de  bonnes  gens,  chevaliers 
et  écuyers.  Ce  même  jcHir  aussi  chevauchoient  les 
Brabançons,  mais  les  Guerlois  rien  n'en  savoient, 
ni  nul  apparent  ils  n'en  avoient;   et  eut  conseil 
d'envoyer  ses  coureurs  devant  pour  savoir  aucunes 
convenances  de  ses  ennemis^  car  moult  désiroità 
ouïr  nouvelles,  et  a  voit  pris  le  chejnin  de  la  ville 
de  Grave.  Les  coureurs  quand  ils  se  départirent 
du  duc  de  Guéries,  chevauchèrent  si- avant  que 
vers  Grave.  Us  y  vinrent  aux  barrières  et  deman^ 
doientà  ceux  qui  là  gardoient,  s'ils  savoient  rien 
des  Brabançons,  et  si  ce  jour  ils  dévoient  passer. 
Cils  (ceux-ci)  répondirent  et  dirent  ainsi  :  «  Nous, 
espérons  que  voirement  passeront-ils  hui,  car  au 
matin  leur  ost  a. été  moult  estourmé(en  mouvement), 
mais  ils  ne  peuvent  passer,  fors  par  le  pont  à  Ra- 
vestain,  et  si  vous  chevauchez  cette  part,,  vous  en 
aurez  aucunes. nouvelles.  »Aces  mots.se départirent 
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de  là  les  ooureors  dn  duc  de  Guéries  et  tnYersè- 
renl  les  champs  poor  aller  devers  RaTestain.  A  cette 
heure  que  ils  che?aachoieiit,  passoient  toutes  gens 
sans  ordonnance  au  pont  de  Ravestain;  mais  quand 
ils  étoient  outre»  et  ils  se  trouyèrent  sur  les  champs 
par  l'ordonnance  des  maréchaux  qui  éloient  pas- 
sés tout  premièrement,  ils  attendoient  Fun  l'antre, 
et  se  mettoient  ensemble  et  se  recueilloient  par 
bannières  et  par  pennons,  ainsi  que  faire  ils  m:  dé- 
voient 

Ce  propre  jour,  au  matin,  avoit  envoyé  le  duc 
deGueldres  par  les^a^letsde  sa  chambre  tendre 
et  ficher  les  passons  (pieux)  en  terre  un  vermeil 
pavillon  sur  les  champs,  et  près  du  rivage  de  la  ri- 
vière de  Meuse,  au  dessous  de  la  ville  de  Grave, 
et  Tavoit  fait  faire  en  remontrant  à  ses  ennemis 
([u*il  viendroit  là  loger.  Le  pavillon  fut  bien  vu  des 
Brabançons;  ils  n^en  firent  compte,  car  ils  se  scn- 
toientgens  assez*  et  voiremen  t  (vraiment)éteient4ls, 
pour  combattre  le  duc  de  Guéries  et  toute  sa  puis- 
sance. Tout  en  telle  manière  que  les  Guerlois 
a  voient  leurs  coureurs  sur  les  champs  ,  a  voient 
autant  bien  ceux  de  Brabant  les  leurs,  par  quoi  ils 
surent  nouvelle  l'un  de  Tautre.  Or  retournèrent  les 
coureurs  du  duc  de  Gueidres  qui  ce  matin  avoient 
moult  chevauché  de  long  et  de  travers,  avant  et 
arrière  pour  mieux  aviser  leurs  ennemis,  et  trouvè- 
rent le  duc  et  sa  route  (troupe)  qui  s'en  venoient 
vers  Grave;  et  avoit  intention  de  premier,  mais  ce 
propos  lui  mua,  que  il  s'en  viendroit  bouter  en  la 
ville.   Les  coureurs  s'arrêtèrent  devant  le  duc,  et 
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dirent  tout  haut  :  «  MonseigneuiYnous  avons  vu  une 
partie  de  vos  ennemis;  ils  ont  passé  la  Meuse,  au 
pont  à  Ravestain,  et  encore  passent  et  passeront 
tous,  si  comme  nous  espérons,  car  sur  les  champs  ils 
se  surattendent.  »  —  «  Et  sont  ils  grands  gens, 
demanda  le  duc  de  Guéries.  ?  »  Cils  répondirent  par 
avis  et  dirent  :  «  Monseigneur  ,  ceux  que  nous 
avons  vus  sont  plus  de  cinq  mille.» 

De-lez  (près)  le  duc  étoient  pour  l'heure,  le  sire 
de  Ghesme,  ordonné  souverain  de  la  chevalerie,  et 
le  Damoisel  de  Housbergue,le  sire  de  Hueckelent, 
niessire  Ostes,  le  sire  d'Acres,  et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyers  qui  toutes  ces  paroles  ne  pou- 
voient  pas  avoir  ouïes.  Puiâ  demanda  1q  duc  conseil 
à  ses  hommes  et  à  ses  plus  prochains,  lequel  en  étoit 
bon  et  le  meilleur  à  faire 5  et  comment  qu'il  en 
demandât,  son  courage  s'inclinoit  toujours  d'aller 
sur  ses  ennemis,  puisque  trouver  les  pouvoit.  Là 
eut  sur  les  champs,  de  ceux  qui  acconseillé  l'avoierit 
plusieurs  paroles  retournées,  car  les  aucuns  disoient 
ainsi  :  »  Sire,  vous  n'avez  que  une  poignée  de  gens 
au  regard  des  Brabançons,  car  sachez:  (outtfla  puis- 
sance du  Brabaut,  chevaliers  et  écuyers  et  commu- 
nautés des  villes,  sont  hors  ^comment  pourrez  vous 
assembler  (attaquer) ,  trois  mille  hommes  espoir(peqt- 
être)  que  vous  avez,  à  quarante  mille  hommes^ 
si  vous  le  faites,  vous  ferez  un  très  grand  outrage 
(témérité)}  et  si  mal  vous  en  prenoit,  on  diroit  que 
folie,  outre  cuidance  ou  jeunesse  le  vous  auront  fait 
faire^et  nous  qui  vous  avons  acconseillé  en  seriêmes 
(serions)  blâmés.  »  —  «  Et  quel  chose   est  bon ,  re- 
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pondit  le  dacique  j^en  fasse  ?» — «  Sire^r^ondirent 
les  dievaliers;  retrayons  nons  en  la  ville  de  Grave. 
Yéez  le  ci  devant  nous  et  laissons  les    Braban* 
çons  loger  hardidient  sus  votre  pajs.  Jà  avez  vous 
dit,  s'ilÂ  ardent  (brûlent)  votre  pays,  vous  entrerez 
et  arderez  au  leur,  et  lui  .  porterez  bien  autant  de 
dommage  qne  ils  feront  à  vous.  De  deux  mauvais 
chemins  on  doit  élire  et  prendre  le  meilleur.  »  — 
«  Hà,  répondit  le  duc,  que  à  votre  loja|  pouvoir  me 
conseillez  vous  ce  crois-je;  mais  je  veux  bien  que 
vous  sachiez  que  je  ne  ferai  jà  ce  marché;  il  me  se- 
roit  trop  déshonorable.  Ni  en  ville  ni  en  châtel 
que  j'aie,  je  ne  m'enclorrai  et  lairrai  mon  pays 
ardoir  (brûler).  Je  aurois  plu«cher  à  être  mort  sur 
les  champs.  Je  veux  bien  qu'ils  soient  dix  mille  ou 
vingt  mille>  pensez  vous  que  ces  communages(com- 
munautés)  sachent  combattre.  M'aist  (aide)  dieu  ! 
nennil.  Sitôt  qu'ils  nous  verront  chevaucher  en 
brousse  (troupes)  et  entrer  en  eux  de  grand  vo- 
lonté, ils  ne  tiendront  nul  arroi  et  se  deflanque- 
ront  (disperseront),  j^ 

Aces  mois  le  duc  deGueldres  qui  désii-oit  la  ba- 
taille dit,  en  tenant  la  main  contre  son  cœur.  «  Mon 
cœur  me  dit  que  la  journée  est  bien  mienne.  Je 
veux  combattre;  mais  mes  ennemis  j'ai  trop  plus 
cher  à  assaillir,  et  mieux  me  vaut,  et  plus  ho- 
norable et  plus  profitable  nous  est  que  de  être  as- 
assailli.  Or  tôt,  développez  ma  bannière,  et  qui 
veut  être  chevalier  traie  (vienne)  avant,  je  le  ferai 
en  l'honneur  de  dieu  et  de  saint  George,  à  qui  je 
me  rends  de  bonne  volonté  à  la  journée  de  hui ,  et  à 
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madame  sainte  Marie,  dont  l'image  estàlNimaye 
(Wimégue) ,  et  à  laquelle  au  départir  je  pris  congé  de 
bonne  volontéjsi  lui  rocharge  et  recommande  toute 
mon  affaire.  Avant  !  Avant  !  dit  il  encore  ,  qui 
m'aimera  si  mette  peine  à  me  suivre  légèrement 

Cette  parole,  que  le  duc  de  Guéries  dît,  rencou- 
ragea  grandement  toutes  ses  gens,  et  par  spécial 
ceux  qui  l'avoient  ouï:  et  montrèrent  tous,  par 
semblant,  qu^ils  fussent  en  grand' volonté  de  com- 
battre, et  tous  confortés  de  courir  sur  leurs  ennemis 
qui  approchoienL  Si  estraingnireut  (resserrèrent) 
leurs  plates  (armures),  et  avalèrent  les  carnez  (visiè- 
res) de  leurs  bacinets ,  et  restreignirent  les  sangles 
de  leurs  chevaux:  et  se  mirent  en  bon  arroi,  et  tous 
ensemble:  et  chevauchèrent  tout  le  pas,  pour  avoir 
leurs  chevaux  plus  frais  et  plus  forts  à  l'assembler 
(attaquer).  Et  là  furent  faits  aucuns  chevaliers  nou- 
veaux qui  se  désiroient  à  avancer  jet  chevauchèrent 
en  cet  arroi,  en  bon  convenant  (ordre),  devers  Ra- 
vestain.  Jà  étoient  tout  outre  les  Brabançons  et 
grand' foison  des  communautés  des^  bonnes  villes. 

Nouvelles  vinrent  au  sénéchal  de  firabant,  et  aux 
chevaliers  ,  que  le  duc  de  Guéries  étoit  sur  les 
champs,  et  si  près  qu'il  venoit  sur  eux,  et  que  tan- 
tôt l'auroient.  Ceux  à  qui  les  premières  nouvelles 
vinrent,  furent  moult  émerveillés  de  l'aventure: 
et  Guidèrent  (crurent)  bien  et  de  vérité,  que  le  duc 
de  Guéries,  pour  un  homme  qu'il  a  voit  en  sa  com- 
pagnie, en  eut  six.  Si  s'arrêtèrent  sur  les  champs:  et 
s'en  vinrent  mettre  en  arroi;  mais  ils  n'eurent  pas 
loisir,  carvéez  ci  venir  le  duc  de  Gueldre»  et  sa 
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roule  (troupe),  tous  venant  ensemble ^éperonnant 

leurs  chevaux,  et  criant  Notre-Dame  !  Guéries  !  les 

lances  toutes  abaissées ,  et  là  ettt  un  écujer  de  Guéries 

lequel  on  doit  recommander,  car,  pour  le  grand 

désir  qu'il  avoit  d'exaucer  son  nom  et  de  venir  aux 

armes,  tout  devant  les  batailles  il  férit  cheval  des 

éperons,  abbaissant  son  glaive:  et  fut  tout  le  premier 

joutant  et  assaillant,  et  entrant  sur  ses  ennemis.  On 

appeloit  l'écuyer  adoncHerman  de  Merkes.  De  cette 

joute  il  en  porta  un  à  terre,  moult  valeureusement. 

Je  nesais  s'il  fut  puis  relevé,  car  la  foule  vint  tantôt 

si  grande,  et  la  presse  des  chevaux  que,  qui  étoit 

abattu,  fort  étoit  de  le  relever,  s'il  n'étoit  trop  tien 

aidé;  et  je  vous  sais  bien  à  direque  de  celte  première 

joâte  il  j  eut  plus  de  six  vingts  Brabançons  portés 

par  terra  Là  vissiez  grand  effroi,  et  grand  abattis 

de  gens,  et  à  petite  défense  des  Brabançons.  Car  ils 

furent  soudainement  pris:  et  ainsi  doit-on  faire,  qui 

veut  porter  dommage  à  ses  ennemis.  Car  cesBraban- 

çons,  quoi  qu'ils  eussent  grand'foison  de  gens  et  de 

grands  seigneurs,  fuirent  si  épar$,que  oncquesils 

ne  se  purent  mettre  en  ordonnance   ni  en  arroi  de 

bataille:  et   furent  percés  tout  outre  et  épars,  les 

uns  çà,  les  autres  là:  iii  les  grands  seigneurs,  barons 

et  chevaliers  de  Brabant  ne  pouvoient  venir  à  leurs 

gens,  ni  leurs  gens  à  eux. 

Adoncquesceux  qui  étoient  derrière,  entendi- 
rent l'effroi,  et  virent  la  grand'  poudrière:  et  leur 
sembla  proprement  par  la  voix  et  le  tumulte  des  cris 
et  la  poudrière  qui  voloit  et  venoit  sur  eux  et  les  ap- 
prochoit,queleurs  gens  fussent  déconfits:  donc ypour 
TeiFroi  et  la  graud'hideur  (frayeur)  où  ils  en  chu- 


(i588)  DE  JEAN  FROISSART.  333 

rent  (totobèrent),  tantôt  ils  se  mirent  vu  au  retour, 
les  aucuns  vers  Ravestain  j  et  les  autres  qui  étoient 
plus  effrayés  quéroient  le  plus  court  chemin  et  s'en 
venoient  sur  la  rivière  de  Meuse,  et  entroient  de- 
dans, fût  À  pied  ou  achevai,  sans  tâter  le  fond 
ni  demander  du  gravier  ni  le  moins  profond;  et 
étoit  proprement  avisa  ceux  qui  fuyoient,  que  leurs 
ennemis  leur  fussent  sur  le  col. 

Par  cette  déconfiture  d'eux  mêmes,  en  y  eut  des 
nojés  ei  des  péris  en  la  rivière  de  Meuse^  plus  de 
douze  cents.  Car  ils  saiUoient  (sautoient)  l'un  sur 
l'autre,  ainsi  comme  bêtes,  sans  arroi  ni  ordonnan- 
ce: et  plusieurs  Seigneurs  et  hauts  barons  de  Bra- 
bant  que  je  ne  vueil  point  nommer,  car  blâme  seroit 
pour   eux  et    pour  leurs  hoirs,  fujoient  lasques 
(lâchement)  et     honteusement  :  et  quéroient  leur 
sauvement  (salut),  sans  prendre  ïe  chemin  delà 
rivière  ni  de  Ravestain,  mais  autres  voyes,  pour 
éloigner  leurs  ennemis. 

En  telle  pestilléhce  chut  (tomba)  ce  jour,  entre 
Grave  et  Ravestain,  la  chevalerie  de  Brabant^  et 
grand'foison  il  y  eut  de  morts  et  de  pris,  car  ceux 
qui  pou  voient  venir  à  rançon  se  rendoient  légère- 
ment à  (avec)  petit  de  défense, et  ces  Allemands  les 
prenoient  et  fiançoient  volontiers, pour  le  grand  pro- 
fit qu'ils  en  pensoient  à  avoir.  Ceux  qui  retournoient 
au  logis  devant  Grave,  ésmay oient  (effrayoient) 
ceux  qui  étoient  demeurés,  car  ils  venoient,  ainsi 
que  gens  tous  déconfits,  en  leurgrosse  haleine:  ni  a 
peine  avoient-ils  puissance  de  parler  ni  de  dire: 
«  RecueiUei^  tout ,  car  nous  sommes  tous  gens  décon- 
fits: ni  en  nous  n'a  nul  recouvriere  (remède). 
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déconfiture  et  la  chasse  fut  passée,  et   le  champ 
tout  délivré,  et  ce  fut  tantôt  fait,  en  moins  de  deux 
heures,  les  Guerlois  se  mirent  tous  ensemble  sur 
les  champs:  et  furent  très  grandement  réjouis,  et 
bien  le  dévoient  être;  de  la  belle  aventure  qu'ils 
avoient  trouvée;  car  ils  tenoient  autant  de  prison- 
niers,ou  plus  qu'ils  ne  furent  de  gens.  Là  étoient  les 
hérauts  de  leur  côté,  qui  cherchoient  les  morts,  et 
qui  avoient  été  entre  les  batailles.  Entre  les  morts  y 
fut  occis  en  beau  fait  d'armes  un  jeune  chevalier 
de  la  comté  de  Namur  qui  s'appeloît  Walter  de  Zel- 
les,sire  de  Balastre;de  laquelle  mort  et  aventure 
le  duc  de  Guéries^  quand  on  lui  conta,  fut  trop 
durement  courroucé:  et  le  plaignit:  et  bien  le  mon- 
tra; et  dit  que  la  mort  du  jeune  chevalier  déplaisoit 
à  lui  grandement,,  car  il  étoit   gracieux  homme, 
habile, courtois  et  joli  (gai):  et  aussi  le  dit  chevaHer, 
l'année  devant,  avoit  été  en  Prusse  avec  le  duc  et  sa 
compagnie;  pourquoi,  de  la  mort  de  lui  il  en  fut  plus 
tendre.  Si  regardèrent  le  duc  et  ses  gens  tous  sur 
les  champs:  et  eiirent  conseil  et  avis^  quelle  chose  ils 
feroieyot,  s'ils  s'en  iroient  à  Grave,  pour  eux  rafraî- 
chir et  là  mettre  leurs  prisonniers.  *  Nenny,  ditle 
duc.  Je  me  donnai  et  vouai,  au  département  de 
Nimaye  (Nimégue),  et  suis  donné  et  voué  hui,  au 
commencement   de  la  bataille,  à  Notre-Dame  de 
Nimaje  (Nimégue).  Si  vueil  (veux)  et  ordonne  que 
tous  à  lie  chère  retournons  cette  part,  et  allons  voir 
et  remercier  la  dame,  qui  nous  a  bien  aidé  à  avoir 
victoire.  * 

Ce  conseil  fut  tenu,  nul   ne  l'eut  brisé:  puisque 
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le  duc  avoit  parlé.  Si  se  mirent  à  chemin:  et  chevau- 
chèrent les  grands  galops  vers  Nymaye*(Nimégue). 
Il  lï^y  avoit  que  deux  bonnes  lieues,  de  là  oh  la 
bataille  avoit  été;  tantôt  rapprochèrent  Quand  les 
nouvelles  furent  venues  à  Nymaye  (Nimégue),  «t 
ils  surent  1^  vérité  de  la  besogne^  donc  vissieç 
gens  réjouis,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  le 
clergé  issir  (sortir^à  l'encontre  4^  I9  vçnue  du  duc, 
et  le$  recueillir  à  grand'] oie.  Leduc  de  Guéries» 
accompagné  de  ses  chevaliers,  sans  tourner  autre 
part,  s^en  vint  tout  droit  à  Péglise  pu  cette  image 
de  Notre-Dame  est  où  il  avoit  si  grand'fiance:  et  là 
devant  Fautel,  en  la  chapelle,  se  désarma  de  toutes 
pièces,  et  se  mit  en  pur  son  flotternel  (pourpoint)« 
et  donna  toutes  ses  armures  à  l'image  en  la  remer^ 
ciant  et  regraciant  de  la  belle  journée  qu'il  avoit 
eue:  et  là  furent  mis  tous  les  peunons  des  chefs  et 
des  seigneurs,  qui  ce  jour  furent  pris  en  la  bataille, 
par  devant  Pîmage  Notre-Dame^  je  ne  sçais  s'ils 
y  sout  encore» et  puis  s'en  vint  le  duc  en  son  hôtel, 
et  tous  les  chevaliers:  chacun  se  retrait  (retira)  au 
sien  siiBomme  ils  étpient  logés:  et  pensèrent  d'eux 
et  d^  leurs  prisonniers ,  car  ils  pensoient  bien  qu'ils 
paJ^eroient  l'escot. 

Grands  nouvelbs  furent  en  plusieurs  lieux  de  ce 
duc  de  Gueldres,  qui  avoit  ainsi  rué  jus  les  Braban- 
çons:et  puis  il  fut  plus  douté  et  honoré,qu'il  n'étoit 
ei^  devant  La  duchesse  deBrabautqui  se  tenoit  au 
Bois4e-duc, atout  (avec)  son  état, quand  elle  vit  que 
les  choses  se  portoient  mal  et  que  le  siège  de  Gravé 
étoit  levé,  fut  toute  courroucée:  ^et  ))i£n  cause  y 
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avuilyxar  la  choie  lui  Umcfaoit  de  trop  près.  Si  or* 
donna  garnison  au  Bois-le-Duc,  pour  garder  I4 
frontière:  et  puis  s'en  départit  e(  s'en  retoprna» 
parmi  la  campagne,  à  Bruxelles,  et  là  s«tint  un 
grand  temps  tant  qu'elle  ouït  autres  nouvelles  : 
et  écrivait  souvent  de  son  état  devers  le  duc  de 
Bourgogne, où  toute  son  espérance  de  recouvrer 
étoit 

Vous  dtfvez  bien  crcrire  #t  savoir  que  çe$  nouvel- 
les,  qui  avenues  étoient  du  duc  de  Gueldres  sui:  les 
Brabançons  entre  la  ville  de  Grave  9tRaves^n,fu*. 
rent  tantôt  sçues  et  volées  au  royaume  de  France,et 
par  spécial  en  la  cour  du  roi:  on  n'en  fit  compte,  au 
cas  que  le  roi  avoit  si  grand' affection  de  là  allei*.  On 
éorivit  tantôt  devers  messire  Guillaume  de  la  Tré- 
mouille  et  devers  messire  Serrais  de  Mérande  qui 
étoient  souverains  capitaines  des  gens  d'armes  qu^ 
le  duc  de  Bourgogne  a  voit  là  envoyés,  et  des  troi« 
châteaux  séants  sur  la  Meuse,  Gaugelch,  Buch,  et 
Mille,  qu'ils  fussent  soigneux  de  bien  garder  leur 
frontière:  et  aussi  qu'ils  ne  fissent  nulle  issue  (sor- 
tie), pour  quoi  ils  prissent  dommage:  et  que  dedans 
bref  terme  ils  orroient  nouvelles  du  roi,  çiv  le  roi 
en  personne  vouloit  aller  voir  ce  duc  de  Guéries 
et  son  pays. 

Messire  Guillaume  a  voit  été  courroucé  de  Paven- 
ture^  qi|i  étoit  avenue  sunceux  de  sa  partie:  mais 
les  nouvelles  de  France  le  rafaîchireut  tout:  et  se 
ordonna  et  rieuUa  (régla)  selon  ce  qu^oii  lui  écrivit 
et  manda.  Qr  revenons  aux  coosaux  (conseillers)  du 
roi  de  France  qm    grand  désir  a  voit  d'aller  en 
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Guei^es:  ni  il  n^y  regardoit  ni  commencement,  ni 
moyen ^  ni  fin,  fors  toujours  à  l'emprise;  car  en  trop 
grand^  déplaisance  avoit  pris  les  défiances  que  le 
"duc  de  Guéries  lui  a^oit  envoyées:  et  disoit  bien,  et 
mettoit  outré)  que  quoi  qu'il  dût  coûter,  il  seroil 
amendé:  et  feroit  ce  duc  dédire:  ou  toute  sa  terre 
«t  toute  la  terre  au  duc  de  Juliers  son  père  seroient 
^rses  (|)râlées)  ettiétruites. 

Ducs,  comtes,  chevaliers, baronS)  et  toutes  maniè^ 
resdegens  d'armes  parmi  le  royauine  |d«  France, 
en  furent  signifiés;^  ef,  que  chacun  se  pourvut  selon 
le  lointain  voyage:  et  fut  ordonné  que  l'un  des  ma- 
récliaux  de  Trance  demeureroit  eu  France.  Ce  fut 
messire  Louis  de  Sançoirre  (Sancerre)j  cil  (celui) 
garderoit  la  frontière  d'outre  la  rivière  de  Dordo- 
gne  jusquefis  à  k  mer;  car  en  le  Languedoc,  entre 
la  rivière  de  Garonne,  descendant  jusques  à  la 
TJvière  de  Ijoire,  trêves  étoient;  et  l'autre  maréchal, 
messite  Mouton  de  Blainville,  iroit  avec  le  roi. 
Des  pourvéances  grandes  et  grosses  que  les  sei^ 
gneurs  faisaient,  merveilles  seroit  au  penser;  et 
principalement  de  vins  retenir  et  ensO;îgner,pour  le 
roi  premièrement,  poiir les  ducs  de  Berry ,  de  Bour^ 
gogne,  de  Touraine,  et  de  Bourbon,  en  la  cité  de 
Reims,  de  Gbâlons,  de  Troyes,  et  tout  sur  le  pays 
de  Champagne  en  la  Marche  de  Reims,  «n  Pévêché 
de  Laon  et  en  l'évêché  de  Langres:  et  tout  étoit  re- 
tenu pour  les  seigneurs,et  tous  charrois, de  quelque 
part  qu'ils  fussent.  L'appareil  pour  ce  voyage  éloit 
si  grand,  que  merveilles  étoit  à  considérer.  Eti- 
core  étoit  le  duc  de  Bretagne  à  Paris:  et  ne  pouvoit 
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avoir  nuU«  fin  ni  délivrance  du  roi  qui  se  tenoit 
le  plus,  pour  cette  saison,  à  Montereul-faut-Yonne 
(Montereau).  Mais  on  lui  faisoit  bonne  obère:  et 
étoit  servi  de  belles  paroles  et  de  courtoises  :  et  lui 
prioient  les  seigneurs  que  point  il  lui  ennojrât,  et 
qu^il  aqroit  hâtivement  délivrsuice:  mais  on  avoit 
tant  à  faire  pour  ce  voyage  qui  s'entreprenoit 
pour  aller  en  Allemagne,  que  on  n'entendoit  à  autre 
chose,  Ainsi  se  souffroit  le  duc  qui  n'en  pouvoit 
autre  chose  avoir:  cav,  puis  qu?il  étoit  si  avant  que 
dedans  Paris, il  se  voulok  partir  au  gré  et  plaisir  d  u 
roi  et  4es  seigneur^ ,  mais  il  séjoumoit  là  à  grands 
frais,  dépws,  et  coûtages. 

Quand  on  vit  que  c'étoit  acertes  (sérieux)  que  le 
voyage  de  Gueldres  se  feroit,  car  jà  étoit  la  taille 
toute  ordonnée  parmi  le  royaume  de  France,  et 
payoient  toute  gens,  chacun  selon  sa  proportion 
,et  qualité,  voire  s'il  n'étoit  gentil-homme, chevalier, 
ou  écuy  er,  et  taillé  de  servir  le  roi  en  armes. 

Or  dirent  plusieurs  sages  hommes  parmi  le 
royaume  de  France,  et  au  conseil  du  roi,  et  hors  du 
conseil^  que  c'étoit  grand  outrage  de  conseiller  le 
roi  de  France  d'aller  si  loin  requerre  ses  ennemis 
que  en  l'empire  d'Allemagne;  et  qu'il  mettoit  le 
royaume  en  grand'  aventure,  car  il  é(oit  jeune^  et 
grandement  en  la  grâce  de  tout  son  peuple^  et  que 
il  devoit  suffire^que  l'un  de  ses  oncles,  ou  les  deux  y 
allassent,  et  le  connétable  de  France, et  cinq  ou  six 
mille  lances  ,  et  non  pas  la  personne  du  roi.  Bien 
ét^ent  les  oncles  du  roi  de  ce  conseil  et  de  cet  ac- 
cg^d;  et  le  remontrèrent  moult  sagement,  et  pour 
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^rand  bî«n,au  roi,  afin  qu'il  s'en  voulsist  (voulut) 
déporter  (dispenser):  mais,  quand  ils  lui  en  parlè- 
rent, il  fut  tout  courroucé,  et  répandit)  et  dit  aii\si:' 
«  Si  vous  y  allez  sans  moi ,  ce  sera  outre  ma  plai- 
sance et  volopté:  .et,  avec  tout  ce,  vous  n^aurez 
point  d^argent  Autrement  ne  vous  puis-)e  con- 
traindre. » 

Quand  les  ducs  *de  Berry  et  de  Bourgogne  ouï- 
rent la  réponse  du.roi,.et  ils  connurent  et  sentirent 
la  grand*  affection,  qu'il  atoit  à  aller  en  ce  voyage ^ 
si  répondirent:  <«  Dieu  y  ait  part:  et  vous  irez  donc:^ 
ni  sans  vous  nous  ne  ferons  jà  le  voyage.  Soyez  en 
tout  confoFté.  )►  Or  regardèrent  les  seigneur»  et 
prochains  du  roi,  et  de  son  conseil,  une  diose  qui 
moull  étoit  nécessaire  à  faire;  je  vous  dirai  quelle. 
Ënire  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Allemagne  a  de 
long  temps  grandes  ordonnances,q,uenul  des  deux 
ne  peut  entrer,  à  main. armée,,  sur  la  terre  de  son 
voisin.  C'est  à  entendre  que  le  roi-  d«  France  ne 
peut  faire  guerre  au  roi  d'Allemagne,. ni  le  roi  d'Al- 
lemagne au  roi  de  France,. sur  tnop  grand'  peine  de 
mise  et  de  sentence  de  pape,»  ou  ils  se  sont  liés  et^ 
obligés:  et  le  leur  faiton^  prer  solemnellement  au 
jpur  de  leur  couronnement  et  création,  pour  en^ 
tretenir  fermement  les  deux  royaumes  en  paix  et 
unité.  Oc  fut  avisé  et  conseillé,  au  cas.  que»  le- roi  et 
France  vouloit  aller  en  ce  voyage-,  cFèst  à  entendre 
en  Gueldres,  et  Gueldres  est  tenue  du  roi  d'Alle- 
magne, que  on  enverroit  sommer  le  tc»  d'Allemagne 
.suffisamment,  en  lui  remontrant  de  par  le  roi  de 
France  et  son  conseil,  que  le  duc  de  Guéries  impé-^ 
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«ocusemeot  et  foUement  avoit  défié  1«  roi  de  France ;». 

I 

de  défiances  dures  et  felles  (cruelles), et  hors  de  stile 
etuêage,  que  ligueurs»  qui «e  veulent  guerroyer 
doweni  tenir  à  défier  l'un  Tautre^  Et  pour  ce  dac 
de  Guéries  faire  dédire  et  amener  à  raison,  le  roi 
de  France,  à  main  armée  et  à  (arec)  puissance,  tou^ 
loit  venir  en  Allemagne:  non  à  rencontre  du  roi 
d'Allemagne  ni  de  sa  seigneurie,  mais  contre  son 
ennemi;  et  querre  (chercher)  là  où  il  le  pourroit 
trouver. 

Pour  faire  ce  mesfage  en  furent  chargés  messire 
Gttj  de  HarcouFt,  un  moult  sage  et  pourvu  cbeva-^ 
lier,  et  avecques  lui  un  des  maîtres  de  parlement 
qui  s'appeloit  pour  lors,  maî|rc  Yves  d'Orient.  Ce& 
deun  dessus  hommes  furent  nommés  aa  conseil  du 
roi  de  France,  et  chargés  d'aller  au  voyage,  deversi 
le  roi  d'Allemagne,  et  eux  bien  endittés (instruits)  et 
informés  quelle  chose  ils  dévoient  faire  et  dire*  Si 
ordonnèrent  leurs  besognea:  et,  ^itôt  comme  ils  eu*- 
rent  leur  charge,  ils  se  départirent  du  roi  et  de  ses, 
oncles:  et  prirent  le  chemin  de  Châlons  en  Cham- 
pagne: et  ehevauchèrent  en  bon  arroî  ainsi  comme 
hommes  notaUes  et  commissaires  de  pat  le  roi 
de  France  :  et  trouvèrent  le  seigneur  de  Goucy  qui 
Ta  se  tenoit,  et  retenoit  chevaliers  et  écuyers  de  Bar^ 
%  Lorraine,  et  de  Champagne,  pour  afier  à  ce 
voyage,  car  il  devoit  faire  l'avantrgarde.  Si  fit  à 
messire  Guy  et  à  maître  Yves  d'Orient  très  bonne 
chère:  et  leur  40nna  mocd^  notablement  un  jour  à 
dîner,  en  l'hôtel  là  où  il  se  tenoit:  et  puis  à  lende- 
main ib  passèrent  outre;  et  chevauchèrent  devers 
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Saint-Menekoat  ,  et  devers  le  pays  dé  Lntem- 
bourg»  pbur  là  ouïr  certaines  noufellés  du  toi 
d'Allemagne. 
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V  , 


Comment  li^Koi  0B  Faaj^ce  tm  soit  coNsetL  DoirskReirT 

CONGÉ  AV  DVC  DE  BllETAGSE  BE  REI^ÔURMIC  BU  ^N 
PlTS:  BT^COltMBNT  tB  PAYS  DE  BràVÂIIT  s'EUl^OtA  BX6U. 
MEH  DE  NB POUVOIR  BAILLER  PASSAGE  AfI  ROI  $X  A  SOB 
OST:  comment  LBS  ambassadeurs  de  FiUMB4ËKPL01TÈr 
RBNT  EMYBRS  LE  ROI  d'AllBj^AG^B. 

Jr  DUR  ce,  si  let»  ambasaadçurs  du  rpi  de  France  ft- 
roient  pour  «lier  parler  au  roi  d'Allemagne,  ne  !ie 
$éjoumoient  pas  les  François  à  alltt  feiire  leurs 
pourréances  très  grandes  et  très  grosses^  et  ftEtt*^ 
gnifié  qu'à  la 'moyenne  (milieu)  d'août  chacun  fût 
sur  les  champs,  et  au  chemin  de  Champagne  et 
de  11  environ,  car  te" roi  se  mettrioét  en  Toyage:  ni 
ùù  n'attendroit  pas  la  réponse  «que  messîre  Guy  de 
Harcourt  et  maître  Yves  tfOrient  rapparbtt^oîetft 
ni  auroient  du  roi  d'Allemagne.  Or  sembtft^-it  bon 
dU  roi  ât  France,  à  ses  oncles,  et  à  leitrs  eon- 
tBjan  (conseillera),  que  le  duc  de  Bretagne,  qui 
long  temps  avoit  séjourné  à  Paris ,  fût  explAîé.  Si 
fut  mandé  à  Moutereau-faut- Yonne  :  et  là  re- 
cueilli moult  liément  du  roi,  et  de  ses  oneks  par 
spécial:  et  du  duc  de  Bourgogne  el  du  duc  de 
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Toiiraine  j  car  pour  ces  jours  le  duc  4e  Berry  n^j 
étoit  pas^mais  étoit  en  son  pays  de  Berry,  et  ordon-^ 
n(Ht  ses  besognes,  et  aUBepibloit  ses  gens,  et  a  voit 
fait  faire  son  mandement  en  Poitou,  cft  ià  manda 
chevaliers  et  écuyers,  et  gens  d'armes,  q&'ils  sa 
traïssent  (rendissent)  avant  Le  roi,  si  comme  des« 
sas  ^t  dit,  et  le  duc  Bourgogne  traitèrent  moult 
amiablement,et  parlèrent  au  duc  de  Bretagne:  et  lui 
montrèrent  toute  amour.  Vous  savé!K  comment  il 
avoit  remis  arrière^  et  rendu  au  connétable  ou  à  ses 
commis,  les  châteaux  et  la  ville  de  Jugon:  mais  des 
cent  mille  francs,  qu'il  avoit  eus  ^reçus^  fort  lui 
étoit  du  rendre,  car  ils  étoient  tous  alligés  en  pour-* 
véances  et  en  gamisoi^s  de  châteaux,  de  villes,*  et 
de  gens  d'armes  étrangers  qu'il  avoit  retenus  et 
llHiés  tout  rhiver,car  il  euidoit  (croyoit)  bien  avoi^ 
la  guerre^  mais  on  le  refréna  et  r'adoucit  de  douces 
paroles*  Et  fut  si  sagement  mené  et  traité,  qu^il  eut 
en  convenant  (promesse)  au  roi  et  au  duc  de  Bouf-^ 
gogne^  de  remettre  arrière  les  cent  mille  francs,  à 
payer  en  cinq  ans>  a  vingt  mille  francs  l'an ,  jusques 
à  fin  depayement;  et  tant  que  de  l'assignation  le 
roi  et  les  èfonsaulx  (conseillers)  de  France  s'en  con- 
tentèrent» et  puis  se  départit  le  duc  de  Bretagne 
d'eux  fit  j^it  congé  moult  amiablement:  et  lui  donna 
le  voi|  à  son  département ,  de  beaux  joyaux.  Si  ^en 
retourna  à  Paris:  et  là  lui  donna  le  duc  de  Bourgo- 
gne, en  son  hôtel  qu'on  dit  d'Artois,  à  dîner ^  moult 
hautement^ et  à  ses  chevaliers  aussi:  et  là  prit  congé 
de  lui, et  eux  semblablement.  Depuis  ne  séjourna 
(juères  le  duc  de  Bretagne  k  Pkris:  mais  fit  ordon- 
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ner  sÉs  besognes,  et  par  ses  gens  pajrer,  par  tout, 
ce  qu'on  avoit  accru:  et  puis  issit  (sortit):  et  prit  le 
cUemin  d'Êtampes:  et  chevaucha  parmi  la  Beausse 
et  s'en  vint  à  Baugencysur  Loire:  et  plusieurs  de 
ses  gens  tirèrent  et  chevauchèrent  toujours  devant 
eux:  et  passèrent  parmi  les  pays  de  Bl«s,  de  Tou< 
raine,  de  Maine  et  d'Ânjojuret  rentrèrent  en  Breta- 
gne. Mais  le  duc  avoit  sa  lia  vie  (flotte)  toute  appa- 
reillée, à  Beaugencj.  Use  mit  en  une  belle  nef  ^  le 
seignei^r  de  IVionfort,  et  le  seigneur  de  Malétroit 
en  sa  compagnie^  et  se  fit  nager  (naviguer)  tout 
contre  val  la  rivière  de  Loire:  et  passa  par  dessous 
le  pont  de  Blois  :  et  ainsi  aval  la  jrivière.  Il  fit  tant 
qu^ilse  trouva  en  la  cité  de  Nantes:  6t  là  fi\t-il  en 
son  pays.  Nous  nous  soufirirons  à  parler  du  duc 
de  Bretagn%i  car  il  me  semble  qu'il  a  bien  tenu  son 
convenant  (promesse)  au  roi  et  à  ses  oncles,  et  n'a 
&it  choses,  qui  à  ramentevoir  (rappeler)  fasse,  ni 
n'avoit  fait  au  jour  que  je  cloï  (terminai)  ce  livre. 
Je  ne  sais  s'il  en  £era  nulle.  S4l  en  fait,  j'en  par- 
lerai, selon  ce. que  j'en  serai  informé.  Orretour-^ 
nerons  au  roi  de  France,  quî  s'ordonuoit  moult 
fort  pour  aller  en  la  duché  de  Oueldres. 

Quand  le  sire  de  Coucy  fut  revenu  à  Monte- 
reau  sur  Yonne  devers  le  roi  et  ses  oncles  ,  il 
leur  recorda  comment  il  avoit  exploité,  e|  que  tous 
chevaliers  et  écuyers,  eu  Bar,  en  Lorraine,  en  Ëour^* 
gogne,  et 'par  tout  outre  jusques  à  la  rivière  du 
Rhin  et  de  Sonne  (Saône),  étoient  réveillés  et  ap 
pareilles  d'afller  en  ce  voyage  avec  lui.  Le  roi  en  eut 
grand') oie:  et  dit  que^  s^il  plaisoit  à  Dieu,  il  ver-^ 
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roit  en  cet-  an  sei  cousins  les  diics  dcr  Juliers  et  de 
Gueldres.  Or  fet  du  comûienceiiteût  patlemetitâ  et 
i^rdéy  p4r  où  on  pour  roit  passer,  pour  le  tnéîl- 
leo^  et  lia  pltfs  aisé  et  le  plus  bref.  Lesr  aucuns 
disoient  cpEte  le  droit  cbemin  était  de  descendre  en 
la  Thierasche,  et  de  passer  ^ur  la  frontière  de  Hai- 
naut  et  de  Liège,  et  passer  parmi  Brabant,  et  entrer 
par  là  en  Oueldres^,  ou  passer  la  riyiftre  de  Meuse 
à  Utricbt-sQs-Meuse  (Maestricht),et,  la  Mease  pas- 
sée, on  entrer  oit  tantôt  en  la  terre  dé  Juliei^,  et  de 
là  en  Gueldres.  ' 

8ur  cet  état  le  roi  et  son  conseil  en  écrivirent  à 
la  duchesse  de  Bribant,  et  au  pajs,  en  remontrant 
quel  chemin  le  roi  de  France  et  ses  gens  vouloient 
faire.  Il  plaisoit  motilt  bien  à  la  duchesse  :  mais  le 
pays  n'en  étoit  mie  biefl  d'accord  :  et'  dirent  que 
le  roi  ni  les  François ,  n'auroient  voyage  ni  passage, 
par  ce  que  trop  y  prendroient  grand  dommage.  Les, 
bonnes  villes  de  Brabant  et  les  chevaliers  furent 
tous  de  cette  opinion  :  et  dirent  bieti  à  la  duchesse,, 
letir  dame,  qtte,  si  elle  mettoit  les  François  en  son 
pays,  jamais  pour  la  guerre  de  Gueldres  ne  s'arme- 
roient  :  mais  se  clorroient  (enfermeroient)  tout,  et 
iroient  au  devant,  défendre  et  garder  leurs  die-^ 
mins  et  leurs  terre$,car  ils  fteroient  plus^rdas  assez 
et  détruits  par  ces  passants,  quesi'kurs  ennemis 
fussent  en  my  (milieu)  leur  pays. 

Quand  la  duchesse  de  Brattant  entendit  et  vit  la 
volonté  de  Ses  gens,  et  tant  des  chevaliers  comme 
des  bonnes  villes ,  si  lui  convint  dissimuler  :  et  prit 
messirejfean  Opem,  chevalier,  et  maître  Jean  de^ 
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Gravct  et  Nicdas  de  la  Moimoye:  et  les  eûchargeâ 
d'aller  en  France,  p#ur  parler  au  roi  et  au  ducdt 
Bourgogne,  et  excuser  ki  pajs  de  Brabant  d^  non 
avoir  voyage  ni  passage  par  là,  car  le  pays  s^^A 
tiendroit  à  trop  blessé  et  grevé  :  et  que  pour  dieu 
ils  ne  se  contentassent  nik  mal  d^elle,  car  elle  en 
avoit  fait  son  plein  pouvoir.  Les  dessus  nontiés  au 
coromaudement  de  leur  dame  se  départirent  de 
Bruxelles  :  et  se  mirent  au  chemin  devers  Paris  : 
et  tant  exploitèrent  par  lenrs  jc^urnées,  qu'ils  vin- 
rent à  Mon  tereul-faut- Yonne  (Mon  ter  eau)  oh  le 
roi  et  tes  seigneurs  se  tenoîent,  et  ne  parloieut 
ni  subtiloient  (imaginaient) 5  nuit  ni  jour,  fors  du 
voyagp  de  Guéries.  Les  cQmmissaii*es ,  de  la  du^ 
chesse  de  Brabant  se  traïrent  (rendirent)  première- 
ment devers  le  duc  de  Bourgogne  et  lui  montrèrent 
leurs  lettres  :  et  puis  parlèrent  et  contèrent  leur 
message  si  bien  et  si  à  points  que  le  duc  de  Bour*» 
gogne  j  entendit,  à  la  prière  de  sa  belle  ante  (tante), 
et  moyeuna  versie  roi  et  son  conseil  Avecqnes  ce, 
le  sire  de  Goucy  y  rendit  gmnd' peine,  tant  que  le 
premier  propos»  à  passer  parmi  Brabant  pour  en- 
trer en  Gnerles,  fut  rompu,  et  la  duchesse  et  le 
pays  excusé  :  et  fut  re^rdé,  et  avisé,  qu'on  iroit 
tout  au  long  du  royaume^  et  que  mieux  valoitet 
étai^ assez  plus  kmiorable  et  pins  profitable  pour  le 
roi  et  ses  gens,  et  aussi  pour  les  Bourguignons,  les 
8avoisins,  et  ceux  de  oattB  la  Sonne  (Saône) 

Conseil  fut  donné  et  arrêté ,  et  ceux  nommés 
qui  feroléntl'avant-garde  etramèFe-garde:ét  furent 
ordonnés  vingt  et  cinq  cents  tailleurs  de  bois,  de 
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hayes,  de  Luissons^et  fossoyeurs,  pour  remplit  et 
unir  les  chemins.  Assez  bon  chemin  avoient  lech 
François  tout  parmi  le  rojsiume  de  France,  jusques 
jsn  Ardennes:  mais,  eux  venus  en  Ardennes,  le 
bon  chemin  leur  défaiUoifc^  car  hauts  bois,  diverses 
et  étranges  vallées  ,Toches  et  montagnes  leur  retous^ 
noient  :  et  pour  ce  furent  avant  envoyés ,  par  Fof- 
donnance  du  sire  de  Gouty  qui  de  voit  fake  Pavant- 
garde  à  tout  (avec)  mille  lances,  ^ux  qui  avise- 
roient  le  meilkur  passage  pour  le  roi>  et  pour 
tout  l'ost ,  et  leur  grand  charroy  où  bien  a  voit 
douze  mille  chars,  sans  lesommage,  et  pourab- 
bdttre  les  hauts  bois  d'Ardennes,  et  y  mettre  à 
l'uni ,^  et^fisiire  nouveaux    chemins    où    oncques 
homme  u'avoit  passé,  ni  cheminé  :  f  t  ntouk  se  met- 
toient  toutes  gens  en  grand'peine  et  travail  de  bien 
faire  la  besogne^  et  par   spécial  ceux  qui  de-lez 
(près)  le  roi  étoient^  et  quirbyeieut  parler,  car  onc- 
ques de  si  grand' afiection  il  ne  fut  en  Flandre, 
comme  il  montroit  de  fait  et  de  volonté  d'aller, 
en  ordonfiiant  ses  besognes,  et;  en  faisant  ses  pour- 
véances  qui  furent  grandes  et  grosses  :  et  telles  les 
conViWoit  à  la  saison  moult  avant.  Si  fut  le  sire  de 
Couçy ,  de  par  le  roi  de  Franpe  envoyé  en  Avignon, 
devers  celui  qui  se  dîsoit  pape  Clément,  je  ne  sçais 
pas  pourqueUes  besognes;  et  demeurèrent  le  vi- 
comte de  Meaux ,  messire  Jean  de  Roye,  et  le  sire 
de  la  Bonne,  regars  (gardien)  de  ses  gens,  tantqu^il 
retoprneroit. 

Or  parlerons  nous  de  messire  Guy  de  Harcourt 
tt  de  maitre  Yves  d'Orient  qui  étoient  envoyés  de^ 
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vers  le  roi  d'Allemagne.  Us  exploitèrent  tant,  qu'ils 
vinrent  à  Convalence  (Coblentz)  là  où  il  setenoit 
pour  ce  jour.  Quand  ils  se  furent  descendus  en 
leurs  hôtels  y  il  se  mirent  en  arroy»  ainsi  que  pour 
aller  devers  le  roi.  Le  roi  fut  informé  de  leur  venue: 
et  jà  savoit  bien, a  vaut  qu'ils  fussent  venus,  que  ils 
dévoient  venir  des  gens  de  par  le  roi  de  France.  Si 
avoit  grand  désir  de  savoir  en  quelle  instance.  Si 
assembla  <le  son  conseil.  Ces  deux  seigneurs  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  le  roi  d'Allemagne  et  Fin- 
dînèrent  (saluèrent)  :  et  Fapprochèrent  de  pardies 
courtoises  et  amiables ,  afinsi  que  bien  le  surent  faire: 
et  montrèrent  leurs  lettres  de  créance, de  par  le  roi 
de  France.  Le  roi  d'Allemagne  les  prit,  ouvnt ,  et  les 
lisit(lut)âe  mot  à  mot:  et  puis  regarda  susmes- 
sire  Guy  de  Harcourt,  et  lui  dit:  «  Guy,'  dites  de 
par  dieu,  ce  de  quoi  vous  êtes  chargé.  » 

Le  chevalier  parla  moult  sagement  et  par  grand 
loisir  cet  remontra  au  roi  d'Allemagne,  et  à  son 
conseil,  comment  le  roi  de  France,  à  main  armée, 
et  à  peuple  armée  et  puissance  de  roi  vouloit  venir 
sur  les  bandes  et  frontières  d'Allemagne  :  non  pour 
faire  guerre  au  corps  du  roi  d'Allemagne  :  mais  à  un 
sien  ennemi',  et  puis  le  nomma c  <r  Sire,  c'est  le  duc 
^de  Guéries:  qui  a  défié  si  haut  et  si  noble  roi, 
comme  est  le  roi  de  France,  par  langage  impétueux, 
et  hors  d'usage  et  stile  que  autres  défiances  sont 
et  doivent  être,  et  lesquelles  le  roi  de  France  et  ses 
consaulz  (conseillers)  ne  peuvent  ni  ne  veulent 
souffrir.  Si  vou?  prie,  cher  sire,  comme  roi  de  son 
/s^ng,  et  lui  du  vôtre,  ainsi  que  tout  le  monde  sait, 
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que  VorgatA  d« «duc  de  Guddres  tous  ne  ToeiUiex 
pas  aidor  ni  soutenir:  mais  tenez  les  alliances  et  con- 
firmations jadis  Dûtes  et  jurées  entre  le  royaume 
de  France  et  Pompire  d'Allemagne  :  et  U  les  tiendra 
ausâ  et  fera  tenir  à  ses  gen&  » 

Adonc  répondiile  roi  d^ Allemagne  et  dit:cMe5' 
sire  Guy,  nous  sommes  informés  que  notre  cousin 
le  roi  lie  France  Teut  mettre  ensemble  trop  dure^ 
ment  grand  peuple.  Il  ne  lui  conyenist(eut convenu) 
points  s'il  Youlsist  (eût  voulu)  ^'^ ,  avoir  fait  si 
grands  frais  ni  mis  de  gens  tant  ensemble,  ni  d%  si 
loin  venir  requerre  son  ennemi;  car,si  prié  fussions 
de  lui,  sans  avoir  tant  de  travail, nous  eussionsbien 
fait  venir  le  duc  de  Guéries  à  mercy  et  à  rai- 
son. »  —  r  Sire,  répondit  messire  Guy,  votre  bonne 
mercy,  (juandtant  vous  en  plaît  à  dire.  Mais  le  roi 
de  France,  notre  sire,  ne  regarde  point  aux  frais, 
nia  son  travail,  ni  de  ses  bommes,  fors  que  son 
honneur  y  soit  gardé  :  et  ainsi  le  trouve  en  son 
plus  étroit  conseil:  et,  pour  ce  que  vous  ni  votre 
conseil,  ne  vous  contentez  mie  mal  sur  le  roi,  no^ 
tre  sire  et  son  conseil  qui  ne  veulent  enfreindre, 
ni  violer I  par  nulle  incidence,  les  ordonnanees  et 
confirmations,  qui  sont  entre  les  deux  royaumes  de 
France  et  d'Allemagne,  mais  les  garder  et  tenir, 
sur  la  peine  et  sentence  qui  asinse  y  est,  sommes 
nous  envoyés  devers  vous  maître  Yves  d'Orient  et 
moi.  »  — «Nenny  ^  dit  le  roi,  et  de  ce  que  vous  dites. 


(i)  CVsUli-dirc,  ile^t  pose  dispenser  sHl  Teût  touIu  dViroir  fait 
tant  de  diépensps.  J.  A.  B. 
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vous  faites  biea  à  croire:  et  j'^  $çais  à  notre  cpusiii 
bon  gré:  et  vienne  de  par  dieu,  c?r  je  ne  m'eo 
pense  jà  à  mouvoir.  » 

De  cette  parole  se  contentèrent  grandement  les  ^ 
messagers  du  roi  de  France:  et  leur  fut  avis  qu'ils 
avoient  bien  exploité.  Si  en  demandèrent  douce^ 
ment  de  la  réponse  lettres.  ,Le  roi  d'AUcEnagne  dit 
qu'ils  les  auroient  volontiers.»  Ils  demeurèrent  ce 
jour  en  rhôtel  du  roi,  au  dmer  :  et  leur  fit-on bonne 
chère,car  le  roi  le  commanda;  et  après  le  dîner  ils 
se  retrairent  (retirèrent)  en  leur  hôtel  Que  vous  fe- 
rois-je  long  conte?  Ils  exploitèrent  de  tans  points  si 
bien,  qu'ils  eurent  lettres  et  réponses  a  leur  gré. 
Puis  prirent  congé  au  roi  d'Allemagne:  et  se  mirent 
au  retour,  parle  chemin  aucques  (aus^^  ils  étpient 
venus.  Or  parlerons  nous  du  roi  de  France. 


•^v%-v 


CHAPITRE  CXIV. 

Comment  le  comte  de  Blois  envoya  deux  ceItts  làn-* 

CES  AU  BOI  DE  FaAHCE  POUH  ALLEE  EN  GuELDRES  : 
PE  LA  BONNE  RÉPONSE,  QUE  LES  AMBASSAt>BUIRj5  EAPPOR- 
'  TÈRENT  DU  ROI  D/ALLEMAQifE:  COMMENT  LE  ROI  CONTl-« 
NUA  SON  VOYAGE^  TIRANT  VERS  LA  FORET  dArDEN- 
NES,  ET  COMMENT  HÉLION  DE  Ll^NAC  FIT  SON  RAPPORT 
AU  DUC^DE  BeRRY,  TQUGHANT  LE  MARIAGE  DE  LA  FILLE 
DE  LaNCASTRE» 

■ 

JrouK  ce  voyage  entreprendre  et  achever  à  leur 
loyal  pouvoir,  s'ordonnèrent  et  appareillèrent  en 
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Frjance  tous  les  seigneurs:  et  s*étoflS)ient  (fourois- 
soient)  graDdement  de  ce  qui  leur  besognoit  Tous 
barons,  chevaliers ,   écuyers  et  gens    d^armes,   se 
pourvoyoient,  et  départoient  de  biirs  lieux,  et  des 
lointaines  marches  dont  Ils  étoient,  tant  d'Auver- 
gne, de  Rouergue,  de  Quercj,  de  Limousin,  de 
Perrigord,  de  Poitpu,  de  Saiqtonge,  de  Bretagne, 
de  Normandie,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Blois,  de 
Touraine,de  Bqausse,deChampag|ie,quede  toutes 
les  mettes  (frontières)  et  limitations  dp  royaume  de 
France.  Mais  le  moins  de  gens  d'armes  vinrent  des 
lointaines  marches,  et  le  plus  de  Bourgogne,  de  Pi- 
cardie, de  Champagne,  de  France,  de  Barbet  de 
Lorraine:  et  les  villes  du  royaume  de  France,  pour- 
tant qu'ils  étoient  ainsi  qu'à  mi-chemin,  en  travail- 
loient  le  moins  leurs  corps^car  il  fut  ordonné  du  roi 
et  du  conseil,  que  nul  sur  le  plat  pays  ne  poiivpit 
ni  devoit  rien  prendre  sans  payep:   afin  que  les 
pauvres  gens  fussent  les  moins  grevés.  Mais, nonobs- 
tant cette  ordonnance  et  défense  qui  fut  partout 
sçue  at  épandue,  sur  peine  de  punition  très  grande, 
si   firent  encore  sur  le  chemin  les  gens  d'armes 
moult  de  maux  :  et  travaillèrent  moult  les  marches 
et  le  pays,  là  où  ils  passèrent:  ni  ils  ne  s'en  savoient 
abstenir.  Aui^si  étoient-ils  niai  délivrés  et  payés  de 
l^urs  gages:  si  leur  convenoit  vivre.  Cette  excusance 
.et  raison  y  mettoient-ils,  quand  de  leur  forfaiture 
pu  pillage  ils  étoient  blâmés  et  repris,  de  leur  capi- 
taine, du  connétable  ou  de  leur  maréchal.  Le  comte 
4pB}ois  fut  njandé,  et  écrit  qu'il  envoyât  deux  cents 
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iaiïces  de  bonnes  gens  à  l'élite  :  et  ils  seroieM  bien 
payés  et  délivrés.  Je  ne  sais,  du  bien ,  conm^nt  il 
en  alla  :  mais  il  envoya  au  service  du  roi  deux  cents 
lances,  chevaliers  etécuversde  la  comté  de  Bloîs  où 
pour  lors  il  *se  tenoit;  et  en  furent  metteurs  et  capi- 
taines le  sire  (^e  Vienne  I  messire Guillaume  de  Saint- 
Martin  f  messire  G  uillaume  de  Chaumont ,  et  messire 
Guillaume  de  Montigfty.  A  ces  quatre  cheYâli€rs 
furent  délivrés  toutes  les  gens  d^aràies  de  la  comté 
de  Bloisy  de  par  le  comte t  et  se  trairent  (rendirent) 
petit  à  petit,  devers  Champagne,  là^ù  ilsétoient 
ordonnés  ^^aller* 

Le  roi  de  France  se  partit  de  Montreul-laut'^ 
Yonne  (Monlereau),  et  prit  le  chemin  de  Châlons 
en  Champagne  ^'l  Encore  n'étoit  pas  venu  le  due  de 
Berry ,  «ir  il  cuidoit  (crojoit)  bien  ouïr  nouvelles, 
avant  son  département,  de  messire  Hélion  de  Li« 
gnac  qu^il  avoit  envoyé  à  Bayonne  devers  le  due  de 
Lancasfre  pour  avoir  femme,  si  comme  vous  savez 
et  comme  il  est  ci-dessus  contenu;  mais  non  eut, 
car  le  duc  de  Lancastre  se  dissimuloit  devers  lui: et 
tenoit  de  paroles  le  cbevalierà  Bayonne:  et  entendoit 
à  deux  parties:  et  le  plus  il  sUnclinoit  au  roi.  de 
Castille  quHl  ne  fhisoit  au  duc  de  Berry:  et  aussi  fai- 
soit  la  duchesse  Constance,  sa  femme;  mais  il  mon- 
troit  chère  et  bonne  parole  à  messire  Hélion,  pour 
les  enflammer,  et  eux  faire  hâter  au  pfiariage  de  sa 
(aie. 


(i)  StoÎTant  le  moine  dé  St.  Denis  il  arriva  à  Châlon»  rtTBÎé  premier 
septembre    i388.  J.  A.  B. 

FAOISSART»    T.    XI*  ^3 
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Lot  messagers  do  roi  de  Castille,  tesqiids  avoient 
grandement  ira vaillé^pour traiter  ce  mariage, étoient 
frère  Feri^nd  de  Léon,  maître  en  divinité  et  con* 
fesseur  du  roi,  el  réiêque  de  Ségovie,  Dam  Piè- 
tre Godelope  (Guadalupe)^  et  Dam  Dighes  Lop 
(Don  Diego  Lopes)  ^*\  Ces  quatrç  menoient  la 
besogne:  et  ne  faisoient  que  chevaucher  de  l'un  à 
l'autre.  Mais  tant  y  avoit  que  le  duc  de  Lancastre 
leur  donnoit  plus  grand^ espérance  de  venir  à  leur 
entente  (but), au  oas  qu'il  auroit  sa  demande,  c'étoit 
à  avoir  dedans  trois  ans  six  cents  mille  francs, 
et  quarante  mille  francs  de  revenue  par  an  tout  son 
vivant  et  le  vivant  de  la  duchesse  sa  femme,  et 
dooxe  mille  francs  que  la  duchesse  auroit  de  reve- 
nue par  an,  pour  sa  chambre,  qu'il  ne  fit  à  messire 
HéUon  de  Lignac. 

(l)  SoWaot  Lopez  de  Ayalt  les  messagers  envoies  auprès  du  dncde 
Lancastre  ^  Bayoïine  par  le  roi  do  Gastille  étoient  :  frère  Ferraud  de  it- 
lescas,  confesseur  du  roi,  de  Tordre  de  St.  Fraiicoia^  un  docteur  es 
lois  appela  Pero  Sanchez  del  CastiFo  et  Alvar  Martinez  de  Villareal, 
tout  deux  auditeurs  rojaux.  Avant  leur  départ  pour  Bhyoïmt,  le  roi 
de  Castille  avoit  assemblé  les  Cor  tés  géuérales  h  Briviesca  afin  d'ob- 
tenir la  fevée  des  sommes  réclamées  par  le  duc  de  Lancastre  et  de  dé- 
barrasser lut  et  le  royaume  d^un  compétiteur  et  d'un  ennemi  si  datnge- 
reux.  Lopez  de  Ayala  donne -çn  détail  toutes  les  cotiiitions  de  oc 
traité.  £u  roici  les  clauses  principales. 

D.  Henry  fils  aine  du  roi  D.  Jean  de  Castille  et  âgé  de  9  ansderoit 
épouser^  dans  les  deux  mois  qui  suivroientla  signature  do  traité^  Ca- 
therine fille  du  duc  deLancastr«,  âgée  de  i4  ans*  $i  f  infant  BenrjF 
ven oit  k  mourir  avant  Tàge  de  i4  ans  et  sans  que  le  mariage  fût  con- 
sommé, Catherine  devoit  épouser  son  second  frère  D.  Ferrand.  D. 
Henry,  au  moment  du  mariage,  receToit  le  titre  de  prince  des  Asturies 
ri  Catherine  celui  de  princesse  des  A^turies. 

Le  roi  de  Castille  devott  assigner  k  D.  Henry  et  k  Catherine,  {lour 
4«nir  Jknr  maison,  la  cité  de  Soria  et  les  villes  d'Amazau,   Atieiz»» 


(i^SS)  DE  JEAK  FROISSART.  355 

Quand  les  nobles  du  royaume  de  France,  che- 
valiers et  écuyers  et  gens  d'armes,  sçurent  que  le  roi 
d€  France  étoil  à  Châlons,  et  s'en  alloit  son  chemin 

Dùvk  et  Molma ,  les  mêmes  que  le  r«i  H^nry  de  Gastille  aroient  iJonnp'et 
k  Bertrand  dupueselinet  qu'il  lui  avoil  racl^l^es  eusuîtf. 

Dans  les  deux  mois  qui  suiyoient  le  traité,  le  roi  D.  Jean  s^o, 
bligeait  ë  faire  recontioître  D.  Heory  et  Catherine  comme  ses  suc- 
cesseurs. 

Le  roi  D.  Jean  devoit  pa  jcr  en  outre  au  duc  et  k  ]«  duchesse  d« 
Laucastre  600  mille  francs  de  France  pour  prix  de  leur  renonciation  k 
tente  réclamation  sur  la  cotnronDe  de  Castilje. 

Le  roi  D.  Jean  et  ses  héritiers  s^engagoieal  de  plus  k  payer  «a  due 
et  k  la  duchesse,  jusquli  la  mort  du  survivaut,  la  somme  de 40  mille 
fraacsparan. 

Des  otages» pris  dans  les  royaumes  de  CastiHe  et  de  Léon,  devctent 
être  donnés  au  duc  de  Lancastre  comme  gages  du  paiement  des  600 
mîllc  francs.  Ces  otages  furent:  D.  Fadrique  duc  de  Benevent  frère  du 
roi  D.  Jean  de  Castîile,  Pero  Ponce  de  Léon  sire  de  Marchena,  Jeau  de 
VelascofiFs  de  Pero  Fernande» de  Yeiasco,  Carlos  de  Arellano,  Jean  de 
Padîlla,  Bodrigode  Rojas^  Lope  Orti»  àe  Estun'ga,  Jean  Rodriguex 
de  Cisneros,  Rodrigo  deCaslaneda,  et  plusieurs  au* res  citoyens  des 
bonnes  villes;  en  tout  70  personnes.  (On  trouve  dans  Rymer  leur  acte 
de  sauf-rondnvt  donné  par  Richard  II  le  26  aoiU  i3B8). 

Un  pardon  entier  étoit  accordé  k  tous  ceux.qui  avoient  pris  le  parti 
du  duc  de  Lanças  \  re.  * 

Le  doc  et  la  duchesse  d#  Lanças! re  renonçoient  de  leur  o6té  k  toute 
prétention  Sjiir  les  royaumes  de  Gastille,  de  Léon^  Tolède,  Gallice,  ^é- 
TilIe,Cordoue,Murcie,  Jaen,  Algarves, Algéziras,sur  les  seigneuries  de 
Lara  et  de  Biscaye  et  sur  celle  de  Molina,  et  t«conaaissoient  pour  roi 
D«  Jean.,  et  «prés  lui  D.  Henry,  et  puis  son  fils  D.  Ferraud,  si  le  ler 
mouroitsaas  enfan|»,  puis  tous  autres  descendants  légitimes  issus  du 
roi  D*  Jfan  et  ne  Tenant  au  tr&ne  qa%  défaut  de  tout  autre  héritier 
légitime., Ils  sVngageoieat  de  plus  k  ne  se  faire  jameisreleyer  de  leur 
serment  ,Bi  en  pubÛiii  ni  éa  secret  par  le.pape. 

L«  duchesse  de  Lancasire ,  Constance ,  avoit  de  plus,  durant  sa  vie, 
les  villes  de  Guadalajara,  de  Médina  del  Campo  et  d'Olmedo,  sauf  k 
40S  velercr  do  roi  D.  Jean  et  k  s^obliger  k  n^en  confier  le  gouverne- 
ment quli  des  Castillans. 

Malgré  ses  alliances  noorelles  avec  PAngleterre,  le  roi  D.  Je  n  sti> 
fuloit  la  conservation  de  ses  anciennes  alliances  avec  la  France. 

a3* 
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vers  la  duché  de  Guéries,  sa  se  départirent  de  leurs 
hôtels  toutes  manières  de  gens  qui  derrière  étoient: 
et  se  trahirent  (rendirent)  cette  part,  pour  venir  de- 
vers le  roi  et  Facconsuivir  (atteindre).  Là  vinrent  le 
duc  de  Berry  qui  se  logea  à  Ëpem^  et  le  duc  de 
Bourbon  d'autre  part,  et  le  comte  de  la  Marche,  le 
comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  comte  de  Saiicerre, 
le  comte  de  Saint  Fol,  et  le  comte  de  Tonnerre. 
D'auta'e  part,  de-lez  (près)  le  roi  se  tenoient  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Tou- 
raine^  le  connétable  de  France  messire  Jean,  de 
yienne,messireGuy  delaTremouille,leBatTois  des 
Barres,  et  messire  Jean  de  Bueil:  et  appleuvoient 
gens  de  tous  lez   (côtés):  et  pourprenoient  tout 
le  pays  d'environ  Reiips  et  Châions,  bien  plus  de 
douze  lieues  de  terre;  et  étoittout  le  pays  mangé 
et  délivré, où  ces  gecs  d'armes  conversoient,  jusques 
à  Sainte  Menehout,  jusques  à  Moustier  en  Bar, 
jusques  à  Chaumont  en  Bassigni,  et  jusques  à  Yitry 
en  Pertojis,  et  en  tout  l'évêché  de  Troyes  et  de  {In- 
gres. Encore  n'étoit  point  le  sire  de  Coucy  venu, 
duvojrage  d'Avignon  où  il  étoit  allé:  TDais  il  se 
mettoit  au  retour. 

Or  retournèrent  de  leur  ambassaderie  messire 


L«  roi  D.  Jean  pour  pouroir  payer  les  ftomnes  conrcnaes  arec  le 
duc  de  liioicastM  t%  conteotiea  p»r  les  cort^s,  fit  une  sorte  d'emprunt 
dans  ie  rojanme^  ainsi  qo^  son  père  TaToit  fait  pour  le  rachat  des  terres 
données  k  B^ftnwdda  Gnesdin.  Tous  lesi  citoyens ,  k  Tezceptioa  des 
prélats,  clercs,  hommes  nobles  et  femmes  nobles ,  contribuèrent  h  an 
impôt  qui  ienr  fut  rendu  par  retennes  successives  sur  les  impôts  ordi- 
naires. J.  A,  B. 
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Gafllaume  de  Harcourt  et  maître  Yt es  d'Orient:  et 
trouv^etit  leToi  de  France  et  ses  oncles  à  Cfaâlons 
en  Champagne.  De  leur  vencie  furettt  le  roi  et  lei 
seignears  tous  ri^oùis:  et  demandèrent  des  nouvel* 
le$.  Us  recordèi'ent  au  roi  et  à  son  conseil  fout  ce 
qii'ils^  avoidtit  vu  cl  froUvé,  et  dii'ent  bien  que  le  roi 
d'Allemagne  feur  aVoit  fait  bonûe  chère,  et  liement 
les' avoit  recueillis  et  entendus:  «  Et  outre ,^  sire^el 
vous,messcigueurs,ceditmessireGuy  de  fïarcourtV 
quand  ils  ouïrent  lire  la  copie  de  la  défiance  que  le 
duc  de  Gueldres  avoit  envoyé  par  deçà,  ils  furent 
moult  émerveillés  de  lui  et  de  son  coiiseil;  et  le  tinr 
rcnt,  le  roi  d'Allemagne  et  son  conseil,  à  gfaiid  or- 
gueil et  présomption: et  veulent  Bien,  par'  l'apparent 
que  nous*  avons  pifc  Concevoir  en  eu:s^  eteti  leiîrjs  ré- 
ponses, qu'il  soit  amendé ,^ et  lui  soit  remontré:  ni 
jà  par  le  roi  d'Allemagne,  ni  pai^  les  siens,  vous  n'y 
aurez  empêchement':  mais  se  contentent  grandement 
de  vous  et  de  votre  emprise  moult  grandement:  et 
veut  bien  le  roi  tenir  sans  jà'  enfreihdre,  les  al- 
liances et  confirmations  de  jadis  faites  eiitï'e  l'em- 
pire et  le  i*ojraurae  de  France:  et' fluide  votre  parti 
n'a  que  faire  de  s'en  douter.  »> 

De  ces  nouvelles  furent  le  roi  dèFranee  et  se&. 
oncles  tous  réjouis:  quoique  plusieurs  disoient  que, 
voulsist  (voulût)  le  rùi  d'Allemagne  ou  non ,  ils 
avoient  gens  et  puissance  assez  pour  aller  là  où  ilk 
voudh>ient,  sans  danger.  Oi*  s^irdonna  le  roi  de 
France,  pour  partir  dfe  Châlons  eti  Champagtie  et 
de  soi  mettre  au  chemin.  Si  s'en  partit:  et  prit  le 
chemin  de  Grand- Pré,    Tant  exploita  le  roi  de 
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FrancCi  quHl  vint  à  Grand-Pré:  et  là  séjaurna  trois 
jours:  et  vous  dis  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  grand' 
journée,  oar  tant  de  gens  avoit ,  devant  et  derrière» 
et  de  tous  côtés  à  la  ronde, qu'il  convenoit qu'ils  che- 
minassent bellement,  pour  avoir  le  logis,  et  pour  les 
grandes  pourvéances  q»i  les  suivoicnt,  de  cbarroj 
et  desommages:  etcomprenoientbien  les  derniers 
jusques  aux  premiers,  quatorze  lieues  de  pays,  et 
aussi  tout  à  la  ronde:  et  toujours  venoient  gens. 

Le  comte  de  Grand-Pré  reçut  le  roi  .en  sa  ville 
et  en  son  pays  moult  grandement  et  moult  liement: 
et  mit  et  ordonna  toute  sa  puissance  au  plaisir  du 
roi,  et  tant  que  le  roi  s*en  contenta  grandement:  et 
étoit  le  comte  de  Pavant  garde:  et  là  vinrent,  de- 
vers le  roi,  le  duc  de  Lorraine  et  messire  Henry  de 
Bar,  à  (avec)  belles  gens  d'armes.  Le  duc  de  Lor- 
raine fut  ordonné  à  être  avec  son  fils,  le  sire  de 
Coucy:  et  messire  Henry  de  Bar  demeura  de-lez 
(près)  le  roi. 

Si  étoient  abbateurs  de  bois  ,  fossoyeurs  ,  et 
administrateurs  de  chemins,  moult  soigneux,  en 
cette  forêt  d'Ardennes,  à  abbatre  bois,  dedans  les 
lieux  où  on  n'avoit  oncques  passé  ni  conversé 
(voyagé):  et  à  grand'peine  se  ûiisoient  les  chemins 
en  celui  pays,  pour  remplir  les  vallées  et  mettre  à 
l'uni,  pour  le  charroi  et  toutes  gens  passer  à  leur 
aise:  et  plus  y  avoit  de  trois  mille  ouvriers  qui 
n'entendoient  à  autre  chose,  devers  le  Vireton  et  le 
Neuf-châtel  en  Ardennes.  Quand  la  duchesse  deBra* 
bant  entendit  la  vérité  du  roi  que  il  cheminoit  et 
a pprochoit  Ardennes,  si  en  fut  réjouie  grandement. 
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car  elle  pénsoit  bie»  qu'à  ce  coup  serok-clfe  ven^e 
de  ce  duc  de  Guéries,  et  que  le  roi  de  France  le 
mettroit  à  raison,  «t  son  père  au$si  le  duc  de  Ju- 
liers  qui  maint  ennui  lui  avoi^iit  fait.  Si  se  dé- 
partit de  Bru2Lelles  où  elle  se  tenoit  en  grand  arpoi, 
le  comtade  Saumes  (Salm)  en  Ardennes  en  sa  com- 
pagnie, le  sire  de  Rocelaer  aussi,. et  le  sire  de  Bou- 
qttehourt,et  plusieurs  autres,  pour  venir  eu  Luxem- 
bourg, et  là  voir  le  roi  et  parl)&r  à  lui.  Si  passa  la 
Meuse  au  pont  à  Huj:  et  chemina  tant  par  ses  [our-  , 
nées,  qu'elle  vint  à  fiastoigne:  et  là  s'arrêta^  car  le 
roidevoit  passer  par  là,,  ou  aucques  (aussi)  près,  s^ 
comme  il  fit ^  car,  quai|d  il  se  départit  de-GraBd-- 
pré,  il  vint  passer  la  Meuse  à  Morsay ,  et  tout  Fost 
aussi,. mais  leurs  journées  étoiwt  petites^  pour  les 
raisons  dessus  dite&it 

Or  vinrent  ces  nouv6lfes,car  elles  voloien^l  par 
tout  en  la  duché  de  Julieis  et  en  la  duché  de  Guer** 
les,  que  le  roi  de  France  les  vehoit  voir,  à  plus  ée 
cent  mille  hommes  mi  oncques  il  n'en  y  eut  si  grand 
peuple  ensemble,  si  «e  ne  fut  quand  il  vint  à  Boudr- 
bourg    où  il  cuida^(crut)  bien  que  la.  puissaôce 
d'Angleterre  plus  grande   qu^il  ne  la  trouva  dût 
êtr«.  Le  duc  de  Juliers,  par  spécial,  se  oommençà 
fort  à  douter  mais  le  duc  de  Gueldres,  son  fils,  n'^en 
fit  compte  et  dit:  «  Or  laissez  venir.  Plus  viendront 
avant,  et  plus  se  lasseront:  et  eux  et  leur  conroy 
aiToibliront^et  annichileront  (détruiront)  leurs  pour- 
véances:  et  c'est  sus  l'hiver:  et  je  séjourne  en  fort 
pays.  Ils  n'y  entreront  pas  à  leur  aise:  et  si  seront 
réveillés  à  la  fois,  autrement  que  de  trompettes*  Il 
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leur  faudra  toujours  être  ensemble;  ce  qu'ils  me 
pourront  &ue,  s'ils  veulent  entrer  eu  mon  payé:  et, 
s'ils  se  déroutent,  nos  gens  en  auront,  s'ils  yeulent 
ou  noQ.  Mais  tomtias  fois,  au  voir  (vrai)  dire,  notre 
cousin  de  France  est  de  bonne  volonté  et  de  grand  • 
emprise ,  car  il  montre  et  fait  ce  que  )e  dusse 
faire»  m 

Ainsi  se  dévisoit  le  duc  de  Guéries  à  ses  ebeva* 
liers}  et  le  duc  de  JuUers  penaoit  autrement,  et  étoit 
tout  ébahi,  car  il  véoit  bien  que,  si  les  François 
vouloient,  toute  sa  terre  seroit  arse  et  perdue.  Si 
manda  son  frère,  l'arcbe^êque  de  Cologne,  et  son 
cousin,  Pévéque  de  Liège,  messire  Arnoult  de  Hor- 
nés,  pour  avoir  conseil  d^eux  et  pour  savoir  com^ 
ment  U  pourroit  remédiei:,  afin  que  sa  terre  ne  fat 
exilée  (ravagée)  ni  gâtée.  Ces  deux  prélats  le  con-. 
seiUèrentà  leur  pouvoir, et  bien  y  avoit  cause ;et  lui 
dirent  qu'il  lui  convenoit  soi  humilier  envers  le  roi 
dft  France  et  s^  ondes,  et  venir  à  obéissance.  Le 
duc  leur  répondit  que  tout  oe  le  feroit-il  très  Toion-t 
tiers.  «i 

Adonc,  par  le  conseil  de  Téveque  d^Utrecht  qui 
là  étoit,  et  aussi  dei'archevêque  de  Cologne,  se  dé- 
partit» l'évêque  de  Liège  en  son  arroy,  pour  venir  à 
1  enconUre  du  roi  et  traiter  de  ces  besognes.  Le  roi  de 
France  approchait  toujours:  mais  c'étoit  deux,  trois 
ou  quatre  lieues  le  leur,  et  bien  souvent  point,  car 
Parr^y  qu'il  menoit  étoit  trop  grand. 

Enl»e  Morsay  et  Notre-dame  d'Aunot,  là  où  le 
duc  de  Berrjr  et  toute  sa  route,  où  plus  avoit  de 
cinq  ceutt  lances,  étoient  logés,  vinrent  un  jour 
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messîre  GiiiUaume  de  Lignàc  et  messire  Uélion 
son  fj:ère,  Messire  Guillaume  venoit  du  siège  de 
Ventadour,  car  le  duc  Pavoit  maBdé»  et  te  duc  d^ 
Bourbon  messire  Jean  BônneJance^  et  avoient  au 
siège  laissé  tous  leurs  gens,  et,  pour  capitaines, 
messire  Jean  Bouteilher  et  messire  Louis  d^Aubiè- 
re:et  vouloient  être  en  la  cbevauchée  et  voyage  du 
roi  :  etmessire  Hèlion  de  Lignac  venoit  de  Gascogne 
et  de  Bajonne,  de  parler  au  duc  de  Lancastré, 
pour  k  mariage  de  sa  ôUe^  si  comme  vous  savez. 
Le  duc  de  Berry  lui  fit  bonne  chère  et  lui  demanda 
des  nouvelles.  Messire  Hèlion  lui  en  dit  assez,  et 
lui  fit  réponse  de  tous  les  traités  qui  avoient  ètè  en-* 
tre  le  duc  de  Lancastre  et  lui,  et  lui  dit  bien  que  le 
voi  de  Castifle  procuroit  d'autre  part  pour  venir  à 
paix  au  due  de  Lancastre,  et  traitoit  fort  pour  son 
iils  le  prince  de  Galice,  à  venir  à  ce  mariage. 

De  cette  parole  fut  le  duc  de  Berry  tout  pensif, 
et  dit:  ((Messire  Hèlion,  nous  retournés  en  France, 
nous  vous  y  renvoyerons  plus  aoerties  que  vous  n'y 
avez  été,  et  Tévêque  de  Poitiers  aussi»  tnais  noas 
avons  cliarge  pour  le  présent  assez,,  si  nous  y  faut 
entendre  puisque  nous  y  sommes  embatius.  » 

£n  cette  semaine  retourna  le  sire  de  Coucy  qui 
étoit  allé  en  Avignon,  et  vint  devers  le  roi  et  le 
trouva  à  l'entrée  d'Ardennes.  De  sa  venue  furent  le 
roi  et  ses  oncles  et  ceux  de  Favant  garde  tous  réjouis. 

Nous  nous  soufirirons  à  parler  du  roi  et  de  son 
ost  quimettoîent  grand' peine  à  venir  en  Guéries, 
et  nous  rafraîchirons  d'autres  choses,  et  grosses  et 
belles  besognes  qui  adviarmt  en  ces  \cmvs  entre 
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Ecosse  et  Angleterre  que  le  rcH  de  France  tiroît 
pour  aller  en  Allemagne,  les  quelles  besogi^s  ne 
sont  pas  à  oublier 


%^V^^%^^<»  VO^^>%>  %»%^%^%^»  ^»»%X»»i^»»%%%»*»^»»<%*<^^<^<%^^»^^^V»*^^^  %«^v*/v 


CHAPITRE  ex  Y. 

COHMEHT  LES  PRIKCIPAUX  BABOH8    D^EcOSSE  S^iSiBlttek- 
'    REJNT  EN  ARMES  ^  PO0R  FAIRE  GUERRE  AUX  AngLOIS*.  ET 
COMMENT  JLS  PRIRENT  UN   ESPION  PAR  &EQUEX.  ILS  SÇU- 
RSNT  QUE  LES  ÂNGLOIS  SAVOIENT  LEUR  ENTREPRISE. 

Vous  savez  comment  le  roi  Richard  d'Angleterre 
a  voit  été  en  trouble  et  en  émoi  les  jours  passés,  le 
roi  Richard  contre  ses  oncles,  et  ses  oncles  contre 
lui.  Souverainement  de  toutes  ces  incidences  étoit 
demandé  le  duc  d'Irlande^sicommeilest  dessus  con- 
tenu en  notre  histoire,  dont  plusieurs  chevaliers  en 
Angleterre  avoient  été  morts  et  décolés,  et  Tarche- 
vêque  d'York,  frère  au  seigneur  de  Neville,  sur  le 
point  de  perdre  son  bénéfice:  et  par  le  nouvel  con* 
seil  des  oncles  du  roi  et  de  l'archevêque  de  Can-  ' 
torbie  (Cantepbury),le  sire  de  Nevilte  qui  a  voit 
bien  tenu  cinq  ans  la  frontière  de  Northomber- 
land  contre  ces  Écossois  avoit  été  cassé  de  ses 
gages,  car  il  prenoit  tous  les  ans  seize  mille  francs 
sus  la  sénéchaussée  d'York  et  l'évéché  de  Qurem 
(Durham)  pour  garder  la  dite  frontière  de  Kor- 
thumberknd  à  Tencontrc  des  Écossois;  et  y  étoit 
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venu  .et  établi  le  comte  de  Nf^thumberland,  Ae&- 
fiire  Henry  dé  Perey  :  et  faisoit  cette  frontière,  par 
an, pour  onze  mille  francs:  dont  ces  seigneurs  et  leur 
lignage,  quoi  qu'ils  fussent  voisins  et  parants  Tun  à 
Tautre,  avoient  grand'envie,  haine  et  indignation 
Tun  sur  l'autre:  et  tout  ce  savoient  bien  les  Écossois. 
Si  s'avisèrent  les  barons  d'Ecosse  et  les  chevaliers» 
une  fois,  qu'ils  mettroient  sus  une  armée:  etfe- 
roient  une  chevauchée  en  Angleterre,  car  il  étoit 
temps  et  heure:  et  sentoient  assez  que  les  Anglôis 
n'étoieûtpas  bien  tous  d'une  unité,  mais  endiâBé- 
rend:  et  au  temps  passé  ils  avoîent  reçu  par  eux  tant 
de  grosses  bafies  qu'il  étoit  bien  heure  qu'ils  en 
rendissent  um  belle,  et  tout acertes  (sérieusement). 
Et,  afin  que  leur  affaire  nefûl  point  sçue,  ils  ordon- 
nèrent une  fête  sur  la  frontière  de  la  sauvage 
Ecosse  ^'\  en  une  cité,  nommée  Bredane  (Aber- 
deen):  et  là  furent,  ou  en  partie,  tous  les  barons 
d'Ecosse. 

A  cette  fête  fut  obligé,  ordonné^  et  convenance, 
qu'à  la  moyenne  (milieu)  d'août,  qui  fut  l'an  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  ils  serôient 
tous,  et  chacun  atout  (avec)  sa  puissance,  surjes 
frontières  de  Galles  ^(GalLoway),  à  un  châtel  es 
hautes  foi'êts  qu'on  dit  Gedeours  (Jedworth):  et 
sur  cet  état  ils  se  départirent  les  uns  des  autres:  et 
sachez  que  de  cette  assemblée  qu'ils  avoient  or- 
donné de  faire,  ils  n'en  parlèrent  oncques  à  leur  roi, 
ni  n'en  firent  compte j  car  ils  disoient  entre  eux, 
qu'il  ne  savoit  guerroyer. 

(i)  Froitsart  appelle  toujours  de  ce  nom  les  High  l«nds.  J.  A.  B. 
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jku  )OUf  de  Paitignation  qui  fut  faite  à  Oe- 
deours  (Jedworth)  vinrent  tout  premièrement  le 
comte  James  de  Douglas,  messîre  Jean  comte  de 
Mouret^'s  le  comte  de  laMarekeet  deDombar, 
messire  Guillaume  comte  deFife,  messtre  Jean  comte 
de  Sudant^^^  messire  Etienne  comte  de  Montres  ^^\ 
messiie  Guillaume  comte  de  la  Mar,  et  messire 
Archebaus  ( Archibald)  de  Douglas,  messire  Robert 
Avercequi^*^  messire  Mark  Adt'emens  ^^\  messire 
Guillaume  de  Lindesee  ^"^  et  messire  Jacques  son 
fpère  ^'\  Thomas,  de  Përcy ,  messire  Alexandre  de 
Lindesee  ^^^  le  seigneur  de  Sothon^*\  messire  Jean 
de  Sandelans  ^'°^,  messire  Patrisse  de  Dumbar, 
messire  Jean  de  Sainl-Clair,  messire'  Gauthier  de 
St  Claiip,  messire  Falris' de  Hepboume^^'^,  et' messire 


(i)  Jean  oonte  de  Moray.  7.  A.  B.. 

(a)  Jean  comte  de  Satherland.  J.  A.  Ri 

(3)  ËtieAne  comte  de  Ment eiih,  selon  W.  Scott,  mais  jecroU  que 
ç*«s<t  plutèt  Biontrose.  J.  A.  9*  ' 

(4)  Sir  Robert  Erskined'Ava,  J.  A.  B. 

(5)  Sir  Malcolm  Drummo^d.  J.  A.  B.. 
(G)  Sir  Wiltiam  LindMy.  J.  A.  B. 

(7)  Sir  James  Lindsay.  J.  A.  B.  - 

(8)  Sir  Alexandre  I!iudsajr.  J.  A.  6. 

(9)  Jobn  Swintunde  S'winton.  C^es' le  même  ^ai  combattit  avee 
lès  François  aB&  barrières  de  Noyooen  i3^«t'  que  Froissait  appelle 
danscepassago  Asneton.  Diaprés  Johjses^  j^aTois  {|ri&  ce  nom  pour 
Sfton,mais  sir  Walter  Scott  a  redressé  cette  erreur  dans  son  Minurelsj- 
o^Scottish  border  s  et'liiî  rend  son  Tëritablecom  de  Swinton.  II  se  dis«>- 
tingna-  beamibup  à  c«tte  bataille  d*Ottèrboi»rae:  L^attcieime  ballade 
sur  la  bataille  d^Otterboul'ne  rapportée  par  Percyî  dans^scS'iie/icAs  oj^ 
ancient  pœirjr  Iç  cite  arec  éioge.  J.  A.  B. 

(10)  Sir  John  Sendilaus.  J.  A.  B. 

(il)  Sir  Patrie]^  ïielpburn  Lord  Haiîts-  J.  A..  B.  s 


(i 588)  DE  J£AN  FHOiSSÂRT.  365 

Jean  son  fils»  le  seigiueur  de  Mongombre  ^'^  «t  ses 
deux  fils  »  messire  Jean  Marque vel  ^*^  ^  messire 
Adam  de  Glandinain  ^^\  mes$ire  Guillaume  de 
Boduen  ^^^  ^  messire  Guillaume  Stuart ,  messire 
Jean  de.Ualp^reton  ^^^^  messire  Jean  Alidiler  ^^\ 
messire  Rol^ert  Landre^^^^,  messire  Etienne  Fre« 
siel  ^^\  messire  Alexandre  de  Ramsay,  et  mefsire 
Jean  son  frère,  messiraGuillaume  de  Norbervic  ^^\ 
pessire  Maubert  H^t  ^'''\  messine  Guillaume  de 
Warlaud  ^"^,  messire  Jean  Amoston  ^"\  David  Fle- 
min  ^"'^  Robert  Colonme  ^'^^  ,  moult  d'autres 
chevaliers  et  écujers  d^cosse.  Oncques»  depuis 


(i]D«lfoiitgommery.  J.  Â.  6. 
(a)  Sir  John  MuikU.  J.  A.  & 

(3)  Sir  Adam  Glcndinniog.  J.  A.  B. 

(4)  Je  ne  iroaT«  pas  ce  nom.  Peat-étrc  est-ce  Wiliam  de  Bothwen? 
'J.  A.  B. 

(5}  Sir  John  Halibarloo  de  Dirlefon.  J.  A.  B. 

(6) Jobnts  diaprés  tic  W.  Scott  et  le  D.  R.  Anderson  paroit  "vouloir 
redresser  ce  Dom  em  celui  de  sir  Joha  de  Lauder.  Mais  il  me  semble 
que  son  erreur  Tient  d'afoir  consulté  un  maayais  manuscrit.  J.  A.  6. 

(7)  Sir  Robert  LnoJie,  J.  A.  B. 

(8)  Sir  Stephen  Fraier.  J.  A.  B. 

(9)  William  de  North  Berwiek,  prêtre  renommé  pour  ton  coara^  et 
q«i  Goodoisoit  an  combat  et  ftnimoit  les  antres  cliapelains.  J.  A.  B* 

(itt)  Sir  Robert  Hart.  J.  A.  B, 

(n)  Sir  WiUiam  Wardlew.  J.  A.  B. 

(la)  Sir  John  Armstrong.  J.  A.  A. 

(i3)  Sauvage  qni  m  estropié  tous  ces  noms  delà  manière  la  plus 
étrange  sur  la  foi  des  plus  mauTais  manuscrits,  au  lieu  de  Fleminap- 
|>cUe  ce  cbevalier  David  Filium.  Tous  les  Anglais  qui  ontIraTaillé  sur 
le  récit  de  la  bataille  d^Otterboume  par  Froissart,  récit  plus  com- 
plet qee  cens  éù  tout  les  antres  liistorieDs,  se  seroîen^étitë  beaucoup 
de  éifficnltéa  en  ayant  recours  k  un  bon  manuserit.  On  reconnoit  ais4. 
mant  dans  DaTÎd  Flemin  le  nom  de  David  Flemmfeu;.  J«  A.  6. 

(i4)  Peut-être  Robert  Campbell.  1.  A.  B. . 


366  LES  CHRONIQUES  (i588) 

soixante  ans,  ne  s'étoient  trouvés  tant  de  bonnes 
gens  ensemble:  et  éloient  bien  douze  cents  lances 
et  quarante  mille  hommes,  parmi  les  archers.  M ais^ 
tant  que  du  métier  de  Parc,  Ecossois  s^ensonnient 
(embarrassent)  petit:  aiuçois  (mais)  portent  haches 
chacun  sur  son  épaule,  et  s'approchent  tantôt  en 
bataille:  et  de  ces  haches  donnent  trop  beaux  ho- 
rions. 

Quand  ces  seigneurs  se  furent  tous  trouvés  en  la 
marche  de  Gedeours  (Jedworlh),  ils  fureut  moult 
lies:  et  dirent  que  |amais  en  leurs  hôtels  ne  rentro- 
roient,  si  auroient  chevauché  en  Angleterre,  et  allé 
si  avant  qu'on  en  parleroit  vingt  ans  à  venir.  Et 
pour  savoir  encore  plus  certainement  là  où  ils  se  trai- 
roient  (rendrment),  ni  comment  ils  s'ordonneroient, 
ces  barons,  qei  étoient capitaines  de  tout  le  de- 
meurant du  peuple  ,  assignèrent  un  jour  entre 
eux  à  être  à  une  église  en  une  lande,  sur  la  forêt 
de  Gedeours  (Jedworlh)^  qu'on  appelle  au  pajs 
Zoden  <*l 

Nouvelles  étoient  venues  en  Northumberland,car 
on  ne  fait  rien  qui  ne  soit  sçu  qui  bonne  diligence 
j  met^  au  comte  et  à  ses  enfants,  et  au  sénéchal 
d' York ,  et  à  messire  Mathieu  Rademen  (Redman), 


(  i)  Voici  la  Dole  qae  sir  Walter  Scott  ^  adreisée  à  M.  Johnes  sur  «• 
mot  «  LemoDastère  de  Zédon,  dit-il,  où  Froiss^^rt  fait  rassembler  les 
cheis  écossais  avant  «[^entrer  en  Angleterre,  est,  je  pense ,  le  Ken  coonti 
anjourd^hni  soi|s  le  nom  de  Kirk-Tetholm  qm  est  placé  toiit»k*fait  sur 
la  frontière  et  près  des  pieds  du  Mont-CbcTiot,  Ce  nom  se  pronenœ 
Tettom.  ce  qaîx  se  rapprodie  beauconp  da  Zédonu  »  Le  manuscrit 
S3a5  au  lieu  de  Zoden  ditZodon.  t  A.B. 


(i583)  DE  JEAN  FROI6SART.  367 

capitaine  de  BerwL>  de.  rassemblée  et  fête  qui 
aroit  été  £iite  en  la  cité  de  Bredane  (Aberdeen^ 
Donc,  pour  en  savoir  le  fond -et  en  quelle  instance 
elle  av^it  été  faîte,  ces  seigneurs  y  avoient  envoyé, 
tout  couvertement,  hérauts  et  mépestrels.  Les  Écos- 
sois  ne  surent  si  secrettement  parler  ensemble,  ni 
faire  leur  besogne,  que  ceux  qui  envoyés  furent 
d'Angleterre  en  Ecosse,  ne  açussent  bien,  e|  l'appa- 
rent en  vissent,  que  le  pays  s'émouvoit  et  mettoit 
€9isémble:  et  dévoient  avoir  les  seigneurs  d^cosse 
une  journée  de  parlement  ensemble,  en  la  forêt  et 
au  cbâtel  de  Gedeours  ( Jedwortb).  Toiit  ce  rappot- 
tèrent^'ils  à  Neuf-Châtel-sur-Thin^*\à  leurs  maîtres. 
Quand  les  barons  et  les  chevaliers  de  Northum- 
berland  furetft  informés  de  cette  aâaire^si  se  pour- 
vurent, et  firent  tant  qu'ils  furent  sur  leur  garde:  et 
afin  que  les.Ecossois  ne  sçussent  rien  de  leur  conve^ 
nant  (arrangement),  ni  de  leurs  i(ecrets,'par  quoi  ik 
ne  rompissent  leur  emprise, tous  se  tinrent  en  leurs 
châteaux  et  maisons:  mais  ils  étoient  tout  avisés  de 
partir  sitôt  qu'ils  sauroient  que  les  Écossois  chevau- 
cheroient.  Et  avoient  ainsi  avisé  :  «  Si  les  Écossois 
chevauchent,  nous  saurons  bien  là  où  ils  $e  trairont. 
S'ils  vont  vers  Gardueil  ni  Carlion  ^^^  en  Galles, 
nous  entrerons  d'autre  part  en  leur  pays:  et  leur 
porterons  plus  de  dommage  assez  qu'ils  ne  nous 
puissent  faire,  car;  leur  pays  est  tout  déclos;  on  y 
entre  à  tous  lez  (côté):  et  notre  terre  est  forte:  et 
sont  les  villes  et  les  châteaux  biei\  ferfnéif.  f 

f  -  «  * 

(i)  Nr«r  Castlc-upon-Tyre.  J.  A.^B. 
(-i)  Cflrlisle  cû  GaHoT»^y.  J .  A .  B. 
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Sut  œt  état  encore, pour  saYoîr  cotnment  Hs  et  dé*- 
tîseroieiit,ilsa?oîent  de  rechef  envoyé  un  Aaglois, 
genlil-boainiei  qni  lÂen  connoîssoit  toutes  les  mai^ 
cke»  d*£cosse,  vers  la  forêt  de  Gedeonrs  (  Jedworth) 
où  cette  assemblée  d^voit  être;  et  tant  etploita  Vé- 
cayer  AngloiS)  sans  être  aperçu  ni  avisé,  qu'il  vint 
en  <Sette  Eglise  de  Zédon ,  où  ces  seigneurs  éloient: 
et  se  boata  entw  eux,  ainsi  comme  un  servant  fait 
après  son  maître:  et  sçot  one  grand*  partie  de  Peu- 
te»te  (dessein)  et  emprise  des  Ècossois.  Sur  la  fin  da 
parlemettf,  il  se  devoit  partir.  Si  vint  à  un  arbre 
où  il  avoit  attaché  son  cheval  par  les  rênes ,  et  le 
cuida  (crut)  trouver:  mais  point  ne  le  trouva,  car 
Ècossois  aucuns  sont  grands  larrons,  et  un  d'eux 
Favoit  mené  en  voie.  Il  n'osa  sonner  mot: mais  se  mit 
à  chemin  tout  de  pied,  housé  (botté)  et  épéronné. 
Ainsi  qu'il  avoit  éloigné  ce  moûtierle  trait  de  deux 
arcs  espoir(peut-etre),ily  avoitlà  aucuns  chevaliers 
d'Ecosse^  qui  là  se  dévisoient  ensemble.  Dit  l'un  qui 
premièsement  s'y  adonna:  «  Je  vois  et  ai  vu  merveil- 
les.yéezlà  unhomme  tout  seul,  quia  perdu  son  che* 
val,  si  comme  je  l'espoire  (espère),  et  n'en  a  sonné 
mot  Par  ma  foi,  dtt^I ,  je  fais  doute  qu'il  ne  soit 
point  des  nôtres»  Or  tôt  après,  à  savoir  si  je  dis  vrai 
ou  non.  )»'Tantôtécujers  chevauchèrent  après  lui, 
et  l'acconsuivirent(atteignirent)  tantôt  Quand  il  les 
sentit  sur  lui, si  fut  tout  ébâhiret  voulsist(eût  voulu) 
'bien  être  ailleurs.  Ils  l'environnèrent  de  tous  côtés: 
et  lui  demandèrent  où  il  alloit  ainsi  et  dont  il  venoit , 
et  quelle  chose  il  avoit  fait  de  son  cheval.  11  com- 
mença à  varier,  et  ne  répondit  point  bien  à  leur 
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propos.  Ils  le  retournèrent:^  lui  dirent  qu'il  conve^ 
noit  qu'il  vint  parler  à  leur  seigneur:  et  ainsi  fut-ij 
ramené  jusques  au  moutier  de  Zédon, et  présenté  ^u 
comte  de  Douglas,  et  aux  autres  qui  tantôt,  l'exami^ 
lièrent,  car  ils  virent  bien  qu'il  étoitAnglois.  Adonc 
ils  voulurent  savoir  qui  là  Tenvoyoît.  Trop  enuis 
(avec peine)  le  disoit:  toutiBs  fojis  iifutmenésiavant 
qu^il  connut  toute  la  vérité,  car  on  lui  dit  qu^^  s'il 
ne  la.disoit,  sans  mercy  oiï  lui  trançheroit  la  tête:  et 
(|ue,  s'il  disoit  vérité»  il.n'auroit  garde  de  mort  Jjà 
connut^ii  (fit-il  connoître),pour  sasalvation(s^lut), 
que  les  barons  de  Nortljumberland  ravoient  1^  en^ 
voyé,  pour  savoir  l'état  de  leur  chevauchée,  et  quelle 
part  ils  se  vouloient  traire  (rendre).  De  cette  parole 
furent  les  barons  grandement  réjouis:  et  ne  voul-r 
sissent  (eussent  voulu)  pas,  pour  mille  marcs  qu'ils 
ne  l'eussent  retenu  et  parlé  à  lui, 

Adonc  fut-il  demandé  quelle  part  les  barons  de 
Northumberland  ét(^ent:  et  si  entre  eux  étoient 
nulles  apparences  de  chevaucher:  et  lequel  chemin 
en  Ecos^  ils  vouloient  tenir,  ou  selon  la  marine  par 
Berwick  et  par  Dumbar,  ou  le  haut  chemin,  par  la 
comté  de  Montres ^^^  et  devers  Strumelin  ^^\  Il  ré- 
pondit et  dît:  i<  Seigneurs  puisqu'il  convient  que  je 
connoisse  vérité,  je  la  dirai.  Quand  je  me  départis 
d'eux  de  Neuf-châtel-sur-Thine,  il  n'étoit  encore 
nul  apparent  de  leur  chevauchée:  mais  ils  sont  tout 


(4)  JobDcs  dit  Mente  th.  Je  pense  que  ce  mot  est  là  pour  Moatrose. 
J.  A.B. 

(5)  Stirling  J.  A.  B, 

FROISSART,    T.    XI.  ^/^ 
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pourvus  pour  partir  du  jour  à  leademain:  et,  sitôt 
quHls  sauront  que  vous  chevaucherez  et  que  vous 
entrerez  en  Angleterre^  ils  ne  viendront  point  au 
devant  de  tous,  car  ils  ne  sont  pas  gens  assez,  pour 
combattre  si  grand  peuple,  qu'on  dit  en  Angleterre 
que  TOUS  TOUS  mettez  ensemble.  j»«*-^  «  Et  quel  nombre 
dit-on  en  Northumberland,  demanda  le  comte  de 
Moret  (Moray),  que  nous  serons.  »— «  On  dit,  sire, 
répondit  l'écujrer, que  vous  serez  bien  quarantemille 
hommes  et  douze  cents  lances:et,  pour  biîser  TOtre 
fait,  si  TOUS  prenez  le  chemin  de  Galles  (Gallowaj), 
ils  prendront  le  chemin  de  Berwick,  pour  venir  par 
Dumbar  à  Haindebourch  (Édinburgh)  et  Dalquest 
(Dalkeith)  :  et,  si  tous  prenez  le  chemin  là,  ils  pren- 
dront le  chemin  de  Cardueil  et  de  Carlion  (Car- 
lisle),  pour  entrer  par  les  montagnes  en  ce  pajs.  » 
Quand  les  seigneurs  d'Ecosse  eurent  ce  ouï,  si  ces- 
sèrent de  parler  et  regardèrent  l'un  l'autre.  Adonc 
fut  pris  l'écuyer  Anglois,et  recommandé  au  châte- 
lain de  Gedeours  (Jedworth)qu*il  le  gardât  bien  et 
qu'il  en  rendit  bon  compte  :  et  puis  parlèrent  en- 
semble: et  eurent  conseil  etnouTel  avis  en  ce  propre 
lieu  de  Zédop, 


mf.  m— .^i^^My 
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CHAPITRE  eXVL 

ÇOMI^EITT    h^9    .COMTBS    PB  DoirGLA|l,    UM  MpRÀY  ET    Dl 

LA  Marche  et  Duhràr  passèreht   là  rivière  de 

I'yIIE  et  par  la  terre  au  SEIGNISUR  de  PeRCT  |U8- 
QtJES  A  la  cité  de  DuRHAM  ET  PUIS  RETOURWËREST 
DEVANT  NeUFGHATEL  SUR  TwE  ARDAST  ET  ÉXj^LLAHV 
TOUT  LE  PAÏS. 

JL  ROP  étoient  réjoiiis  les  compagnoos  dq  Zédan  et 
d'Rcosse  et  tenoient  ciette  aventure  à  belle  de  ce 
qu^ils  savoient  ainsi  véritablement  le  convenant  de 
leurs  ennemi$;et  regardèrent  sur  ce  comment  ils  s'en 
cheviroient.  Les  plus  sages  et  les  mieqx  usés  d'artneif 
parlèrent.  Ce  furent  messirç  Archebaus  (Arçhibald) 
de  Douglas  ^  ejt  le  i^omte  de  Fy  (Fife),  messire 
Alexandre  (Je  liamsaj,  n}es3ire  Jiean  de  Saint  Clair 
et  messire  Jacques  de  Lindesée(Ijindsiaj),et  dirent: 
«  Afin  que  nous  ne  faiUions  à  notre  entente  (but) 
nous  conseillerons  pour  le  meilleur  que  nous  fas- 
sions deux  cl^eva.uchée$  par  quoi  nos  adversaires  ne 
sauront  auqiiel  en  tendre  j  et  la  plus  grand'  chevau- 
chée et  toute  Post  jçt  notre  çpmmage  et  jchariage 
s'en  voise  (aille)  ver^  Carbon  (Qarlisle)  en  Galles 
(Galjiowav)  ^'^  jet  l'autre  chevauchée  de  trois  ceats 


(i  )Carlî$>le  n>st  pM  en  Gallowaj,  mais  en  GanbcrUncl.  X.  A.  B. 

a4* 


373  LES  CHEONIQUES  (i388) 

00  quatre  cents  lances  et  deux  mille  gros  varlets  et 
archecs  et  tons  bien  montés,  car  il  le  convient,  s*en 
Toisent  (aillent)  devers  le  Neuf-châtel-sur-Tyne  et 
jpassent  la  rivière  et  entrent  en  Tévêché  de  Durfaam 
ardant  et  exiOant  (ravageant)  le  pays.  Ils  feront  un 
grand  trant  (ravage)  en  Angleterre  avant  que  nos 
ennemis  soient  pourvus.  Et  si  nous  véons  et  sentons 
que  ils  nous  poursuivent,  ainsi  que  Us  feront, si 
nous  remettons  ensemble  et  nous  trouvons  en  bonne 
place  et  nous  combattons;  aussi  en  avons-nous 
grand  désir,  et  faisons  tant  que  nous  j  ayons  hon- 
neur, car  ces  Anglois  nous  ont  un  grand  temps 
bérié.  Si  est  heure,  puisque  nous  nous  trouvons 
tous  ensemble,  que  nous  leur  remontrons  les  dom- 
mages que  ils  nous  ont  faits.  » 

Ce  conseil  fut  tenu;  et  ordonnèrent  que  messire 

Arcebaus  (Archibald)  de  Douglas,  le  comte  de  Vy 

(Fife),  le  comte  de  Surlant  (Sutherland),  le  comte 

de  Montres  (Montrose),  le  comte   de  la  Mare,  le 

eomte  d'Astrederne  (Stratherne),  messire  Etienne 

Fresiel  (Fraser),  messire  George  de  Dombare,  et 

bien  seize  grands  barons  d'Ecosse  meneroient  toute 

la  plus  grand  partie  de  Tost  devers  Carlion  (Car- 

lisle);  et  le  comte  de  Douglas  et  messire  Georges 

comte  de  la  Mare  et  de  Dombare  et  le  comte  Jean 

deMouret  (Moray),ces  trois,  seroient  capitaines  de 

trois  cents  lances  de  bonnes  gens  à  Péiite  et  de  deux 

mille  hommes  gros  varlets  et  archers;  et  s'en  iroient 

devers  le  Neuf-châiei-sur-Tyne  et  entreroient  en 

North  umberiand. 

Là  se  départirent  ces  deux  ostsles  uns  des  autres 
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et  prièrent  au  départeme&t trop  affectueusement  les 
seigneurs  l'un  à  l'autre  que  si  les  Ânglois  chevau- 
choient  et  les  poursuivoient  que  ils  fussent  detriés^*^ 
de  non  combattre,  tant  que  ils  fussent  tous  ensemble; 
si  en  seroient  plus  forts:  et  par  rajison  leurs  affaires 
en  vaudroient  trop  grandement  mieux.  Ainsi  l'eu- 
rent-ils  en  convenant  l'un  l'autre 3  et  se  départirent 
un  matin  de  la  forêt  de  Gedeours(Jedworth)  et  pri- 
rent les  champs,  les  uns  le  chemin  à  dextre  et  les 
autres  à  senestrê  (gauche).  Ainsi  s'en  allèrent  à  l'a- 
venture ces  deux  chevauchées  ^*\ 

Quand  les  barons  de  Northumberland  virent  que 

(1)  QuHU  se  dispensassent  de  combattra.  J.  A.  B. 

(2}  Il  y  a  ici  une  erreur  importante  du  copiste  dans  Ir  mannscrit , 
83^5  que  j^ai  pris  pour  guide  ;  il  omet  enriron  une  trentaine  de  pages 
et  passe  de  suite  k  Ja  prise  de  Lindsay  par  i'^éréque  de  Du^am. 
Cette  lacune  me  sembloit  d'hantant  plus  fâcheuse  que  ce  manutcrit 
est  de  beaucoup  préférable  aux  autres  pour  Texactitude  de  quelques 
détails,  la  correction  du  style  et  ^orthographe  des  noms  propres. 
Mais  en  continuant  la  lecture*  de  ee  namucrit  j^jt'  ai  beBrensemesfc  re- 
trouré,  une  trentaine  de  pages  plus  loin,  la  reprise  du  récit  de  l'affiiire 
d^Otteibourn.  Il  paroitroit  que,  suivant  son  habitude,  adoptée  depuis 
par  PArioste,  Froissart  avoit  interrompu  son  récit  kla  prise  de  Lindsay 
pour  passer  au  duc  de  Gueldres,  et  que  de  Oril  étoit  rerenu  an  récit  de 
Pafiaire  d^Otterboum.  Le  manuscrit  8325  présente  cette  interroption 
avec  la  différence  que  le  copiste  mal  habile  a  terminé ^on  premier rédt 
au  milieu  d^uoe  phrase  et  qu^a  la  reprise  de  sa  narration /il  recopie  de 
nouveau  tout  le  commencement  de  la-  narration  déjft^  transcrite  par  loi. 

De  tous  les  historiens  qui  ont  décrit  la  bataille  d^Otterbonrn,  Frois- 
sart est  incontestablement  le  plus  exact  k  la  fois  et  le  plus  pittoresque. 

Je  continuerai  k  profiter  des  remarques  de  sir  Walter  Scott.  Si  ce 
grand  écrirain  et  célèbre  antiquaire  avoit  eu  sous  les  yeux  It  manuscrit 
dont  je  publie  ici  le  texte  pour  la  première  foie,  il  auroit  eu  beaucoup 
moins  de  peine  h  retrouver  des  noms,  défigurés,  tt  est  yrai,  par  Froissart 
mais  phis  corrompus  enoore  par  l^igaoranoe  des  cop'istes.  Quand  Frois- 
sart défigure  les  noms,  il  en  rend  du  moins  k  peu  près  le  son  et  il  a-  tov* 
jours  le  soin  de  donner  aux  individus,  k  la  fois  leur  nom  propre  et  leur 
surnom;  les  copistes  ont  tout  embrouillé  et  tout  confendu.  J.  A.  B.-. 
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leur  homme  ne  rétournoit  point  à  Fheure  que  ils 
Pattendoient  et  que  nulles  nouvelles  n^en  ojroient, 
ni  des  Ëcossois  ausssi ,  si  entrèrent  en  soupçon  etpen- 
sèrent  bien  ce  que  arenu  en  étoît  Si  ^gnifièrent 
Fun  à  l'autre  que  chacun  se  tint  sur  sa  garde  et  tout 
prêt  de  traire  (aller)  sus  les  champs ,  si  très,  tôt 
comme  on  orroit  (entendroit)  nouvelles  des  Ëcos- 
sois; car  ils  comptoient  leur  messager  pour  perdu. 

Or  parlerons  de  la  chevauchée  du  comte  de  Dou* 
glas  et  des  autres,  car  ils  eurent  plus  à  aire  assez 
que  ceux  qui  prirent  le  chemin  de  Carlion  (Car- 
lisle),  et  aussi  ils  ne  demandoient  que  les  armes. 

Quand  le  comte  de  Douglas,  et  le  comte  de  Mon- 
ret  (Moraj),  et  le  comte  de  la  Mar  et  de  Dombar, 
qui  capitaine$  étoiènt,  se  furent  désseurez  (sépa- 
rés) Pun  de  l'autre,  c'est  à  savoir  de  la  grosse  armée, 
et  que  chacun  eut  pris  son  cliemia,  ces  trois  comtes 
ordonnèrent  qiie  ils  chevaùcheroient  devers  le  Châ- 
tel-neuf  sur Tjue,et  iroient  passer  la  rivière  deTyne 
à  gué  à  trois  lieues  de  Neiif-châtël  où  bien  sa  voient 
le  passage,  et  entreroient  en  l'évêché  de  Durham,et 
chevavcheroient  jusques  à  la  cité,  et  puis  retourne- 
roient  ardantet  exillaht(ravageant)  le  pays,  et  vien-» 
droient  devant  le  Neuf-cbâtel,  et  là  se  logeroient 
au  dépit  des  Âuglois.  Tout  ainsi  comme  ils  Tor- 
donnèrent  ils  le  firent;  et  cheminèrent  le  bon  pas 
à  la* couverte  du  pays  sans  entendre  à  pillage 
nul, ni  assaillir  tour,  châtel  ni  maison;  et  vinrent 
en  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  passèrent 
la  rivière  de  Tyne  sans  nul  empêchement,  la  ou 
ils  FavQÎent  ordonné,  à  trois  lieues  au-dessus  du 
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Neuf-châtel,  assez  près  de  Branspes  ^'^  et  chevau- 
chèrent tant  que  ik  entrèrent  en  Férêché  de  Dnr- 
ham  où  il  a  très  bon  pays.  Quand  ils  furent  là 
Tenus,  lors  commencèrent-ils  à  faire  guerre,  à  oc- 
cire gens,  à  a'rdoir  yilles  et  à  faire  moult  de  de»- 
tourbiers  (désordres).  Encore  ne  savoient,  le  comte 
de  Northombrelande  ni;  les  barons  et  chevaliers  de 
cette  contrée,  rien  de  leur  venue.  Quand  les  nouvel- 
les vinrent  à  Durem  (Durham)et  au  N euf-châtel  que 
les  Ëcossois  chevauchoient,  et  on  en  vit  moult  tôt  les 
apparents  par  les  feux  etlesfumières  qui  en  voloient 
sus  le  pays,  le  comte  de  Northumberland  envoya 
ses  deux  fils  au  ISeuf-châtel  surThine  et  il  se  tint  en 
son  châtei  à  Aumicli  ^'^  et  fit  partout  son  mande- 
ment, que  chacun  se  traist  (rendit")  avant  devers  le 
Neaf«>châtel,et  dit  à  ses  enfants:  «c  Vous  irez,  au 
]Neuf»châteL.Tout  le  pays  s'assemblera  là  et  ^e  me 
tiendrai  à  Aumich  (Alnwick)^  c'est  sus  leur  passage. 
Si  nous  les  pouvons  enclorre  nous  exploiterons  trop 
bien,  mais  je  ne  sçais  encore  comment  ils  chevau- 
chent. »  Messire  Henry  de  Percy  et  messire  Raoul 
son  frèce  obéirent,  ce  fut  raison;  et  s'en  vinrent  au 
Neuf-châtel  où  tous  ceux  du  pays,  gentils  hommes 
et  vilains,  se  recueilloient  (rassembloient).  Et  les 
Ëcos^ois  chevauchoient  qui  ardoient  et  elilloient 
(détruisoient)  le  pajrs  tant  que  les  fumières  enve- 

(i)  Braocepetli  k'4  ■âUeft  de  Durhan..On  y  Toyoit  encore  îl  y  a  qae[- 
ques  années  les  rainée  d^an  fort  beau  cbitean.  Johnefi  dit  qu^aujonrd^iiui 
€in  Pa  rendu  habitable.  J*  A.  B. 

(a)  Alnwick.  Lee  éditions  fraoçoiiies  et  les  traductions  anglaises  de  lord 
Beroerset  deJohnes  disent  Nimich,  mot  dans  lequel  il  seroit  difficile 
de  trooTer  de  Tanalogie  atec  le   TéritaBle  nom  AIoMrick.  J.  A*  B. 
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noient  jusques  an  NeufM:bâtel.  Les  Écossoi»  furent 
jnsques  aux  portes  de  la  dté  de  Dorem  (Dnrham) 
et  livrèrent  là  escarmouche;  mais  longuement  ne 
fut-ce  pas.  Si  se  mirent  au  retotir,  si  comme  or- 
donné Patoient  de  commencement  et  tout  ce  que  ils 
trouvoient  devant  eux  qui  bon  leur  étoit^que  porter 
ouniener  ils  pouvoient^ilsremportoientetmenoient 
Entre  Durham  etleNeuf^châtel  n^aque  douze  lieues 
Angloises^  mais  grand' foison  de  bon  pays  y  a-t^il. 
OdCques  n^y  demeura  ville, si  elle  n'éfoit  fermée, qui 
ne  fut  arse;  et  rappassèrent  le  Tyne  là  où  passé  ils 
iWoient  j  et  s*en  vinrent  devant  le  Neuf-châlel  et  là 
s'arrêtèrent  Tous  chevaliers  et  écujers  du  pays,  de 
la  seneschattdie(sénéchaussée)d*York  et  de  Pévêché 
de  Durham, se  recueilloient  au Neu&châtcl.  Là  vin- 
rent le  sénéchal  d*  York, messire  Raoul  deLomble^'\ 
messire  MathieuRedman  capitaine  de  Berwick,mes* 
sire  Robert  Avogle  ^*\messire  Thomas  Grea(Gray), 
tnessi^e  Thomas  Holton^^^,messire  Jean  de  Felton, 
messire  Jean  de  Lierbon  ^^\  messire  Guillaume 
Walsinchon  ^'^^  messire  Thomas  Abreton  ^^\  le  ba- 
ron de  Helton  ^'^\  messire  Jean  Colpedich  ^'^  et 


(t)  Ralph  (le  tii^glejr,  fomille  fiui^i^anie  deNorthuiiibcriaud,  ioug^ 
temps  lords  de  Langley  Gastle  suivant  W«  Scott.  J*  A.  B< 

(a)  Rttbertof  OgJ     J.  A*  B* 
(3)TliomiiaHaltôD«  J.  A.  B^ 

(4)  Johu  Lilburiiei  J^  A»  B. 

(5)  William  Walsiughami  J>  A.  B» 

(6)  Thomas  Abington.  J.  A.  B. 

(7)  Le  Lord  de  Halltoua.  Ji  A.  B. 

(8j  Sire  John  Cop^laud  de  CopelanJ-Ce  ile  m  Norihuii  berland.  J.  A.  B* 
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tnouU  d^autr.es>€t  UfA  que  la  ville  étoit  si  pleine 
que  on  nt  savoit  où  loger* 

Quand  les  trois  comtes  d'Ecosse  dessus  nommés, 
qui  capitaines  et  meneurs  étoient  de  tous  les  autres, 
eurent  fait  lepr  emprise  en  l'évêché  de  Durham  el 
moult  tempêté  le  pajs,  ils  s'en  retournèrent  devant 
le  Néuf>châtel|Si  oomme  ordonné  favoient,  et  là 
s'arrêtèrent  et  furent  deux  jours  par  devant;  et  tou- 
jours, la  greigneur  (majeure)  partie  du  jour,  y  avoit 
escarmouches»  Là  étoient  les  enfants  du  comte  de 
Korthumberland,  deux  jeunes  chevaliers  de  bonne 
volonté  qui  toujours  étoient  des  premiers  à  Tescar- 
mouche  aux  barrières.  Làyavoit  lancé  et  féru,  es- 
carmouche et  fait  maintes  appertises  d'armes^  et  là 
main  à  main, devant  les  barrières  et  les  bailles  (por- 
tes), entre  deux  se  combattirent  une  fois  moult 
longuement  ensemble  le  comte  de  Douglas  e^  mes* 
sire  Henry  de  Pcrcy*  Et  par  appertise  d'armes  le 
comte  de  Douglas  conquit  le  pennon  à  messire 
Henry  de  Percy  dont  il  fut  moult  courroucé;  aussi 
furent  tous  les  Anglais;  et  là  dit  le  comte  de  Douglas 
à  messire  Henry t  «  Henry,  Henry,  j'en  rapporterai 
tant  de  votre  parure  en  bcosse,  et  les  mettrai  sus 
mon  châtel  deDasquest(Dalkeith),auplusliaut,par- 
quoi  on  les  verî'a  de  plus  loin.  »  —  «  Par  dieu ,  comte 
de  Douglas, répondit  messire  Henry ,  vous  ne  les  vui- 
derez  jà  hors  de  Northombrelande; soyez  de  ce  tout 
assuré.  Vous  tie  vous  en  avez  que  faire  de  vanter.  » 

Donc  dit  le  comte  de  Douglas  :  «  Or,  venez  donc* 
ques  requerre  anuit  (ce  soir)  à  mon  logis  votre 
pennon,  car  je  le  mettrai  devant  ma  loge,  et  verrai 
si  vous  l'en  viendrez  ôter  » 
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A  cett6  heure  il  étoit  tard.  Si  cessa  Pescarmoucbe: 
et  se  retrairent  (retirèrent)  les  Écossois  à  leurs 
logis  et  se  désarmèrent  et  aisèrent  de  ce  que  ils 
eurent.  Ils  avoient  assez  de  quoi  f  et  par  spécial  de 
chairs  tant  que  ils  vouloient#  Et  firent  cette  nuit 
bon  guet,  car  ils  cuidièrent  (crûrent)  bien  être  ré- 
veillés pour  les  paroles  qui  dessw  avoient  été  dites; 
mais  non  furent ^  car  messire  Henry  ne  le  trouva 
pas  en  son  eon^eiL 

A  lendemain  les  Écossoisse  délogèrent  de  devant 
le  Pïeuf-Kïhâtel  et  se  mirent  au  retour  devers  leur 
pays  et  vinrent  à  un  châlel  et  une  ville  qui  s'ap- 
pelle Pontlan  ^'^  dont  messire  Aymon  Alphel  ^*^  est 
sire, et  étoit  un  bon  chevalier  de  Northilmberland. 
Ils  s'arrêtèrent  là^  car  ils  y  vinrent  à  heure  de 
prime:  et  entendirent  que  le  chevalier  étoit  en  son 
châtel.  Adoncse  ordonnèrent-ils  pour  assaillir  lechâ- 
tel  et  si  y  livrèrent  très  grand  assâfut;  et  firent  tant 
par  force  d'armes  que  ils  le  conquirent  et  le  cheva- 
lier dedans.  Si  furent  la  ville  et  le  châtel  tout  ars; 
et  puis  s^en  partirent  et  s^en  vinrent  jusques  en  la 
ville  etle  châtel  d'Octebourg^^',à  huit  lieues Angloi- 
ses  du  Neuf-châtd,  et  là  s'arrêtèrent  et  logèrent,  et 
n'y  firent  ce  jour  point  d'assaut.  Mais  &  lendemain^ 

(i)hiatlaiiâ  village  sbr  la  Blythe  k  eutiroa  clitq  millei  de  Newca»- 
tle.  Je  k.  B. 

(a)  Raymond  de  Laral.  I*  A .  B. 

(3)  Ottetbotirii  situé  dans  la  proTÎoce  d^Elsdon ,  Comté  de  Northum- 
berland.  Le  château  «ctuel  d^Otterboarn  «st  b&ti  sur  les  fondements  de 
l^ancien  château  que  Douglas  assiëfçeoit  au  moment  où  il  fat  attaqué  par 
Percj.  Le  champ  de  bataille  est  encore  appelé  Batile  cross  parcequ'on 
arait  élt^é  «me  croix  k  la  place  où  était  tombé  Ddugias.  i  •  A.  B. 
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à  heure  de  prime,  ils  sonnèrentleurs  buisines  (clai- 
rons) et  s'appareillèrent  tous  pour  le  assaillir,  et  se 
trairent  (rendirent)  devers  le  châteU  lequel  est  fort 
assez,  car  il  sied  en  marécage.  Si  y  livrèrent  ce  jour 
assaut  asse%  et  tant  que  ils  furent  tous  lassés^  mais 
rien  n'y  firent,  et  sonnèrent  la  retraite.  Quand  ils 
furent  venus  en  leurs  logis,  les  seigneurs  se  trai- 
rent (rendirent)  ensemble  en  conseil  ;  pour  savoir 
quel  chose  ils  feroienti  Et  étoient  la  greigneur 
(majeure)  partie  d'ac(:ord  que  à  lendemain  ils  se 
délogeroieut  de  là  sanspoint  assaillir  etsetrairoient 

'  (rendrojent)tout  bellement  divers  Carlion(Carlisle) 
à  (avec)leurs  gens^Mais  le  comte  de  Douglas  rompit 
ce  conseil  et  dit  :  «  Au  dépit  de  messire  Hetiry  de 
Percy  qui  dit  devant  hier  qiie  il  me  challengerôit 
(disputer oit) son  pennou  que  je  conquis,  et  par  beau 
fait  d'armes, à  la  porte  du  châtel,  nous  ne  nous  par- 
tirons point  de  cy  dedans  deu^  ou  trois  jours^et 
ferons  assaillii'  le  châtel  d'Octebouirch  ^'^;  il  est  bien 
prenable.  Si  aurons  double  honneur  j  et  vertai  si  là 
en  dedans  il  viendra  tequerre  son  pennon^  Si  il  y 
vient,  il  sera  défendu,  yt 

A  la  parole  du  comte  de  Douglas  s'accordèrent 
tous  les  autres^  taiit  pour  leur  honneur  que  pour 
Tamour  de  lui  ^  carc'étoit  le  plus  grand  de  toute 
leur  route  (troupe). Et  se  logèrent  bieîi  et  à  paix^  car 
nul  ne  leur  devéoit  (eoûpêchoit);  et  firent  grand' foi- 
son de  logis  d'arbres  et  de  feuilles,  et  se  fortifièrent, 
et  enclouyrent  (enfermèrent)  sagement  d'uns  maré- 

(1)  OUorbourn.  J.  A.  EL 
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cages  très  grands  qui  li  sont;  et  à  Pentcée  de  ces 
marécages»  1§  chemin  de  Neuf-châtel,  ils  logèrent 
leurs  varletd  et  leurs  founrageurs;  et  mirent  tout 
leur  bétail  dedans  ces  marécages^  et  puis  firent  ou- 
vrer (faire)  et  appareiller  grands  atournements  (pré- 
paratifs) d'assaut  pour  assaillir  à  lendemain.  Telle 
étoit  leur  intention. 

Or  vous  dirai  de  messire  Henry  de  Percy  et  de 
messire  Raoul  son  frère  quel  chose  ils  firent.  Moult 
leur  ennuyoit  grandement  et  tournoit  à  déplaisance 
ce  que  le  comte  de  Douglas  avoit  conquis  à  la  porte 
du  Keuf^châtel  à  Fesca^mouche  le  pennon  de  leurs 
armes.  Encore  avecques  tout  ce,  il  leur  touchoit 
pour  leur  honneur  trop  fort  les  paroles  que  mes- 
sire Henry  avoit  dites,  si  il  ne  les  poursuivoit  outre; 
car  il  avoit  dit  au  comte  de  Douglas  que  point  n'em- 
porteroit  son  pennon  hors  d'Angleterre;  et  tout  ce 
avoit^il  au  soir  remontré  aux  chevaliers  et  écuyers 
de  !Northumberland  qui  avecques  lui  Soient  logés 
en  la  ville  de  Neuf-châtel.  Or  cuidoient  (croy oient) 
les  aucuns  que  le  comte  de  Douglas,  et  ceux  qui  à 
leurs  barrières  avoient  été,  ne  fut  que  l'avant-garde 
des  Ëcossois  qui  là  fussent  venus  escarmoucher,  et 
que  leur  grand  bst  fut  demeuré  derrière.  Pourquoi, 
les  chevaliers  deNorthumberland  qui  le  plus  avoient 
usé  les  armes  et  qui  le  mieux  savoient  comment  on 
sy  devoit  maintenir  et  déduire,  avoient  rabattu  l'o- 
pinion de  nipssire  Henry  de  Percy  à  leur  pouvoir 
en  disant  ainsi:  «Sire,  il  advient  souvent  en  armes 
moult  de  parçons  (chances).  Si  le  comte  de  Douglas 
a  conquis  votre  pennon, il  l'a  bien  acheté,car  il  l'est 
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venu  quérir  à  la  porte  et  a  été  bien  battu.  Une  autre 
fois  coaquerrez-vous  sur  lui  autant  ou  plus.  ]Xous 
le  vous  disons, pour  tant  (attendu)que  vous  sçavez, 
et  nous  le  sçavons  aussi^  que  toute  la  puissauced'Ë- 
cosse  est  hors  dessus  les  champs.  Si  nous  yssons  (sor- 
tons) hors,  qui  ne  sommes  pas  assez  pour  eux  com- 
battre ni  forts  aussi, et  ont  fait  espoir (peut-être)cette 
cnvaje (excursion) pour  nousattraire  (attirer)  hors; 
et  si  telle  puissance  comme  ils  sont,  plus  de  qua- 
rante mille,  et  qui  nous  désirent  à  trouver,  nous 
avoientàleur  aise,  ils  nous  e^clorroient  (enferme- 
roient)  et  feroient  de  nous  à  leur  volonté.  Encore 
vaut-il  trop  mieux  à  perdre  un  pennon  que  deux 
cents  ou  trois  cents  chevaliers  et  écuyers  et  mettre 
notre  pays  en  aventure.  Car  si,  vous  et  nous  qui 
en  sommes  chefs,  avions  perdu  ,  le  demeurant 
(reste)  du  pays  ne  sauroient  ni  ne  pourroient  remé- 
dier. » 

Ces  paroles  avoient  refréné  messire  Henry  de 
Percy  et  son  frère,  car  ils  ne  vouloient  pas  issir 
(sortir)  hors  de  conseil,  quand  autres  nouvelles  leur 
vinrent  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  avoient  pour- 
suivi les  Ecossoîs  et  lesquels  savoieiit  tout  leur 
convenant  (arrangement)  et  le  chemin  lequel  ils 
avoient  allé  et  où  ils  étoient  arrêté. 


x8i  IJES  CHRONIQUE^  (i588) 


CHAPITRE  CXVII. 

ÇoMJIfBirT  IfBSSIBB  ThoI^ àS  QB  PbRCT  ET  M^StlRjf  RAODI. 

_  « 

soif  FRÈRE  kTOVT  (aTBc)  GRAHDS  OEMS  d'âRMES  ET  AR. 
CBERS  ▲^•L^REriT  J^PRES  LES  EsfCOS  (EcOS30Is)  POUR  RE« 
CONQtJERRE  LEUR  ^ENSfON  Qt7B  LE  COMTE  DE  DoUGLÂS 
▲VOIT  GOIîQUIS  DEVANT  LE  NeUFGUÀTEL  SUR  TyKB  ET 
GOMMEITT  ILS  ASSAllXlREHTLES  EsGOS  (£C0SS0IS)  DE- 
VANT 0£te>our&(Otterbourn). 

Cjoi^té  fut  et  dit  à  messire  Henry  de  Pprcy  et  à 
iiiessire]R.aou)  son  frère, et  au^  autres  qui  là  étoient, 
par  chevaliers  et  épujers,  (Irrites  gens  d'armes  de 
Northombrelande  qui  poursuivi  avoientles  Ecossois 
depuis  que  ijs  se  départirent  cjiu^euf-châte),  et  dé- 
couvert tout  Ip  p?ys  à  Tçuviron  pour  mieux  ayerir 
(examiner)  leur  fait,  car  iJs  ne  vouloijBuf  informer 
les  seigneurs  quje  de  vérité;  et  dirent  ^insi  Ips  recor* 
deurs  et  rapporteurs:  a  Yous,  messire  I|enry,  et 
vous,  m/essire  Ba oui,  vous  djBvez  sçavoir  que  nous 
avons  poursuivi le$  Ëçossois  et  découvert  le  pays 
tout  à  ^environ.  Les  Ecossois  ont  été  à  Pontlan 
(Pontland)  et  ont  pris  en  son  fort  messire  Aimons 
Aleph  ^-^ et  de  là  sont-ils  allés  devant  Octebourch 
^OtterlJtpurn)  e%  la  giront  (coi^cherpnt^  ^anuit  (ce 

(i)  Rainvpnd  de  Laval.  J.  k.  B, 
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soir);  nous  ne  savons  de  demain,  car  à  ce  se  soiit41s 
ordonnés  pour  là  demeurer.  Et  vous  savons  Inen  à 
dire  que  leur  grand  ost  n'est  pas  avecques  eux, 
car  en  toule  somme  ils  uq  sont  non  plus  dç  trois 
mille  hommes.  » 

Quand  messire  Henry  de  Percj  entendit  ees  nou- 
velles, si  fut  moult  réjoui  et  dit:  «  Or^  aux  che- 
vaux {  aux  chevaux  !  car  foi  que  \e  dois  à  Dieu  §t  à 
monseigneur  mon  père,  je  v-peil  (veux)  aller  querre 
mon  pennon;  et  «eroot  délogés  de  là  encore  anuit 
(ce  soir).  »  Chevaliers  et  écuyers  qui  ouïrent  ces 
nouvelles  ne  répondirent  point  du  non,  mais  se  ap- 
pareillèrent tantôt  tous  ceux  parmi  h  ville  du  Neuf- 
châtel. 

Ce  propre  soir  devoit  venir  l'évêque  de  Durham 
atout  (avec)  grand  gent,car  il  avoit  entendu ,  à  Dur- 
ham où  il  se  tenoit,que  les  Ecossois  s'étoient  arrêtés 
devant  le  Neuf-châtel  et  que  les  enfants  de  Percy, 
et  les  harons  et  chev.aliers  quilà  étoient,  Jes  dé- 
voient comhattr^.  Domc  révêqjyie,  pour  venir  à  la 
rescousse  (secour3)»  avoit  assemblé  toutes  manières 
de  gens  sur  le  plat  pays  et  s^en  venoit  au  Keuf^ 
châtel;  mais  messire  Henry  de  Percy  ne  le  volt 
(voulut)  pas  attendre;  car  il  se  trouvoit  bien  accopi* 
pagné  de  six  cents  lances,  chevaliers  et  écuyers, 
et  bien  huit  mille  genis  de  pied*  Si  disoit  que  c% 
toient  gens  assez  pour  ^combattre  les  Ecossois,  qui 
n'étoient  pas  trois  cents  lanciss  .ou  environ  et  deux 
raille  homme  4'^utres  gens. 

Quand  ils  se  furent  tous  assemblés,  ils  se  dépar- 
Sir^nt  di^Neuf-châtel,  aiqsi  coraipe  à  bassje  rerflipp;- 
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l;éc,et  se  mirent  aux  champs  en  bonne  ordonnant, 
et  prirent  le  chemin  tout  tel  que  les  Écossois  étoient 
allés  en  chevauchant  vers  Octebourch  (Otterbourn) 
à  sept  petites  lieues  de  là  et  beau  chemin;  mais  ils 
ne  pouvoient  fort  aller  pour  les  gens  de  pied  qui  les 

sui  voient. 

Ainsi  que  les  Écossois  séoient  au  ^upcr  et- que 
les  plusieurs  s'étoient  jà  couchés  pour  peposer,  car 
ils  avoient  travaillé  le  jour  à  l'assaillir  le  châtel,€t 
^e  vottloient  lever  matin  pour  assaillir  à  la  froidure, 
evvous  (voici)  venir  les  Anglois  sur  leurs  logis;  et 
cuidièrent  (crurent)  les  Anglois  des  leur  première 
venue ,en  entrant  en  leur  logis,  des  logis  des  varlets 
qui  étoient  à  l'entrée,  que  ce  fussent  les  maîtres.  Si 
commencèrent  les  Anglois  à  crier:  Percy  !  Percy!  et 
à  entrer  en  ces  logis  lesquels  étoient  forts  assez. 
Vous  sçavez  que  en  tels  choses  grand  effroi  est  levé. 
Et  trop  bien  chey  (arriva)  à  point  aux  Écossois  que 
les  Anglois  de  leur  première  venue  s'erabattirent 
sur  les  varlets, car  quoique  ils  ne  leur  durassent  que 
un  petit,  si  furent  ces  Écossois  tous  pourvus  et  avi- 
sés de  ce  fait,  et  virent  bien  et  sentirent  que  les  An- 
glois les  venoient  réveiller.  Adonc  envoyèrent  les 
seigneurs  une  quantité  de  leurs  gros  varlets  et  de 
levirs  gens  de  pied  où  rescarrraouche  étoit  pour  eux 
plus  ensonnier  (inquiéter) ,  et  entrementes  (cepen- 
dant) ils  s'ordonnèrent,  armèrent  et  appareillèrent 
et  mirent  ensemble,  chacun  sire  et  homme  d'ar- 
mes dessous  sa  bannière  et  son  pennon  de  leurs  ca- 
pitaines, et  les  comtes, ainsi  que  ils  dévoient  aller  et 
répondre, car ,  des  trois  comtes  qui  là  étoient, chacun 
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iivoitsa  cfatrge.  En  fartsant  cela  n«t  a[>proçhoit  fort^ 
filais  il  &isûit  assez  olafir  caria  luné  luisoit;  et  si 
étoitau  mois  d'août  et  faisoitf  bel  etserj^  (clair)  et 
siéloit  Pair  coi  (calme)  pur  et  net 

£n  cette  ordonnance  que  je  woas  dis  se  mirent 
les  Écossois,  et  qoand  ils  9e  furent  tous  recueillis  et 
mis  ensemble  sans  ^sonner  mot^  ili  se  départirent  de 
leurs  logis  et  ne  prirent  point  le  chemin  en  allant 
tout  droit  devant  eux  pour  venir  au  vidage  des  An- 
glois^m^iscàtoyèrentles  marécages  et  unemontagne 
qui  là  étoît.  Et  trop  grand  avantage  leur  fit  ce,  au 
voir  (vrai)  dire,  que  tout  le  jour  ils  avoient  avisé  le 
lieu  où  ils  étoient  logés;et  avoient  les-plus  usés  d'ar- 
mes etitre  eux  devisé  et  dit  ainsi:  «r  Si  les  Atiglpis 
nous  veooient  réveiller  sur  nos  logis  nous  ferions 
par  ce  partie  et  par  tel  et  par  tel  »  Et  ce  les  sauva  ; 
car  ci*es^t  trop  grand'chose  de^gens  d'armes  à  qui  ou 
cuert  (court)  sue  de  nuit  len  leqrs  logis ,  et  de 
jour  ils  ont  avisé  le  lieu  où  ils  sont  logés  et  dit  et 
devisé  enire  eux:  «  Par  tel  parti  les  pouvon^*non9 
perdre  et  gagnei.  » 

Quand  les  Anglois  furent  vepus  sus  ces  varlets,  de 
première  venue  ils  les  eurent  tantôt  rués  jus;  mais  en 
allant  dedans  les  logis,  toujours  trouvosent-ils  nou. 
¥e]les  gens  qui  ^scarmoucHoient  à  eux  et  l<is  enson- 
nioient  (inquiètoient).  Et  véez  avenir  Ëcossois  tout 
aul0ur^  si  comme  je  vous  ai  jà  dit,  et  à  un  ,faix  ils 
s'emba tirent  sus  les  Anglois,  là  où  ils  ne  s'en  don- 
noient  garde,  et  écrièrent  tous  à  une  voix  leurs  cris 
quand  ils  furent  de-lex(près)eux.  Les  Anglois  furent 
tout  émeryeillés  de  cette  affaire,  et  se  ressor tirent 

FROISSAIT,    T.    XL  .      ^5 


396  LES  CHRONIQUES  (  1 588) 

^semble ,  en  prenant  pas  el  ferme  t^re  et  en 
écariant  Percy  !  et  les  autres^  Douglas  !  Là  commença 
la  bataille  fell^  (dure)  et  cruelle ,  et  h  poassis  des 
lances  dur  et  étrange^ei  en  y  eut  de  ce  premier  reo- 
cantre  des  abattu^  d'une  part  et  d'autre;  et  pour  ce 
que  hs  Anglais  étoieut  grand'foi^n  et  que  moult 
désiroient  leurs  ennemis  à  déconfir,  ils  s'aprêtàreot 
sur  leur  pas  en  poussant,  et  recalèremt  grandement, 
les  JÉcossois  qni  furentsnr  le  point  que  de  être  dé* 
confits.  Le  comte  Jlimes  de  Douglas  qui  étoît  ^eune  et 
font  et  de  grand  volonté  et  qui  moult  désiçoità  jg^von* 
gnftce  et  recommandation  d*ar4nesy49t}>ien  les  youloit 
<le$36ryi^(mériter),et  ne  )^ssoingnoit(Graignoit)pas 
U  ptîneetJe  péril,  fit  sa  bannière  passer  a^ant  en 
licriant^  Douglas!  Douglas j  Me^sire  Hf^rj^de  Per^y 
et  messire  Raoul  son  frère  qui  av<eient  grand^indi? 
gnation  sus  le  comte, ponrta ut  (attendu)  que  il  avoit 
ccMtquis  le  peanon  de  leur  armeis.  au«.  barrières  du 
BTeufK^bâtél,  et  lui  vouloient  remontrer  si  ils  pou^ 
toiant, «^adressèrent; cette partên  écriant t#ut  haut: 
Percy  !  Percy  !  Là  se  trouvèrent  Qps  deux  banse^ 
mis  et  leurs^n^  et  là  eut  grand  appertises  d^arm^s. 
Et  vous  dis  qise  liàs  Anglais  étaient  si  forfs,  et  à  ce 
commencement  si  bien  se  x:omb.^inireiit.y  qive  ils  re- 
culèrent les  Ob<GOSsoi$.  £t  là  furent  deux  cheyaliem 
d'Ecosse  que  o»  dupoit  (appeloit)  nQusssiEe  Patrice 
de  Hexbof  ne  ^^  et  messire  Patrice  son  fils  qui  fcrop 
vaâUammeilt  s'acquitèrent;  et  étoient  de-lez(près)  la 
baanièri9dux:om^ex|^  Douglas  et  4^  s^  charge;  cf. 

u)  P«tnilk  de  Hetbura» 
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là  firent  merveilles  d^armes;  et  eut  été  conquise  sans 
faute  si  ils  n^eu^ient  là  été.  Mais  ils  la  défendirent 
si  t^ailIaSioient  au  poussis  et  au  donner  coups  et 
horions  à  aider  leurs  gens  à  vèiiir  à  la  rescousse 
(secours)  que  encore  ils  en  sont,  et  leurs  hoirs,  à  re- 
commander. 

Il  me  fut  dit  de  ceux  qui  proprement' furent  à  la 
baHiille,  tant  des  Anglois  comme  des  François,  de 
chevalier^  et  d'écuyers,car  dh  pays  au  comte  de 
Foix  et  de  son  lignage  il  en  y  .eut  àvecques  les  An- 
glois  deux  écayet^  vaillants  hommes,  et  lesquels  je 
trouvai  la  saison  ensuivant  que  la  bataille  fut  entré 
le  Neuf-châtel  et'OctebourGh(Otterbourn)  àOrthez 
de-lez  (près)  le  comte  de  Fois,  Jean  de  Châtel-neuf 
et  Jean  de  Can lirons  et  a^issi  à  moft  retour  en  cette 
saison  en  Avignon,  je  trou;yai  un  chevalier  et  deux 
écuyers  d^Écos^ejde  L'hôtel  du  pomtede  Douglas  les- 
quels jie  reconnus, et  ilis  me  reponnurentparles  vraies 
enseignes  que  je  leur  dis  de  leur  pays.  Car  dj»  ma 
jeunesse,  je,  auteur  d^  cette  histoire,  je  chevauchai 
tout  partout  le  Royaume  d'Ecosse,  et  fus  bieiji  quinze 
jours  en  Thôtel  du  comte  Guillaume  (Je  Pouglas, 
père  de  ce  comte  James  d#nt  je  parle  présentement, 
en  un  chjltpl,'  à  ciuq  libelles  de  p[amdpbjourc])(Édim- 
burgh),  que  on  /Jit  au  pays  Dalqjjest  (Dalkeith);  et 
ce  comjte  James,  je  Pavois  vu  jeune  fils  et  bel  daraoi- 
sel,pt  une  siei^ne  sœur  qujeon  appeloit  Blanche^*' jsi 


(;)  L/ç  eonife  WiViaiP  Dowgï?»  eut  deux  enfants  de  son  premier  ma- 
riag|p  avec  Ma^gut-'rité  iille  du  comte  de  ftiar;  James  qji  succéda  k  son 
i}f4i:et^  Isabelle  que  Froissarb  ii))f>eUe  ici  Blanche.  J.  A.  B. 
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,îas  informé  des  deux  parties^  et  tout  en  la  saison 
gue  la  bataille  avoit  été;  et  bien  se  concordoient  les 
uns  et  les  autres;  mais  ils  me  dirent  que  ce  fut  une 
^|i^i  dure  beiqgne  et  aussi  bien  combattue  que 
nulle  batailleputoQcques  êtrejet  je  les  en  crois  bien, 
car  Anglois  d'un  cote  et  Écossois  d'autre  côté  sont 
très  bonnes  gens  d'armes,  et  quand  ils  se  trouvent 
jtm  encontrent  en  parti  d'armes  c'est  sans  épargpier. 
Il  n'y  a  entre  eux  nul  ho  (arrêt).  Tant  que  lances» 
haches,  épées  ou  dagues,  et  haleine  peuvent  durer, 
ils  fièrent  et  frappent  Tun  sur  l'autre;  et  quand  ils 
^e  sont  bien  battus  et  assez  combattus  et  que  Tune 
partie  obtient,  ils  se  glorifient  si  en  leurs  armes 
et  itoot  si  réjouis  que  sus  les  champs,  ceux  qui  sont 
pris  et  fiancés  ils  sont  rançonnés;  et  savez  vous  com- 
ment? si  trèstôt  et  si  courtoisement  que  chacun  se 
contente  de  son  compagnon  et  que  au  département 
ils  disent  grand  merci.  Mais  en  combattant  ei en 
faisant  armes  l'un  sus  l'autre  il  n'y  a  ^ oint  de  jeu  ni 
d'épargne,  ainçoîs  (mais)  est  tout  acertcs  (sérieux); 
et  bien  le  montrèreut  là,  ainsi  que  je  vous  dirai 
avant  que  je  me  départe  de  la  besogne;  car  ce  ren- 
contre fut  aussi  bien  deqaené  au  droit  d'armes  que 
nulle  chose  put  oocques  êti*et 
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CHAPITRE  CXVIII: 

CoilMBlIT  LS  COMTE  JamES  DE  DoVGLAS  PAR  Si  VAlIXàBGE 

REMIT  SES  GENS  SUS  QUI  ÉTOIEHT  RECULÉS  ET  A  MOITIÉ 

^   DÉCONFITS  DES    AngLOIS>    ET    EN    CE    FAISANT    IL   CHÉT 

(tomba)  a  TERRE    NAVRÉ  A  MORT>  ET    COMMENT    IL    FIT 

REDRESSER     SA    BANNIÈRE     PAR     GauTIER    ET    JeAN    DE 

Saint  Clair  pour  rassembler  ses  gens. 

IVlouLT  étoieot  prêts  «et  entenûfs  et  de  bonne  yo- 
lonté  chevaliers  et  écuyers  d'un  côté  et  .d'autre  à 
faire  armes  et  eu3L  combattre  vaillamment  et  ardem- 
i^ent  tant  que  lances  et  haches  leur  duroient.  Là 
n'avoit  couardise  point  de  lieu;.iaais  hardement 
(audace)  rioit  en  place  des  belles  appertises  d'armos 
que  ces  jeunes  chevaliers  et  écuyers  faisoient  Et 
étoient  si  joints  l'un  à  l'autre  et  si  attacbés^que  trait 
d'archers  de  nul  côté  n'y  avoit  point  de  li^f  car 
il» étoient  si  près  assemblés  que  main  à  main  et  l'un 
dedans  l'autre; et  encore  ne  branloit nulle  des  batail- 
les ;  mais  se  tenoit  ferme  et  fort  chacun  sus  son  pas. 
Là  montroient  bien  Écossois  vaillance  et  hardement 
(audaLce),et  à  parler  par  raison  que  ils  se  combat- 
toient  liement  et  de  gr^md  courage;  car  les  Anglois 
éioient  pour  ce  fait  trois  contre  un.  Je  ne  dis  pas 
que  les  Anglois  ne  s'acquittassent  loyalement ,  câf 
partout  où  ils  se  sont  trouvés,  de  grand  temps  atant 
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que  en  armes,  ils  ont  bien  fait  leur  devoir;  et  au- 
r(Hcnt  Urop  plus  chet  à  être  morts  ou  pris  s«s  la  placé 
quand  ils  sont  en  baiaille  que  d»ne  que,  on  letr 
r^rodiât  fuite. 

AÎBsi  que  je  vous  dis  que  la  bannière  de  Dovglas 
et  la  bannière  de  Percjr  s^étoient  encoBlréès,et  gens 
d^armes  des  deux  parliés  énvieai  Tud  âlus  Fafùti^e 
|>Ottr  avoir  Fhonneur  de  la  journée,  à  ce  commên- 
cem^it  les  Anglois  furent  Èi  fof ts  que  ils  iebètatè- 
rentbien  avant  leurs  ennemis.  Le  cointè  James  de 
Douglas  qui  étofit  de  grand'  veioiite  et  dé  haute 
emprise  sentit  que  ses  gens  reculoient  Adonc,  pour 
recouvrer  terre  et  pour  montrer  vaillance  de-^dieva^ 
lier ,  il  prit  une  hache  à  deux  mains  et  se  bouta 
dans  le  plus  dru,  ^t  fit  voye  devant  lut,  et  ouvrit  la 
presse;  cariln*y  atoit  si  bien  anné  de  bassinet  ni  de 
platte  qui  ne  le  ressoitignassent  (redoutassent)  pour 
Ijs  horions  que  il  donnoit  et  que  il  tapoit.  Et  tant 
a!}a  avant  sans  mesure^  ainsi  que  unHector  qui  tout 
5L*nl  cuidoit  (croyoit)  et  vouloit  vaîdcre  et  déconfîre 
la  besogne;  qùMl  fut  rencontré  de  trois  lances  atta- 
chées et  arrêtées  en  venant  tout  d^un  coup  sur  lui, 
l'une  en  l'épaule,  Fan  tire  en  la  poitrine  sus  le  descen- 
dant au  vide  et  l'autre  en  la  cuisse.  Oncques  il  ne  se 
poovoit  détacher  ni  ote'r  de  ces  coups  que  il  ne  fut 
porté  à  terre  et  de  toute  les  lances  navré  moult  vi- 
lainement. Depuis  que  il  fut  àterré  point  il  ne  se  re- 
leva. Aucuns  de  ses  chevaliers  et  écuyers  le  sui- 
voient,  et  noii  pas  tous,  car  il  étoit  toute  nuit;  si 
né  véoient  que  de  l'air  et  de  la  luna 

Les  Anglois  sçurent  bien  que  ils  Favoient  porté 
à  terre,  mais  ils  ne  sçavoient  qui,  car  si  ils  eussent 
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sf u  que  ce  ei^i^té  le  comte  de  D9aglas,ils  se  fntteat 
tant  réjouis  et  eilorgueilHs  que  la  besogne  eût  été 
leuET.  Aussi  k^Écos sois  n'en  sçavoient  rien  ni  ne  «cu- 
rent jusques  en  la  fin  de  \é  bataille;car  si  ilsfeu^sent 
sçu  ils  se  fassent  sans  recouvrer  (remède)  commue 
rendus  tout  désespérés  et  déconfiK  Et  vous  dirai 
comm^it^it  en  «dvint   à  ce  que  le  confite  de  Oou- 
glas  fut  abattiirCt,  féru  d'une  lance  sus  le  côté  tout 
outre^  et  l'antre  tout  outra  la  cuisse.  Angkiâs  passe- . 
rent  outre  et  n'en  firent  compte  et  ne  cuidoient 
(crojroient)  avoir  mort  ni  abattu  que 'uu  homme 
d'armes,  car  d'autre  partie  comte  George  de  la 
Marche  et  dt&  Dbm^bare  et  sas  gens  se  coiB^battoient 
très  vaiUamn>ent  et  dannroient  moult  à  faire  aux 
AngiM.  Et  étoient  arêtes  en  suivant  le  cri  de  Dou- 
glas sus  les  enfants  de  Percy ,  et  là  tir  oient,  et  bou- 
totent'€t  frappoient.  D^autre  part  le  comte  Jean  de 
Mourei  (Moray)  et  sa  bttnnière*  et  ses  gens  se  com- 
battoient  vaillamnfent  et  ensonmoient(harceloient) 
Atiglois  sus*  leur  encootee  et  leur  donnoient  mouU 
à  fanre  et  tant  que,  ils  ne  savoient  auquel  entendre. 
De  toute^les  besognes,  batailles  et  rencontres  qui 
ci»dessus  en  cette  histoire  dont  je  traite  et  ai  traité» 
grandes  et  petites,  cette  ici  dont  je  vousparle  présen- 
tement en  fat  l'une  des  plus  dures  et  des  mieux  com- 
battoes  sans  fatntise  (faiA)lesse) ,  car  ittt^y  avoit  hom- 
me, chevalier  ni  écuyer,qtti  n#  s^aquittât  et  fesi&t 
(fit)  son  devoir  et  toutmain<à  main. Elle  est  aucques 
(aussi)  pareille  à  la  bataille  deCoceriel*  (Coch^rel) 
car  aussi  elle  fut  moult  bien  combattue'  et  longue- 
ment. 
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Les  enEmts  au  comte  de  Northumberlaml ,  mes- 
ure Henry  et  nessire  Raoul  flePereyqm  étoient  \m 
souverains  capitaines,  s'acqmttoîeat  lojalement  de 
biea  combattre.' Et  âucqoes  (aussi)  parle  parti  que 
le  comte  de  Douglas  fut  déboulé  et  atterré  en  prit 
eichey  (arriva)àmessireRaouldePen7;car  il  se 
bouta  si  avant  outre  ses  ennemis  q«e  il  fat  endos  et 
navré  durement  et  remis  à  la  grosse  baleine  et  pris, 
et  fiancé  d^un  chevalier,  lequel  éloit  delà  charge 
et  de  l'hôtel  le  comte  de  Meuret  (Morajr)  et  Tap- 
pell6it-on  messire  Jean  Maksvel  ^'l  En  prenant  et 
en  fiançant,  le  chevalier  Écossois  detBanda  à  messire 
Raoul  qui  il  étoit,car  il  étoit  si  nuit  qne  point  ne. le 
oonnoissoit;  et  messire  Raoul  étoit  si  outré  que  plus 
ne  poùvoit,  et  lui  couloit  le  sang  tout  aval  qui  Fai- 
foiblissoit.  Il  dit:  «  Je  suis  messire  Raoul  de  Percy.  » 
Adonc  dit  FÉcossois:  «  Messire  Raoul ,  rescoux 
(secouru)  ou  non  rescoux  je  vous  fiance  mon  prison- 
nier. Je  suis  Maksvel  (Maxwell).  »  ^  «Bien  »  dit  mes- 
sire Raoul,  je  le  vueil  (veux);  mais  entendez  à  moi 
car  je  suis  trop  durement  navré;  et  mes  diauases  et 
mesgrèves (bottes)  sont  jà  toutes  emplis  de  sang.  » 

A  ces  mots  le  chevalier  Ëcossois  entend  de-lez 
(près)  lui  crier:  Mour«t(Moray)  au  comte!  et  voit  le 
comte  et  sa  bannière  droit  de-lez  (près)  lui.  Adonc 
lui  dit  messii;e  Jean  Maksvel  (Maxwell):  «  Monsei- 
gneur^  tenez;  je  vous  baiile  messire  Raoul  de  Percy 
pour  prisonnier; mais  faites  entendre  à  lui,  car  il  est 
duremenl  navré.  »  Le  comte  de  Mouret  (Moray)  de 

(1)  Sir  John  Maxwell.  J.  A.  fi. 
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cMe  pairie' fut  liiQiiU  réjoui  et.  diu  «  Maksvel 
(Mafijwdl)  tu  as  bien  gagité  te3  éperons.  »  Adona  fit^ 
il  ouyrii  ses  gens  et  leur  rechargea  messire  Aaoul 
de  Percy  f  lesquels  le  bandèreat  et  éla^cLtierent  ses 
piayes.  Ettoudis  (toujours)  duroit  et  âe  taooitja 
bataiUe  forte.et  dure,  ni  on  ne  sa  voit  encore  les  quejs 
eu  ^uroient  le  meilleur  j  car  je  vous  dis  cfue  il  y  eut 
là  plusieurs  prises  et  rescoufises  faites  qui  ^  toutes 
ne  vinrent  pas  à  eonnoissance^ 

Or  reprendrai  la  parole  où  je  la  laissa  ^  au  jeune 
comte.  James  de  Douglas  qui  cette  nuit  là  fit 
gand'foîson  d'armes.  Quand  il  fut  akattu  ^  la  presse 
fut  grande  à  ^environ  de  luii  Une  se  put  relever,  car 
il  étoit  féru  au  ciM'ps  d'une  laoee  à  mort  Ses  gens  le 
siiivoienldu  pkis  pi'ès  que  ils  pouvoient,  et  vinrent 
sur  lui  messire  Jacques  de  Lindesée(Litidsay),  un 
sien  cousin ,  et  messire  Jean  et  messite  .Gautier  de 
Saint-Clar  (Gair)^et  autres  chevaliers  et  écujers; 
et  trouvèrent  de-lez  Tprès)  lui ,  un  moult  gaitil  chei- 
iralier  qui  toujours  iWoit  suivi  de  près^  et  un  ^ieo 
chapelain  quin^étoit  pas comme^pr être,  mais  comme 
vaillant  hamme  d^armes^  car  toute  la  nuit,  au  plus 
fort  de  la  besogne^  il  l'avoit  poursuivi  atout  (avee) 
une  badieen  sa  main ^  et  encore^  oomme  vaillaji^ 
homme,  autour  du  comte  il  escarmouchoit  et  rebou- 
toit  et  feisoit  reculer  Anglais  pour  les^  coups  «d'une 
hache  dont  il  ruoit  et  lançoit  roidement  sut  eux;  et 
en  cet  état  ils  le  trouvèrent,  dont  ils  lui  sçurent  bon 
gré;  et  lui  tournèrent,  de  puis  à  grand' vaillance,  et 
ejfi  fut,  en  l'an  même>  archidiacre  et  chanoine  d'A- 
bredane  (Aberdeen).  Lie  prêtre,  je  le  vou§  nomme- 
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rai  ;  oti  Tappelloit  messire  Guillaume'  de  Norber- 
vîcb  ^'';  Au  voir  (vrai)  dire  il  a  voit  bien  corj^s  et 
Uittle  et  membres  et  grandeur  et  hàrdement  (au- 
dace) aussi  pour  tout  ce  faire,  et,  toutefcns  il  &t  ià 
navré  moalt  durement; 

Quand  ces  chevaliers  furent  venus  de-lez(prës)  le 
comte  ils  le  tA>uvèretit  eti  bien  petit  point,  et  aussi 
un  sien  chevalier  que  je  vous  dis  qui  toute  la  nuit 
Tavoit  suivi,  messire  Rohert  Hercq  (Hart)  lequel 
airoit  cinq  plaies, que  de  lances  que  de  autres  armu- 
res, et  gisoit  dd-lez  (près)  le  comte.  Messire  Jean  de 
Saint-Clar  demanda  au  comte:  «  Cousin,  camment 
vous  va?  9-^ «Petitement,  dit  le  comte,  loué  en  soit 
Dieul  On  a  de  mes  ancesseurs  (ancêtres)  peu 
trouvé  qui  soient  morts  en  chambre  tiipsus  lil^  Je  vous 
dis,  penses  db  moi  venger  >  car  je  me  -compta  pour 
mort;  me  locœur-  défault  Itop  souvent  Gautier,  et 
vous  Jean  de  Saint-Qair ,  redresser  ma  bannière ,  »  car 
voirement  (vraiment)  étoit  elle  à  terre  et  mort  un 
écuytir  vaillant  homme  qui  la  pôrtoit,  David  Cel- 
leime^*^,et  ne  voulsit  (voulut)  être  chevalier  celte 
joui*née,  car  le  comte  le  voiiloit  faire  fom  tatit  (at- 
tendu) que  en  toutes  places  il  avoit  été  le  outre 
passé  desbon^écuyers,  a:  et  criez  Douglas!  et  ne  dites 
à  ami  ni  à  ennemi  que  nous  ayons  que  je  sens  au 
parti  où  je  siiis.  Car  nos  ennemis,  si  ils  le  savoient, 
s^en  reconfortert)ient ,  et  nos  amis  s'en  déconfi- 
roienti  » 


(i)  W^illîam  de  Norlh-Berwick.  J.  A.  B* 
(i)PcuMtré   David  Campbeli.  J.  A.  B  ; 
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Le$  deùjt  frères  deSaint  Clar  et  messire  iaisques 
de  Liîidëséë  (LoAdsày)  firent  ce  que  il  ordonna^  et 
fui  la  baanière  relevée  jet  écrièrent  Douglas!  et  pour 
ce  que  ils  étbientsi  avant,  leurs  gt^ns  quiétoient 
derrière  et  qui  ouïrent  crier  moult  haut  Douglas! 
Douglas!  pour  vernir  cette  part  se  mkenten  un  mont 
tous  ensemble;  et  commeneèsent^  ceux  qui  lances 
avoient,  à  bouter  et  à  pousser  de  telle  Ter4;u  que  ils 
reculèrent  très  vaillamment  de  cette  empainte  (atta- 
que) les  Anglois;et  en.jr  eut  de  r^vdrsés  beaucoup 
et  portera  terre.  Les  Ëcossoiâ  qUi  snivoientles  ptc* 
miers  qui  faisoient  voye  se  portèrent  si  vaillamment 
en  combattant  en  poussant  et  en  lançant  que  ib  por» 
tèrent  et  reculèrelit  les  Anglois  mouU  avant^et  ou- 
tre,  le  comte  de  Douglas  qui  jà  étoit  déTid(mort);et 
Tinrent  à  sa  bannière  que.  messire  Jean  de  Saint 
Glar  tenoit,etétoitenviioimié  et  appuyé  de  bonscW 
valiers  et  écuyersd'Ecoii^j  et.  encore  k  fut-il  plus 
quand  la  grosse  route  (troupe)  vint  et  «ut  la  force  de 
reculer  les Anglois;et  toujours  criolftotà  bautevoiii^ 
Douglas!  LiA  vinrent  le  comte  de  Mouret  (Mij^ay) 
et  sa  bannière  bien  accompagnés  de  bonnes  gens,et 
Ifà  comte  de  la  Marche  etdbeDombarebien  accom|ia-* 
gné^ussi;  etétoient  ainsi  que  comme  tou»  rafraî^- 
cliffs,  quand  ils  virent  les  Anglois  ];eculer  «t  ils  se 
trouvèrent  tous  ensemble.  Si  se  rei\ou\ola  la  ba^^ 
taille ;et  bouioi^t  et  poussoient  des  lances»  et  frap- 
poient  des  haches  sus  ces  bassinets  qui  étoient  durs 
et  forts. 
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CHAPITRE  CXIX. 

Comment  leb  Ecossois  gagnèrent  la  vit£ii:lb  contre 

LB$  ÂNGLOIS    DEVANT    OOTEBQDRCH  (OrTSRBOURH)  ET' 
YVURBNTMIU    MB5S»EvHENliT  DE    PeRCT  ET  MSSSIRE 

Raoul  son  f^Ahm,  et  gomment  un  toJiFaE  d'Angle^ 

TmiRE    APPELA    T^#MA^    WalTEM  (WM^BBiMft)  NB     SE 

yoult  (Voulut)  k^ore^ aussi  n£«jt  un  icuTER  d'E- 
cosse ET  MOUEtTRENT^  KS  COMMENT  x'ÉV&QUE  DE  DuR. 
HAM  ET  SES  GENS  SB  DÉROUTÈAENT  ET  BÉCONFIBENT 
d'eux  MÊMES. 

Ac  roîr(?rai)  direct  à  parler  par  raiseft^fes  Anglois 
étoient  plus  foulés  et  tcavaillés  que  ne  fttreut  tles 
Écosfiois^  car  ils  étoient  ce)oiirveaus  Casques  à  là'dti* 
Neuf-cbâtel-sur-Tjoe^où  bîtu  y  a  six  lieues  Ang^oi- 
ses^chaudement  et  légèrement  pour  troruTerlesÊeos- 
sois^  ainsi  que  îUfirent;  dont  les  plusieurs, pour  le 
travail  du  cbemin , quoique  la  volontéy  fut  bouse  et 
gi*aQde,et  TafR^ction,  étoîeiit  hors  de  leur  haleine^ 
et  les  Ecossoisétoieut  frai&et  nouveaux  et  bien  sepo* 
ses;  et  tout  ce  leur  valut  graRdement;  et  bieu  le 
montrèrent  au  plus  fort  de  la  besogne;  car  sus  cette 
derraine (dernière)  empainte  (attaque),  si  comme  ci* 
dessus  est  contenu,  ils  reculèrent  les  Anglois  telle* 
ment  que  depuis  ils  ne  purent  retourner  sus  leur 
premier  pas  et  passèrent  les  batailles  tout  outre  le* 
comte  de  Douglas  qui  là  étoit  atterré. 

En  ce  dur  rencontre  chey  (tomba)  en  la  main 
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du  seigneur  de  Men^golnlire  ^'^ ,  un  moult  Tatl- 
Jaut  chevalier  d^ÉGo$5e,iuessiri> Henry  de  Percy^  et 
se  combattirent  ensemble  moult  iFeHlamment  sans 
empêchement  de  nul  autre ,  car  i\  n'y  aivoit  che- 
\alier  ni  écuyer  de  Tune  partie  ni  de  Pautre  qui 
ne  fût  enspnnié  •(  embarrassé  )  de    «hacun  com- 
battre à  son  pareil.  Là  fut  mené  teltement  par 
armes  messire  Henry  de  Percy  que  le  sire  de  Mont- 
gombre  (Montegommery)  le  prit  et*  fiança.   Là 
\issiez    vous  chevaliers  et  écuyers  messire  Marc 
Adremon^"\  messire  Thomas Âversequin|^^\messire 
Guillaume,messire  Jacques,  et  messireÀlexandre  de 
Lîndesée  (Lindsay),  le  seigneur  de  Selon  ^^^  le  sei- 
gneur de  Venlon  ^^\  messire  Jean  de  Sandelatts  ^^^, 
messii^Patrisd  de  Dumbare,  messire  Jean  et  messire 
Gautier  de  Saint  Clar,  messire  Patrisç  de  Herp- 
bourne  ^'^  et  ses  deux  fils  messire  Patrise  et  messire 
Mille,  le  seigneur  de  Montgombre  ^^\  messire  Jean 
Masquel^^^  messire  Adam  de  Gladinnin^'*^,  messire 
Guillaume  de  Rodnem^*'\  messire  Guillaume  Stuar-t, 
messire  Jean  de  Halibreton^/'^j^messire  Jean  Ali- 

(i)  Montgommery.  J,  A.  B, 

(3)  Sir  Malcolin  OrumiQond  qui  3  an?  avant  la  bataille  avoit  reçu 
4oe  lirres  surTargent  apporti  par  Jean  de  Vienne.  J.  A.  6. 

n)SirTh»masEr8|(iD9,  anrélrerle  la  familfe  de  Mar.  1.  A.  B. 

(4)  William  cr^ii  lord  Seton  par  Rob«rt  3.  J.  A.  B. 

(5)  William  dje  Aberneth^  Lord  de  Saltun  coinlë  de  East   Lotliian 

(6)  SandelnUds.  J.  ^,  B, 

(^)Sir  Pa«rik  Hepb^^^  Lord  d'Halp'.  J.  A.  B- 

(S)  Montgommery,  J,  4^  6, 

(9)  Maxwell.  J.  A.  ^, 

(ijo)  Adam  Glendinnniog,  J,  A.  B^ 

(11)  Peut  être  Will'Hm  Rutliefbrt  on  Rolhwen.  J.  A.  B, 

{^a)  §iF  Jobu  H/ïI  burigai'AtklQi.  J,  A,  B, 
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diel  ^^\  tnessire  Robert  Landie^*\  messire  Alexan- 
dre de  Ramsaj,  messire  Alexandre  Fresiel  ^^\  mes-* 
sire  Jean  Emotrston  W^  messire  Gaillaurae  War- 
l^u  ^^\  David  Flimin  ^^-^  Rol)ert  Colonne  ^'^  et  ses 
dieux  fils  Jean  et  Robert  qui  furent  la  chevaliers,  et 
bien  cent  chevaliers  et  éoujrers  et  autres  que  je  ne 
puis  pas  tousT  nommer;  mais  il  n^en  y  avoit  un  qui 
nVnteiidit  vaillamment  à  la  besogne. 

Du  coté  des^nglois  aussi  se  combattirent  vail- 
lamment ,  et  se  combattoient  depuis  et  en  de 
vaut  la  prise  des  seigneurs  de  Percj,  messire 
Haoul  de  Lomble  ^^^,  n^èssire  Mathieu  Rade- 
roeq,  messire  Robert  Avisugle  ^^^  messire  Thomas 
Graa  ^'V>  messire  Thomas  Helton  ^*'\  messire  Jean 
de  Felton,  messire  Jean  de  Liebou  ^^\  messire  Guil- 
laume Walsinclion^*^',  messire  Thomas  Aubrecoti^**\ 
le  baroq  de  Helton  ^**\ messire  JeanGoIpcdiph^^^^le 


(i)  John  Lauder.  J.  A.  B. 
(a)  3ir  Robert  Loorlif.  J.  4r  B, 
^3)  Fraser.  J.  A.  B.  ^ 

(4}Sir  JohaEdmondstone.  J.  A.  B^ 

(5)  yrilliam  Wardhair.  J-  A.  B. 

(6)  Darid  Fleming.  J.  A.B. 

(7)  Pent-^r^  Robeif  Campbell.  I.  4^.  B. 

(8)  Ralph  de  LanfiL-y.  J.  A.  B. 
(q)  Robert  of  Of^le.  J.  A.  B. 
(10)  Thomas  Graham.  J.  A.  B. 
(if)  LordHaltoa.  J   A.B. 
(19)  John  Lilbum.  J.  A.  6. 

(  1 3)  William  VraUiogham.  J.  A.  B . 
(i4)Tbomas  Abingtoo.  J.  A.  B. 
(i5)LordHaltpuD.  J.  â.  B. 
(i^jfir  Jp^n  Copelaod.  J.  A.  B. 
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sénéchal  d'York,  et  plusieurs  autres f  et  tout  à  pied 
qujB  vous  Uentendez.    .  .         *  . 

,  14  fatia  ImtaiUe  dure  et  forte ,etbien  combattue; 
niais  ainsi  ique  le^  fortunes  tournent,  quoique  les 
Anglqi$  fussent  le  plus  et  tous  yjiillants  gens  et  bijpn 
usés  d'^TFoies  ,;et  que  ils  assaillent  leurs  ennemis  vail- 
lamment,et  les  recirlèrexit  et  reboutèrent  de  première 
yi^nucynoult  ayant,  les  Écossois  obtinrent  la^place^et 
furent  tous  pris  ©es  chevaliers  dessus  nemmés,  et 
encore  pjus  de  cent  autr^,e]|ceptéMathieuBadmen 
capitaine  de  Berwick.  Cil  (celui-ci),  quand  il  vit  la 
décDoiitiure  et  que  leurs  gen^s  s'oi^vreient  et  fuyaient 
devaiU  les  Écossois  de  tous  lez  (côtés),  et  chevaliers 
et  écuyers  se  rendoicttit,et  Ecossois  les  fiançoient,il 
montaà  cheval  et  s'en  partit  jquand  il  vitbien  ^'^quc 
nul  recouvrier  (remède) y  avoit  et  queleucs  geiis  se 
fendoientde  tout  côtés.  Enuis  (avjec  peine)  le  fit; 
mais  tout  considéré  il  ne*pouvoit.j)as  tout  seul  re- 
couvrier là  bafaijl^  Si  prit  le  chemin  pour  i^tourner 
v^s  le  Neuf-châtel-sUî'-Tyne.     .  ,, 

Ainsi  s^  deiToncoient  aucuns Angloisqui  Pavi^^  et 
k  loisir  en  a  voient,  et  se  sauvèrent^  car  en  armes 
^yennent  jnoult  de  choses.  Et  sache»  que  cette  ba- 
taille fut  dur^pientbien  icombattue  ejt  Vaillamment 
maintenue  ;  et  fut  pour  les  Anglois  moulV  infor- 
tunée, car  ils  étoimt  trois  fois  plu$  de  gens  que  les 
lÉcassois;  n^ais  ce  que  d^Ecossois,  il  y  avoit  j  e'étoft 
tpujte  la  fleur dejeu?  roy^^ume^elbién  temontrièr^qt, 


(  i)  Ici  coRinicnce  s^rto^ut  If  graade  différence^  Jtre  les  ajacieas  te^t^s 
4idie noiiveaa.  J.  A.  B.  .       ^ 
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oir  ils  avc^6Dt  plus  ch^  à  mourir  que  reculer  par 
défaut  de  courage  uo  arpent  de  terre;  et  sachez  que 
Anglois  etÉcossois  qual^d  it  se  troovent  eh  bataille 
ensemble  sont  dures  gens  et  de  Ipngue  haleine,  et 
point  ne  s'épargnenit;maîs  s'entendent  de  eux  mettre 
à  outrance.  Ils  ne  ressemblent  p^s  les  AUemands  qui 
font  une  enipeinte(attaque),et  quam|  ils  voieotqu'ils 
ne  peuvent  vaiBcns  et  entrer  en  Ijeurs  ennemis  ils  s'en 
retouHnept  toutà  un  fait^nennil Anglois  et  Écossois, 
mais  ils  sont  d'une  autre  opinion; car  en  combat lant 
ik  s'arrêtent  sur  le  pas  et  làfièrent  et  frappent  de 
haches  où  d'autres  armures  sans  eux  ébahir  tant  que 
balejiie  leur  (Jure.  Et  quand  par  armes  ils  se  rendent 
Tun  à  l'autre»ils  font  bonne  conipagnie  sans  eux  trop 
travailler  de  leur  fi|iaiiee,maissont  très  courtoisFua 
à  l'autre,ce que  Allemands  ne  sont  pas;  car  mieux 
vaudroit  un  gentil  homme  être  pris  des  inécréants, 
tous  payeus  ou  Sarrasins  ^  que  des  Allemands; 
car  AUeniands  contraignent  les  ^enlils  hommes  en 
double  prison  de  ceps  de  fer,  de  bois,  de  grésil- 
lons et  de  toutes  autres  prisons  hors  de  mesure  et 
raison^  dont  ils  meshaignent  (maltraitent^  et  affai- 
blissent les  laembrcs  d^un  homme  pour  être  de  pla^ 
grand'finance;  au  voir  (vrai)  dire  en  moultdecho^s 
Allemands  sont  gens  hors  de  rieulle  (règle)  d&raison 
et  c'est  merveille  pour  quoi  nuls  conversent  avec 
ewx  m  qu'on  les  souffre  à  armer  avec  eux,  comme 
François  et  Anglois  qui  font  courtoisie,  ainsi  qu'ils 
ont  toujours  fait,  ni  les  autres  ne  le  feroient  ni  le 
Vioudroient  faire,     v 

Au  retourner  au  droit  procès  de  mon  propos,  ce 
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jour  jlywut  moult  crueuae  ^cruell^)  bai«tUe  entre 
lies  Âneloîs  et  1^  Èfiossois,  car  ils  éloîent gens  d^une 
part  etd'atttre  de  grand^  volonté.  Les  Ângtoiaéloieiit 
moult  vergogneuK  (li0!iiteox)  de  oe  q»e  aTis  leur 
étoièqqe  les  Écoscow  n'étoient  qu^uae  poignée  de 
geiisau^reg^rdd'eui^et  si  ne  pmivoient  avoir  vic- 
toire sur  00X1  et  fts  étoient  toute  -fleur  de  chevalerie 
et  d'écuyerie  du  comté  de  Nortliumberlûnd}  or  re- 
gardez donc  s'ils  vouloient  fuir  ;  «a'aist  (aide)  Dieu, 
n^nnil)  tant  que  amenderie  pussent 

Sus  le  point  delà  déconfiture,  0t entrenmnies 
(pendant)  que  oi|  fiançoit  prisojimers  en  plu^kurs 
jieux  et  encore  par  feules  et  par  troupeaux  en  st 
combattoit,  ainsi  ^ue  les  gentils4i0innie5  et  }«s  bons 
batailleurs  se  trouvt>ient;sur  1^  point  que  iVi  dit,  fut 
enclos  des  Ëcossois,  un  écuyer  Anglois  lequel  s'ap- 
peloit  Thomas  Waltem  ( Waltham)  et  étoit  de  Vhé- 
tel  et  de  la  charge  du  seigneur  de  Percy^bel  homme 
et  vaillant  aux  armes  ethardifet  faii^n  le  mQntra,car 
ce  soir  et  la  nuit  en$ui  va»!  il  fit  graund*  {bison  d'arr 
mes, et  ne  se  daigna oncqu^s rendre  nifuirjet  me  fut 
dit  qw  cette  affaire  il  a  voit  prévu;  et  avoit  dit  ainsi, 
en  cet  an ,  smr  une  fête  de  seigneurs  et  de  dames  qui 
fut  en  Northumberlat^d^  que  la  première  fois  que 
Aii|[loia-et  Ëcossois  se  rencontrer  oient  ensemble  par 
bataiUetilferoitson  devoir  d'armesets'acquitteroit  si 
loyalement  k  sou  pouvoir  que  on  le  trouveroit  pour 
ce  jour  )e  meilleur  comibattant  des^eux  parties,  ou 
il  demeureroiien  la  p^ne.  Et  Péciiyer  étoit  bien 
taillé  de  ce  faire,  car  il  étoit  grand,  fort,  hardi  et 
entreprenant  Et  fit  ce  Thomas  Waltham  ce  jour 
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graad'fœfloii  de  bdies  appertises  d'armes;  et  eo  com- 
batlani  dessous  labanoière  du  coiiiledeMourel(Mo- 
raj)  d'fieosst  il  fut  oocis;  ni  point  ne  se  yeulut  ren^ 
dre,  car  toujours  cuidoit  (eroyoit)41  être  rescous 
(secouru)^  Auoques  (aussi)  pareillement  du  eôté  des 
ËcosscHs  fut  occis  un  moult  vaillant  écujrer ,  cousin 
au  comte  de  Douglas  cjui  s*appeloit  Simon  de  Gla^ 
dianin  ^'^ ,  et  eut  grand* plainte  de  ceux  de  son  côté. 
Qui  bien  conçoit  et  considère<eetle  bataille,  elle  fut 
moult  dure  et  moult  felle  (cruelle)  jusques  à  la  dé- 
confiture; mais  quand  Ëcossois  virent  que  Anglois 
recttloient  et  perdaient  terre ,  leur  courage  doubla 
en  double  foroe.Car  par  nature  et  droiture,  qui  voit 
ses  ennemis  fuir, il  se  rencourage  en  avis  et  en  bardi* 
ment  (ardeur).  Et  toutefois,  les  Anglois  quand  ils 
venoient  sur  leur  outrance,  et  ils  se  vouloient  ren- 
dre» ils  trouvoient  les  Lcossois  moult  débonnaires; 
et  les  croy oient  légèrement  sur  leur  foi,  mais  au  fian- 
cer iUleur  disoient  ainsi:  «Vous  êtes  mon  prisonnier, 
rescous  (secouru)  ou  non  rescous.  »  Car  ils  ne  sa- 
voient  point  encore  c[aelle  chose  il  leurétoit  à  venir. 
Et  sachez  que  si  les  Ëcossois  fussent  gens  assez  pour 
faire  chasse,  il  n*en  fut  retourné  des  Anglois  ni 
échappé  pied  que  tous  ne  fassent  morts  ou  pris, 
mais  pour  la  doute  de  ce  qu'ils  sentoient  grand^foi- 
son  d' Anglois  sur  le  pays,  ils  se  tenoient  toujours 
ensemble  pour  être  plus  forts  et  pour  garder  leurs 
prisonniers;  et  si  messire  Archebaut  (Archibcld) 
Douglas,  et  les  comtes  de  Fy  (Fif)»  de  Surlancf 

{ji)Sifiioa  (Tl«a(ltfl:iiiJg.  J,  A,  B, 
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(St^tWland)  elles  ^ut;*es  delà  grosse  route  (troupe) 
qui  chevauchoient  vers  Carlioa*  (Girlisle)  eussent 
là  étéyils  eusse^pt  pr^s  Févêque  4^  Durham  et  la  ville 
de  IXeuf'châtel-sur-Tyne.  3§  vous  dirai  comment  et 
par  ^ujsUe  raison. 

Ce  propre  soir  dpnt  à  la  remontée  les  enfants  de 
Per^cy  éto^ent  partis  et  jrssu^  (sortis)  de  j^euf-cbâ- 
tel  sur  Tyne^  si  con^m<e  cy-dessus  e§t  /contenu,  Vé- 
vêque  dje  Durh^m,  à  (avec)  tout  Farpère  })an  de 
}'ar(cl^eyêplié  eX  de  la  sénédiaussée  d'York  et  de 
Pufhani  et  de$  frontières  de  Norjl^um)^erland,étoit 
entré  en  la  ville  de  Pifeuf-châtel  ej;  y  aypil  spupé. 
ptttrem<eDtes  (pend^pt)  que  cet  évêqpe  étoît  à  table, 
^uiagin^jtpn  lui  étoit  venue  devant  let  luî  étpit  ^yis 
qu'il  n'acquittojt  pa;s  bien  son  honneur,  qujin^  il 
sa  voit  qu.e  ses  gen$  cl^.evaucboii&qt  jet  étoient  ^||és  à 
rencontre  des  Ecossois  qui  au  m^tii;!  éto^ent  partis 
de  là  et  avoient  aux  barrières  fait  escarmouchp^  et  il 
se  tenoit  en  la  villa  Quand  cette  ipiagination  lu^  fut 
venue  et  il  ept  biep  parfaitement  pensé  à  la  d,és|ion* 
neur  qu'il  ayoit  plus  grande  de  s^éjourner  exi  la  ville 
qu/3  de  chevaucbe.r  pu  issir,  il  fit  soudainement  ôter 
la  table  et  enseller  les  chevaux^  et  demanda  so|i  ar- 
^(^re  et  fît  sonner  les  trompiett.es  parmi  toute  la  ville. 
Tpus.ceuît  qiji  étoient  venus  avec  lui  à  Neuf-châtel 
firent  émervj^illés  quel)e  chose  il  vouloit  faire  ni  où 
il  vouloit  aller,  car  il  étoit  toute  noire  nuit  et  tous 
jéjtoient  désiarmés  et  les  plusieurs  jà  couchés,  car 
IjB  jpur  ils  s'éto^nt  travaillés  de  cheminer.  Pfeque- 
dent  (néanmoins)  au  son  des  trompettes  de  l'évé- 
que  qui  étoit  leur  chef  et  leur  cenduiseur,  toutes 

26* 
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ns  se  levèrent^  armèrent^  appardlîèrent  à  pied  et 
levai  et  s'en  vinrent  en  la  place  devant  Fhôteldu 
dit  évêque  qai  jà  étoit  tout  près  et  ses  chevanx  en- 
sellés.  Quand  i!  put  reconnoîlre  et  sentir  que  tous 
étoient  venus,  si  monta  à  cheval^  et  montèrent  aussi 
tous  les  autres,  et  issirent  (sortirent)  par  la  porte  de 
Berwick;  et  étoit  bien  huit  heures  en  la  nuit;  et  se 
trouvèrent  bien  sept  mille  hommes,  qae  à  pied  que 
à  cheval. Quand  ils  furent  sur  les  champs,  tous  sW^ 
rêtèrent  pour  attendre  Fuo  Tautre,  On  demanda  à 
Tévêque  quel  chemin  il  vouloit  tenir.  — «  Celui 
qui  le  plutôt  nous  amènera  )  nos  gens.  » 

Là  n'y  avoit  aucun  qui  sût  ni  p&t  savoir  où  leurs 
gens  étoietit;  car  nul  n'étcât  retourné  de  la  ba- 
taille. Là  s'arrêtèrent-its  par  les  champs  pour  savoir 
et  pour  imaginer  par  avis  s'ils  prendroieni  le  che- 
min deBenvick  ou  de  Rosçaùder(Rosenda]e)  ou  le 
chemin  des  montagnes;  et  en  étoient  entre  eux  en 
grand  estrifT  (débat).  Là  disoient  les  aucuns  Tun  à 
Tautre  :  «  C'est  grand  outrage  et  petit  sens  sera  de 
cheminer  à  celte  heure  quand  nous  ne  savons  pas 
où  nous  allons;  et  cher  nous  pourroit  coûter  cette 
folie.  » 

Entrementes  (cependant)  comme  ils  étoient  eu  fa 
position  qu'ils  cheminoieut ,  tout  resoingaument 
(avec  crainte)  car  ils  ne  sa  voient  au  voir  (vrai)  dire 
quel  chemin  ils  dévoient  tenir,  adonc  nouvelles 
leur  vinrent  des  fuyants  qui  étoient  tons  ébahis  et 
égarés*,  ainsi  que  gens  sont  qui  se  départent  d^uu^ 
bes(^ne  déconfite;  et  churent  (tombèrent)  propre- 
ment en  TavanC  garde  de  Févêque  laquelle    mes* 
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sire  Jean  de  Say  un  moult  appert  et  sage  chevalier 
vernoit.  , 

Le  chefalîer  qui  tout  devant  étoit  leut  demanda 
dont  ils  yenoient;  ils  répondirent:  «r  De  la  bataille.  » 
Donc  demanda  le  chevalier:  «Et  comment  va  de  la 
bataille?»  Ils  répondirent:  «Mal  et  laid;  nos  gens 
sou^j  tous  déconfits  et  mis  en  chasse  j  et  sont  pris  ou 
morts,  messire  Henry'  etmessire  Raoul  de  Percjr. 
n^atiez  plus  avant  car  voici  les  Écossois  qui  vien- 
nent à  efibi*t.  j»  Adonc  demanda  le  chevalier  :  «  Et 
les  Écossois  soo't  ils  grand'  foison  ?»  —  «  Ils  sont 
tant  de  jgens,  répondirent  les  fuyants^ que  ihi^nous 
ont  tous  rués  jus.» 

Donc  s'arrêta  messire  Jean  de  Saj  et  fît  arrêter 
tous  ceux  de  Pavant  garde.  Àdonc  vint  i'évêque  â% 
Durham  et  s'émerveilloit  pourquoi  on  s'arrêtoit.  Si 
chevaucha  et  demanda:  Aurons  nous  nulles  nou- 
velles?»'Le  chevalier  vint  devers  lui  et  lui  dit: 
«Monsdgneur».  ouil  :  »  —  «  Et  quelles,  dit^il,  en 
nom  Dieu.  »  —  «  Dos  gens  sont  déconfits  et  voici  les 
Écossois  qui  viennent  si  comme  que  les  fujant^^ 
disent»  Et  avoient  tous  tant  couru  qu^ils  étoieni 
mis  jusque  à  leur  grosse  haleine^  et  recordèrent  la 
déconfiture  ainsi  que  les  premiers  avoient  fait 

Quand  les  gens  de  I'évêque  de  Durham  entendi- 
rent que  tous  rapportoient  pauvres  nouvelles,  si 
s'ébahirent  grandement  et  se  commencèrent  à  dé- 
confire de  eux  mêmes  et  à  dire  :  «  Où  irons  nous?  Il 
est  tout  nuit;  ni  nous  ne  savons  ou  nous  chéirons 
(tomberons).  11  ne  peut  être  que  les  Écossois  ne 
noient  grands  gens  quand  ils  ont  rué  |u«  les  nôtres.» 
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Bien  avoient  volonté  Févêque  de  Duriiaiii  ei  inessife 
Jean  da  Say  et  aucuns  chevaliers  <|uî  là  étoient 
d^aller  si  avant  que  jùsqùes  aux  Écossois  ef  ^e  re-^ 
tourner  les  fuyants j  mais  ceux  de  pied  éioient  si 
découragés  que  ils  le  ref'usdiént  j  et  disoient  que  ifs 
nSroieni  plus  avant,  et  que  si  on  vouloit  qu'ils  se 
combattissent  on  s^arrêtât  la  eh  attendant  les  Lcosf- 
sois;  et  y  mettoient  bôiiué  raison  en  disant  :  «  Nous 
sbmmes  èncord  tous  lassés  et  tou&  travaillés  de  fa 
jôiii'néë  de  hier,  et  oh  veut  que  de  pied  et  tout  de 
nuit  hôiis  chemihioAs  encore  tinq  où  six  lieues 
Augloisés.  Avâut  que  nous  tussions  là,  ilôtts  serions 
tous  confus  d^hàleine  et  de  force.  ^  Et  toutefois 
tous  généralement  ils  ténoiênt  cette  opinion.  Si  que, 
tout  considéré, ils  retouruèrenidëvers  leNeuf-châtel 
tdut  le  pas,  car  il  n'en  étoit  pas  loin,ety  rentrèrent 
Il  trois  heures  àpl'ès  mie-nuit^  et  qiiand  bû  sÇut  en 
là  ville  que  leurs  gens  étoient  déconfits,  si  renou- 
velèrent leiiris  guets  ^  et  renforcèrent  leUr  garde 
aux  portés,  aiix  tours  et  aux  murs;  et  proprement 
Pévêque  de  Dùrhànl  étoit  à  la  porte  de  Berwick  et 
là  se  tènoit  pour  Étiré  àa,  garde  et  pour  mieux  sa- 
voir des  nouvelles;  et  vous  dis  que  les  hommes  et 
les  femmes  de  Neuf-châtél  étoient  moult  efirayés,et 
encore  Teussent-ils  plus  été,  sil^évêque  de  Durham 
et  messire  Jeah  de  Say  n'eussent  là  été. 

Les  aucuns  suppdsoièht  et  imâgihoient,  qui  savent 
que  c'est  d'armes  et  de  tels  avenues,  que  si  cil  (cet^ 
évêque  de  Durham  et  sa  route(troupê)se  fussent  traits 
(portés)  avant  sur  la  rescousse  (secours);  ils  eussent 
porté  grand' dommage  aux  £cos:>bis,  car  ils  étoient 
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tous  travaillé&€t  lassés  de  combattre  et  de  chasser, 
lùais  il  n'en  fut  rien  par  l'aventure  que  |e  vous  ai. 
dit»  doût  depuis  ils  en  furent  grandement  blâmés 
et  repris  des  barons  de  Northumberland  et  des 
chevaliers  et  écuyers  ^ ui  là  reçurent  grand  dom- 
mage; et  en  faisoient  exemple  ceux  qui  en  parloient 
comm^it  en  atmes  sont  moult  d'aven turiS^:  «Ne 
trouvons  mie  en  écrit  de  notre  guerre  d'Angleterre 
et  de  Franœ^  du  temps  Ijb  bon  roi  Edouard, en« 
treu s  (pendant j  quf3  il  séoit  au  siège  devant  Calai» 
et  que  ses  chevaliers  se  çombattoient  pour  lui  en 
plusieurs  lieux  parmi  le  roj^aume  de  France  tant  en 
Gascogne  comme  en  Bretagne;  il  avint  en  ce  temps 
que  messire  Charles  de  Blois  qui  s'escripsoit  (appe*. 
loit)  doc  de  Bretagne,  avoit  levé  le  siège  des  gens 
la  comtesse  de  Montfort  son  adversaire,,  et  à  cette 
propre  heure  messire  Jean  de  Hartecelle  (Hartsel) 
un  chevalier  des  nôtres,  seulement  atout  (avee) 
cent  lances,  après  la  déconfiture  et  que  messire 
Charles  de  Blois  cnidoit  (crojroit)  avoir  eu  tout  ga- 
gné^ le  chevalier  de  Hartecelle  (Ha rtesel)  s'en  vint 
aventurer  et  se  bouter  en  Tost  de  messire  Charles  et 
le  dçconfit;  et  fut  pris  la  p^us  grand*partie  des  siens, 
et  rescous  tous  ceux  qui  pris  étaient  Ëtautsi  devant 
le  eliâtel  de  Sibuse  (Soubise)  eu  Saintonge  prit 
Yvain  de  Galles  le  captai  de  Buch ,  et  le  rua  jus  et 
toutes  ses  gens;,  lequel  capitaine  avoit  levé  le  siège 
de  Sibuse  (Soubise);  et  pvis  messire  Regnault  de 
Pont  et  grand'^  foison  de  chevaliers  et  d'écuyers 
François,  Poitevins  et  Sainlongiers,  et  par  5on  har- 
die emprise.  Ainsi  peut-oii  supposer  certainement 
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q«e  at  fév^ite  de  Darhaiii  fûl  veim  diandeineat 
mr  notre  déconfiture,  a?ec  cequ^il  avott  de  gens, 
il  nous  eût  tacouvré  » 

Et  tant  furent  ces  paroles  démenées  depuis  en 
Àngléterre^que  il  en  mit  blâme  et  reprise  des  barons 
de  Northumberland  qui  là  reçurent  grand  dooL^ 
mage^  m  lui  fut  bien  dit  et  acartes  (sérieusement). 
Mais  il  s'échauffa  en  disant  :  «  Certainement  $  quand 
je  me  partis  du  PfeuLchâtel  sur  Thin  (Tjne)^  |e 
ne  sa  vois  nul  convenant  des  amis  ni  des  ennemis; 
ni  savoir  je  ne  pouvois,  car  je  étois  venu  au  rîeuf* 
châtel  sur  le  tard.  Et  tofUefois^  pour  être  à  la  ba- 
taille^ je  tne  partis  et  fis  vider  totis  ceux  qui  étoient 
avec  moi  ^  et  fis  mon  plein  potivoir  de  venir  jus- 
ques  a«  lieu  où  les  Écossois  étoieiit;  mais  nos  gens, 
par  les  fuyants  qui  s'en  retôurndieiit,  s'ébabinnt  • 
tellement,  qiie  quand,  je  (moi)  et  inessire  Jean  de 
Say  et  aucuns  chevaliers,  qui  là  étoicfnt^  voulièmes 
][  voulu  mes)  aller  atant  et  venir  à  la  rescousse,  nous 
ne  trouvâmes  point  de-lès  (près)  nous,  la  tierce  partie 
de  nos  gens;  et  par  spécial,  ceuj:  de  pied  disoîent 
qu'ils  étoient  si  afibiblis  et  si  foulés  (las)  qu'As  ne 
vouloient  aller  plus  avant  Et  ainsi,  quand  je  en 
vis  le  convenant  (arrangement),  je  eus  conseil  que 
de  moi  retraire.  »  Les  aucuns  tenoient  la  raison  et 
l'excusance  à  bonne,  et  les  autreg  non.  Ainsi  vont 
les  choses;  ceux  qui  ont  eu  dommage  se  plaignent, 
et  ceux  j^ui  ont  fait  profit  à  quoi  que  ce  soit  jouis- 
sent. 

Les  l^cossois  disoient  ainsi  :   «  Par  là  grâce  dn 
Dieu  qui  nous   est  belle,  notre    besogne  se  porta 
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graiHlèfaient  bien,  mais  (piourvQ)  que  le  jeune  comte 
ée  Doutas  notre  capitaine  tiote  fut  demeuré  en 
vie.  »  Et  les  autres  disoient î  «On  ne  peut  pas  aVoir 
les  belles  matières  swàs  grands  eoûtages*  ^poir 
(peut-être)  s^il  fût  deoieuré.en  vie,  la  ohose  n^fût 
pas  tourmfe  si  comme  elle^st  j  olle  fût  allée  par  un 
autre  parti.  »  Et  toutefois,  les  Écossois  plarigtioient 
ianoiilt  la  inott*du  gentil  comte;  et  au  voir  (vrai) 
dire,  elle  faispît  moult  à  plaindre^  car  leur  pays 
epi  étoit  raonlt  afibibli* 

Quand  ils  furent,  ainsi  qde  tout^  retournés  de  la 
chasse,  messire  David  et  messire  Jead  de  Lindcsée 
(Lindsaj)  demandèretit  leur  frère  messire  Jacques 
elelindesée,  mais  nvi  n^en  sâVoit  à  dire  des  nouvd^ 
les,  dont  ils  étoient  tant  ébahis  et  émerveillés;  et  ne 
doutèrent  qu^il  ne  fût  ou  tû#rt  ou  pris.  Or  vous 
dirai  que  il  atvint  au  dit  chevalier  d'Écosae. 


CHAPITRE  CXX. 


\ 


COMMBKJ  MESSIRE  MATHIÈU  RBi>MÀ2l  SE  t)ÉPkHTir  Vt  tA 
BATAILLE  1»017R  s'eH  COlDEft  (cROIHe)  SÉtTVlA  j  ET  Cdlf* 
X£BT  MSS6IAE  JktOVES  DÉ  Lt»DSAY  FtT  PRIS  DE  L*éVEr 
%UB    DE    DVRHAM  ET    COMMEâ^  AiMT^  Lk  BATAILLE  LfcS 

Écossois  se  RAssEMBLÈREKt  et  enVoyésbeiit  ghevau- 

CHEURS  POUR  découvrir  LB  PAYSi 

♦ 

Y  0U8  sav«8,  comment  ici  desslis  ett  cocitenu,  que 
sessire  Maiiiieu  Recfasan  ,  capitaine  de  B^rwicl 


étoit  monté  à  cbevai  quand  il  vit  sa  déconâtuf Q«  cai^ 
lui  tout  seul  ne  le  pou  voit  pas  recou>vrer^  A  son  dé^ 
par  Cément,  messire  Jacques  de  Lindosée  (Lîndsftjry 
étoit  assez  près  de  lui;  et  vit  ct)nHnent  eil  (cekii-ci) 
se  départort  Messire  Jai:que9yqui  bien  étoit  monté 
sur  un  bon  coursier,  enira  en  chasse  après  lui  jil  le 
suivit  de  moult  près,  la  lance  en  stt-main>  et  la 
hadie  au  col.  Et  dura  cette  chasse. entre  eux  deux 
plus  de  trois  lieues  Angloises  ^  car  méssîre  Ma^ 
tbieu  étoit  aussi  bien  monté  sur  bon  coursier;  ek 
n'étoieiit  que  eux  deux  sur  le  chemin j  et  s^'ils  trou- 
voient  nul  fuyant;  ils  n^en  faisoient  ttul  compte^ 
mais  les  passoient,  ou  ris  les  détournoieot  Une  fois 
otideu<x  messire  Jacques  de  Lindesée(Lindsay)  qui 
chassoit,  et  pas  na  savoit  qui^fots  tant  qu'il vojoit 
bien  que  cil  (celup-là)  étoit  chevalier,  lui  avoit  di4; 
«  RetoiirBez*vous;cè  n'est  pa»  honneur  de  tpujpurs 
fuir^  je  vous  assure  de  tout  homme  fors  de  moi;  et 
si  vous  me  pouvez  décoQfire;}.e  suis  messire  Jacques 
de  Lindesée  (Lindsay).  » 

Quand  messire  Mathieu  ouït  cette  parole,  il  s'ar- 
rêta i^ur  son  pas,  et  mit  son  épée  devant  soi,  et 
montra  chère  et  semblant  de  vaillant  chevalier  et 
dedéfenscr»  Messire  Jancques  Lindesée  (Lindsajr)  le 
cuida. férir  de  sa  lance,  mais  il  faillit;  et  quand  il 
vit  que  il  aVoît  failli  il  la  jeta  jus  et  se  prit  à  la 
hache^  dont  bien  se  sut  ensonnter  (servir),  etl'An- 
glois  son  épée.  Là  commencèrent-fls  à  tournoyer 
ensemble  moult  longucmen  t.  En  ce  tournoiment, 
messire  Jacques  de  Lindesée  lui  demanda  en  son 
langage:  «  Chevalier,  qui  cfr*tu7  m  II  répondit:  «  Je 
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f  ilis  Mathieu  Redman.  ji— «  Yoir  (bien),  diuil  ^  puis 
que  nous  soïùmes  en  ce  partie  je  te  conquerrai 
où  tu  me  c!oiiqueri'a&  j» 

Lofs  reccrtndïeuça  la  bataille  ^t  tout  à  cheval^  et 
n'avoit  Fun  autt'e  défense  d'armure  que  son  épée, 
et  l'autre  sa  hache. Messire Mathieu  perdit  son  épée, 
car  d'un  couj^  de  retour  il  IvÉi  vola  hors  de  la  ihain. 
Parce  parti  fut pHs  et  cofiquis  FAnglois,  mais  il 
dit  bien:  «   Liudesée  (Lindsay),  vous  me   ferez 

bonne  compagnie.  >gt «t  Par  saint  George  répondit 

le  cheva%er,  yous  dites  voir  (vrai).  Et  de  colnmen- 
cethent ,  puisque  vous  êtes  mon  prisonnier,  que 

voulez-vous  que  je  fasse?  ^ «  Je  veux,  dit  messife 

Mathieu  Rednian ,  que  vous  me  fassiez  grâce  de  re* 
toui'ner  auNeuiHchâtel,et  dedans  le  jour  de  là  Saint 
Michel  je  serai  à  Diitnbare,  ou  eh  Haiildebourcli 
(Ëdinburgh)  ou  qiielqtie  port  que  vous  voudrez  en 
Ecosse.  »^^f(  Je  le  vent  ^  dit  le  chevalier  d'Ecosse. 
Dedans  1er  joilr  que  mis  j  avez  vous  sere^  à  Hainde- 
botirch  (Edinburgh).  » 

A  ces  mots,  ils, prirent  congé  l'un  de  l'autre.  MeS- 
fiire  Mathieu  ftedman  s'en  retourna  vers  le  Neuf- 
châtel,  et  chevaucha  tout  le-petitpas,  pourtant  (at- 
fetidu)  q^ue  son  cheval  étoit  moult  foulé. 

Or  VOUS  recordet*ai-je  une  mefteilleusè  aventure 
qu'il  avitit  au  chevalier  d'Éciossë,  laquelle  iiè  fait  pas 
à  oublier,  cette  nuit,  par  incidence  de  fortune,  et 
ainsi  (}ue  les  merveilles  iEivienuent  en  armes  et  en 
amours.  Messire  Jacques  de  Liudesée(Lindsay)  put 
bien  dire!  «  Au  matin  je  cuidois  (croyois)  avoir  ga-^ 
gné,mais  j'ai  assez  perdu  à  poursuivre  les  Angiois.» 
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fie  vous  diriii  poar<],uoî.  Si  très  tôt,  comme  il  eml  pw 
congé  )^  messire  Maklûeu  Redxnanyet  ^ue  il  se  fiit 
départi  de  lui,  il  entreoubjia  son  cheiiûii^et^ntni 
en  une  bruyère  de  broussis  et  de  petit  bms^,  et  per- 
dit de  tout  point  son  chemin /et  bieo,  s^e»  perçut, 
mais  ce  fut  trop  tard.  Et  entra  en  un  sentier  qui 
tiroit  tout  droit  au  Neuf-diâtel  et  prit  cekii,  car  il 
cuidoit  (croyoit)  être  à  l*enoontre  d^Otel^ourch  (Ot- 
terbourn)  ^ù  iears  gevs  étoient  logés  ^^  fn?ais  non 
étoit,  car  il  s^éloignoit  Et  ce  fut  k  cette  propre 
heure  que  l'évêtjfue  de  Durem  (Oufli^fl^  retou- 
noit  au  Neuf^hâtel,  ^  cornai  ici  dessus  |e  vous^ 
dit 

Le  crevai  <le  niessire  Jacques  d^  Liudésée  (JUM' 
saj)  qui  setitit  les  chevaux  des  Angk)is,  se  com- 
mença à  hennir  et  à  frongnier  (Caracoler),  et  à  frap- 
per d^  pied  en  terre,  et  toufi/a  ^ette  part  ouïes  che- 
vaux Anglois  étoieiifj  etcuidtffe  (crut)  messire  Jac- 
ques de  Liiidesée  que  et  fussent  leurs  gens^  et  qu'il 
fut  joitidant  (près)  Otebourch  (OtterbourD>,mais 
non  étoit,  cari]  se  trouva  ailleurs  enclos  tantôt 
des  gens  de  l'évéque  de  Durh^m.et  de  Tévêque  pro-^ 
prement  qui  se  mit  tout  d  g  vaut  quand  il  vit  Tov- 
bre  du  choirai^  car  il  faisoit  nuit  etbr4iti,  et  de- 
Maiida  en  venait:  «  Qui  est  là?  Il  fai^t  qu'il  soit 
ami  ou  ennemi,  ou  héraut  ou  méaestrel.  »  Messire 
Jacques  répondit,  qui  n^avçit  encote  nul  connois- 
sancé  de  Tévêque,  et  dit:  «Je  suis  Jacques  de  Lin- 
desée  (Lindsa^).  » — «  Chevalier,  vous  nous  êtes  le 
bien  venu  ,  dit  Tévêque  de  Durhâm  et  )e  vous 
prends  pour  mon  prisonnier*  )i_^«  £t  qui  êtes  vous? 
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ditle  cho^valier  d'Ecosse.  » — «  Je  suiç  Ro])ert  de 
Neuf-vUle,  prêtris  et  évêque  de  Durham.  » 

IHessire  Jacques   Lindesée  (Lindsaj)  vit  bien 
que  défense  ne  lui  vafoit  rien,  car  il  étoit  enclos 
encore  de  eux  soixante,  si  dit  ainsi;  a  Et  puisqu'il 
convient  qu'il  soit,  Dieu  y  ait  part.  »  Adonctout 
en  chevauchant,  Févêquc  de  Durham  en  entrant 
ens  es  faubour£[s  du  Neuf-châtel  lui  demanda  du 
convenant   (arrangement)  deS  Ecossois,  et   quel 
ifehose  Pavoit  amené  jusques  à  là.  Tant  que  à  répon-  ^ 
dre  du  convenant  de  ses  gens  il  m'en  sa  voit  rien  et 
s'en  tut,  mais  il  dit  qu'il  a  voit  poursuivi  messire 
Mathieu  Redman,et  fiancé  prisonnier,  p — «  Et  où 
c»l  Redman,  dit  l'évêque?  ».— «   En- nom  Dieu, 
dit*il,je  né  le  vis  puis  que  je  l'eus  fiancé;  il  s'en 
relira  au  Neuf-châtel  et  je  m'en  allois  à  Otebourch 
(Otterbourn).  »  —  «  Cenj'étoit  avis,en  nom  Dieu, 
dit  l'évêque,  que  vous  aviez  pris  mal  le  chemin,  car 
voici  le  Neuf-châtel  oii  nous  entrons.  »._«  Je  ne  le 
puis  sonender,  répondit  le  clievalier;  je  àvois  aissis 
(fixé)  à  messire  Mathieu  Redman  spn  jour  à  venir 
à  Hamdebourch  (Edinburgh),  mais    je  crois  que 
il  n'j  ira  pour  cette  querelle  plus  avant,  et  qu'il 
fera  ainsi  sa  finance,  j),^«  H  appert  bien,  dit  l'é- 
vêque. »  ,      ' 

A  ces  mots,  ils  entrèrent  en  la  ^îHé  de^euf-châ^ 
tel,etse  traireni (rendirent) à  leurs  hôtels, et  pour  le 
doute  (crjaiiilte)4e$  Écossoîs,  ils  sie  mirent  à  garder 
^\xx  portes,  au:^  tour;?  0t  aux  murs,  et  proprement  ^ 
J'évêque  y  fut  à  h  h^yr'lèr^  d.e  la  porte  jusques  au 
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Dessous  la  baqaière  du  cqioIb  de  U  Marche  et  dp 
Duiubar  fut  pris  un  écayar  de  Gascogne  yaillanl 
hpmme  qui  s'appeloit  J&s^x^  die  Cbât.elrntçuf  et  pri- 
sonaier  ai^  comtje;  et  dejssoys  la  bannière  d^Mouret 
(Moray)  fut  pris  aussi  ui^  sien  compagnon  écujer 
Gascon  qui  s'appelloit  Jean  de  Cautiront  La  place 
fut  toute  délivrée  ^vant  que  Tai^be  du  jour  appa- 
rût 

l^es  Ecossois  se  relraireot  (retirèrent)  ,et  mirent 
tou$  ensemble  et  envoyèrent  gardes  etcbevaupheurs 
sur  les  çbamps  et  sur  le$  chemins  de  JN^euf-^cbâtel 
pour  savoir  Qt  ei^tendre  si  Anglois  se  recueill^roient 
^  |a  fin  que  ils  ne  fussent  soubpris  (^urpris)^  car 
Écossois  ei^  leur  pays  sont  gens  qui  savent  bi^i^guer- 
rojer.Ct  quand  ce  vieut  au  jour, après  sqleil  }ev^qt, 
l'éveque  de  DurUam  étoit  i^etrait (retiré)  à  sqn  ^ôtd, 
et  mes$ire  Jean  de  Say  au  sien^  et  tous  les  ^t^tres, 
et  inessire  Mathieu  Redmau  qui  étoit  rentré  en  la 
ville  un  petit  devant  ce  que  Tévêque  fujt  rejtour^é, 
si  qii^e,  pourtant  (attendu)  que  il  étoit  prison^iiert  il 
se  dés^rm;^  et  revêtit  autres  draps;  et  qu^ncjl  ^u 
jour,  U  s|it  que  Tévêque  éjtpit  à  son  liôtel^ii  s'en  alla 
cette  part  pour  yoir  Pévê^qup.  Quai>d  i|  ^nt^^  en 
rhôtel  de  Péyêque,  il  encontra  un  écuyer  qui  s'^p- 
pcloit  de  Hebedon,  lequel  lui  dit  des  nouvelles  de 
son  maître^  e(  comment  il  étoit  prisonnier  à  l'évê- 
que;  et  lui  coi^ta  toute  la  iQai^ièjre  comment  il  étpit 
venu  et  chu  (tpmbé)  sur  eux.  /,  , .,  ; 

jDeces  nouvelles  fut  grandémeqt  émerveillé  me$- 
si^e  ]\fathieu  jjBledmau;  et  jrequit  à  l'écuyer  qu'ijl 
le  pyj:  yoir.  Richard  le  m/ena  en   ia  chgmb^  pu  il 
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étoit  Bîense  connoissoient  les  deui  chevaliers  quand 
ils  se  dirent  au  jour,  car  plusieurs  fois  ils  s^étoient 
\\ks  sur  les  frontières  et  Scur  marche  de  pajrs.  Si  sfë 
conjouirent,  et  se  festoyèrent  grandement  de  paro- 
les, et  dit  ainsi  le  chevalier  Anglois:  «  Par  ma  foi  , 
je  ne  cujidofs  pas  jà  ici  trouver  mon  mattre  messire 
Jacques  de  Lîn  jesée  (LindlSaj).  »  Répondit  l'É- 
cossois.  :  «11  n*«st  aventure  qui  n'advienne.  Je  cui- 
dois  (erbyeis)  pour  la  nuit  passée  avoir  assez  ga- 
gné, mais  non  ai.  » 

Adonc  lui  recorda-t-^l  toute  l'a:venture,  ainsi 
comme  allé  avoit,  et  comment  il  perdit  son  chemin, 
jftt  rien  n'en  sa  voit,  et  cuida  (crut)  être  à  Oteboupch 
(Otterbourn)  entre  ses  gens,  et  se  trouva  derlez 
(près)  le  Neaf-châteî  entre  ses  ennemis.  Et  dit 
messire  Mathieu  Redman:  «  Tous  ferez  ici ,  comme 
il  appert,  votre  finance  à  monseigneur  de  Durham, 
et  je  ferai  la  mienne  à  vous.  »  —  «  Il  se  taille  bien 
de  faire  ainsi,  ce  répondit  messire  Jacques  de  Lin- 
desée  (Linds^y).  » 

Trop  étoit  courroucé  et  raélancolleux  (triste), et 
bien  le  montroit  l'évêque  de  Durham^  de  ce  que  le 
soir  d'avant,  sans  point  d'arrêt,  sitôt  comme  il  fut 
venu  auNeuC-i:hâld,ilnesepartitet  ne  s'en  fut  allé  à 
Otebouvch  (Otterbourn) conforter  les  siens ,  et  imagi- 
noit  bien  lui  même  que  on  en  parleroit  vilainement 
sur  sa  partie;  et  manda  en  son  hôtel,  tous  les  cheva- 
liers et  écuyers  et  gentils  hommes  qui  là  étoient; 
grand'foison  de  vaillants  gens  n'y  avoit  pas;  et  leur 
dit  son  entente  (dessein)  :  «  Seigneurs,  nous  serons 
^déjfrh^norés  à  toujours  mais,  si  nous  n'aUoqs  vpif  Ifts 
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Ecossois.  J'^i  entendu  qu'ils  $oat eucora  à  Oilf3|x)ui  ch 
(Otterbouru).  Il  u^jr  a  qu^  six  petites  lieuis$  dHci^ 
OOII6  aurons  gens  a^sez  poureii:^  combattre,  ceux 
qai  sont  retournés  cette  quit  etce  matin  delà  décon- 
fiture f  je  fierai  ua  commandemeol  ^ue  tous 
partent  arec  nous, à  pied  et  à  cheval ,  stw  à  perdre  le 
roj^aume  d'Angleterre  et  sans  rappel.  »  —  «  Nous 
le  voulons  bien,  répondirent  ceux  qui  là  étoient. 
y  oirement (vraiment), recevrons-noiis  grand  blâme, 
si  nous  ne  nous  acquittons  point  autrement  »  Ce 
conseil  fut  tenu  de  tantôt  et  sans  délai. partir.  Trôm- 
.  pettes  pour  aller  aux  armes  furent  sonnées  parmi  la 
vi)Je  de  Neuf-châtel;  et  fut  un  commandement  fait, 
de  par  révêque,  et  sur  la  tête,  que  tous  se  partissent 
et  que  qui  ne  demeurât  derrière.  Tous  se  départi- 
rent, à  cheval  et  à  pied,  et  vuidèrentle  Neuf-châtel,- 
^t  se  mirent  aiix  champs;  et  se  trouvèrent  bien  dix 
milles  homih^s  ouf  là  environ. 

Les  nouvelles  vinrent  aun  Écossois,  par  les  écou- 
tes (espions)^  et  leurs  chevaucheurs  qit'ils  avoient 
sur  les  «hamps,  que  les  Anglois  venoient  et  appro- 
choient  et  se  «'«icueilloient. 

Quand'les  baroqs  et  les  chevatfj(rs  d'Ecosse,  qui  à 
Dtebourch  (Ottçrbourn)  étoient  logés  et  arrêtés, 
entendirent  ces  nouvelles, si  se  mirent  les  plus  sages 
el  lus  mieux  qsés  d'armes  ensemble  pour  avoir  con- 
a^l.  Là  y  eut  plusieurs  paroles  retournées. Mais  tout 
iConsidéié,  conseillé  fat  entre  eux  que  ils  demeure^ 
Ifoient  etque  ils  attendroient  l'aventure  là^et  que  ik 
^le  se  pouvoieiit  traire  (repdfe)  ni  trotiFi^r  en  neil- 
l^^re  placé  ni  plus  forte,aupasque  ils  avoientgrand' 


(  1 388)  DE  JEAN  FJtOISSAUT.  4 1 J 

ïoïmu  de  prûonitiers;  ai  ne  le»  pou^oiOBt  fk%  xÊgnet 
avec  eux  fors  à  leu?  atse^  et  sî  en  aroîfcgraéd'  foîfidtt 
de  blesâéfi  de» ieurd  et  (^  leur»  priiep «ivr»  ^xam-j  et 
i^e^lei  vouioîetit  |ims  laisser  derrièt»^  AqmI  faîsoi&'îl 
jour  grand  et  bel;  et  91  véoîent  antcmr  d'eox  et  tu 
lôi^  d'eux* 

Adont  se  recueiilirent-ils  tous  ensemble  comlM 
grns  4e  grand  avis  e\  4^g^aiid  fait ^  et  s''ordo|itiè- 
reot  |>ar  tielle  ordoDoance  ef  si  bonne  qtMf  dit  im 
poavoit  entrer  nî  vaiiv  jiur  eux  fors  (|M  »fir  tin  seul 
pa»^  et  mirent  toud  ieunp  pri9oniiîer9  d'un  lez  (coté); 
pi  firent  tous  leurs  rarlets,  page^  etgdrçoâ^aràter; 
car  ibavoient  armure»  à  pla»té''(quantîté)de  lentÈ 
ennemis  qu'ils  aroieut  déconfits.  Ëf  te«lc<S  firefi^t<*îb 
pour  montrer  è  leurs  ennemi»  que  il»  fulseot  plu»  ée 
peuple  que  ils  n'étoient^  Or  firent  fiancer  leurs  pri-^ 
sonnier»  dont  ils  avoient  grand'  foiion  de  cheralier» 
et  écujers^  que,  rescoux  (secourus^on  i}on  rescoiis, 
ils  demeureroient  leur»  prisonnier».  Apriès  toi^t  ce 
firent'ils  coiner  leui;^  ménestrels  et  mener  le  pta» 
grand  revel  (tapage)  du  monde.  Et  vous  di»  que 
Ëcossois  ont  en  usage  que,  quand  ilssoi^t  ainsi  en* 
semble,  les  hommes  de  pied  sont  tous  paré»  de  por- 
ter à  leurs  cols  un  grand  cor  de  corne  à  manière 
d'un  veneur,  et  quand  ils  sonnent  tous  d'une  foi» 
et  monteiitrun^grand,  l'autre  gro»,  le  tier»  sur  te 
mojcn  et  les  autres  sur  le  délié,  ils  font  si  grand^ 
noiiie,  avec  grand»  taboars  qu'ils  ont  aus»i ,  que  on 
l'ouït  bien  bondir  largement  de  quatre  lieue»  An- 
gloises  par  jour,  et  de  six  denuit^  et  est  un  grand 
ébaudis»ement  (encouragement)  entre    eux   et  un 
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grand  effroi  et  ébahissement  entre  leurs  ennemis. 
De  ce  métier  commandèrent  et  ordonnèrent  les  sei- 
gneurs à  jouerf  et  avec  tout  ce'  ils  se  mirent  en  or- 
donnance bien  arrée(réglée)et  forte, et  ordonnèrent 
tous  leurs  archers  et  leurs  varlets  sur  un  certain 
pas  à  l'entrée  de  leur  logis  et  montrèrent  grand' 
défense. 

Quand  Tévêque  de  Durham  et  sa  bataille  oà 
bien  avoit  dix  mille  hommes,  que  uns  que  autres, 
gens  du  petit  et  de  recueillette;  guère  de  gentils 
hommes  avoit  car  le  seigneur  de  Percj^  les  avoit  eus 
en  devant,  furent  ainsi  que  à  une  grande  lieue  près 
d'Ottebourch  (Otterbourn)^  les  Jz^cossois  commen- 
cèrent à  bondir  leurs  cornets  et  à  bi*uir  sur  leurs 
tabours  de  telle  manière  que  il  sembloit  bien  pro- 
prement que  les  diables  d'epfer  fussent  entre  eux 
et  là  descendus  pour  faire  noise;  et  tant  que  ceux 
qui  venoient  et  qui  de  leur  usage  rien  ne  savoieut 
en  furent  tout  ébahis;  et  dura  cette  tempête  et  ce 
bondissement  de  leurs  cornets  moult  longuement 
et  puis  cessa;  et  après  ce, une  espace  espoir  (peut-être) 
que  les  Anglois  étoient  à  une  lieue  près,  ils  recom- 
cèrent  comme  en  devant  à  corner  bien  aussi  lon- 
guement et  aussi  haut  comme  ils  avoient  en'devant 
tait  et  puis  cessèrent.  Or  approcha  J'évêque  et  sa 
bataille  toute  rangée  et  vint  i^n  la  vue  des  Écossois 
d'aussi  près  que  lé  trait  de  deux  arcs.  A  cette  heure 
que  les  Anglois  approclioient,  cornèrei^t  les  ménes- 
ti*elsdes  seigneurs  d'I^cosse  moult  haut  et  moult 
clair  et  puis  cessèrent  ei  le  grand  bondissefnent  de 
Ciis  carnets  se  renouvela  qui  dura  uue  moult  Ion- 
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gue  pièce.  Uévêque  de  Darhatn  se  tenoit  ià  devant 
eiiK  et  en  regardoit  la  loanière  et  comment  ils 
étoient  fortifiés  et  ordonnés  de  bonne  façon  et  unis 
en  tel  parti  et  état  que  grandement  à  leur  avantage. 
Si  se  conseilla  à  aucun»  chevaliers  qui  Ik  étoient 
quel  chose  ils  feroient.  Il  me  semble»  tout  considéré 
et  avisé,  ils  n^eureut  point  propos  d'entrer  en  eut 
ni  de  eux  assaiHir,  mais  s'en  retournèrent  sans  rien 
faire;  car  ils  véoient  bien  que  ils  pouvoient  plus 
perdre.que  gagner. 

Quand  les  Ëcossois  virent  que  les  Anglois  ctoient 
tous  retraits  et  que  point  n'étoit  d'apparant  que  ils 
eussent  la  bataille,  ils  se  retrairent  (retirèrent)  /eu 
leurs  logis  et  mangèrent  et  burept  un  coup  et  puis 
s'ordonnèrent  de  départir.  Et  pour  ce  que  niessîre 
Raoul  de  Percy  étoit  durement  navré  il  pria  à  son 
maîtf e  que  il  lui  fisist  (fit)  grâce  de  retourner  au 
IVeuC-châtel  ou  là  oùmieux  luiplairoit^enrYorthiâm- 
berland ,  à  être  là  pt  demeurer  tant  que  il  seroit 
guérij  et  sitôt  que  il  seroit  en  point  d^  chevaucher 
il  s'obligeoit  sus  sa  foi  de  retourner  en  Ecosse  fut 
à  Hamdebourch  (Edinburgh)  ou  ailleurs.  Le  corat^ 
de  Lancastre  dessous  qu'il  avoit  été  pris  lui  accordai 
légèrement  et  Jiui  fit  appareiller  une  Ijtière  et  IfS  dé- 
livra par  la  cause  dessus  dite^'l  Plusieurs  chjevaliers 
et  écuyers qui  prisonniers  étoient,foren|t|à  recrus  ou 


(i]  Robeit  3  accrrcla  k  lié  r^  Prcsioa  pour  la  rançon  Je  ffnlj'h  ^ercy 
la  trrre  rtlà  siiaieurie  de  Froridiu  dans  le  comté  dn  AberdttcDja  \iU< 
et  U  cliàteati  de  Fjvie,  ia  ▼  Ito  de  Me>kle  Gaddies  el.la  terre  de  Purkhill. 
J.  A.  B. 
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Hiis  à  fiaaacQ  et  prenoi^at  terme^du  retourner  ou 
dupay er  oh  rassigkiatio&  étoit  faite.  Il  me  futdit  par 
la  partie  des  Écossois  qui  fur  enta  la  bataille  qui  fut 
emttfe  lelVeuf^cliâtel  etOt|heUourcI)(Otterbourn)«& 
l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  huit,  le 
dix  neuTième  jour  du  mois  d'août;  furent  pris  de  la 
partie  des  Anglois  mille  hommeset  quarante^que  uns 
que  autres  9  et  morts,  que  sur  la  plaee,  que  en  la 
ohasse,dix  huit  cent  et  soixante  et  plus  de  miUe  na- 
vrés etblesséfi;etdesÉcossois,ilenjeutde  morts  ea- 
vivoBcent  et  pris  deux  cents  en  la  chasse^aiasi  que 
les  Anglois  qui  fuyoient  se  recueilioient;  et  quand 
ils  f  éoient  leurs  plus  bels  ils  rétournoient  et  se  coo^ 
battoient  &  ceux  qui  les  suivtNient  Par  telle /nanière 
fureot»ils  pris  en  chasse  et^on  autrement  Or  re- 
gardez si  ce  fut  une  merveilleuse  et  dure  besogne  et 
bien  combattue,  qiMmd  tant  en  y  avait  de  morts  et 
pria  de  Pua  lez  (côté)  et  de  Vautre,  mais  Time  Teut 
que  Tauti  a 
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ÇHAPrrRE  CXXI. 

CoiCHElTT  '  XBS    ËcOSSOlS    Sff    bJSPMl'MBHT    DE    OWHS-^ 

«OURGH  (Otterbqujuv)  ET  emmehèrent  le  comx'E- Ja- 
mes De  Dougxâs  tout  mort^  et  fut  enseysu  &f 

JL'iUlBATS  DE  MiAUJLES  (MeLROSe),  ET  COMMEKT  MESSIRE 

ârgebaut   (Ârchibale)  de  Douglas  et   ses  comfa-' 
ùvoiss  SE  DÉPARTiREiNT  DE  Devait  Carlion  (CarlÏsle) 
EU  Galles  Et  s'eji  REtoCRNÈREKT  ènvËcôssB. 


r 

A.niÈs  toutes  ces  choses  hii^s  et  ordaûn^es  et  tout 
recueilli,  et  Je  comte  de  Douglas^*  qui  mort  étoii 
uds  eu  un  sââ:cueux(GerGueil)et  charge  sur  un  char, 
tt .  tûesidre  Robert  liart  et  Simon  de  Gla^di^ia 
(Glendinning)  aussi»  ils  s'ordonnèrent  à  partir  et, 
se^départiyrent ;  et  emmenèrent  inessire  Henry  de 
Percy  et  plus  de  soixante  chevaliers  d'Angle teire» 
et  prirent  le  chemin  de  Tabbaye  de  Miaures  (Mel- 
roise)  sus  la  Tuide  (Tweed).  A  leur  départemeiit,ils 
boutèrent  le  {jeu  en  leurs  logis  f  et  cheminèrent  o^ 
jour^et  se  logèrent  encore  en  Anglet^re.  Ptuly  (per- 
sonne) leur  deyéoit  (empêchoit).:^  lendemain  ils  se 
délogèrent  bien  matin  et  vinrent  ce  jpur  à  Miaures 
(Melrose).C^estuneabbayede  noirs  moines  séant  sus 
le  département  des  deux  royaumes.  Là  ifàrrêtèretit- 
ils  et  firent  u^ttre  et  ensevelir  au  matin  le  comte 
Jean  de  Douglas;  et  le  secotftl  jour  que  ils  furent 
là  v«nus,  ils  lui  firent  faire  son  obsèque  bien  et  ré- 
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Téremment  et  fut  sus  le  corps  mise  une  tombe  de 
pierre  et  la  bannière  de  Douglas  par  dessus. 

De  ce  comte  n'j  a  plus.  Dieu  lui  pardoinl  (par* 
donne);  ni  )e  ne  sçais  à  qui  la  terre  de  Douglas  est 
retournée.  Car  quand  je,  auteur  de  cette  histoire , 
fus  eii  Ecosse  et  en  son  éfaâtcl  à  Dalquest  (Dsklkeith) , 
vivant  le  comte  Guillaume  de  Douglas  son  père,  ils 
n'étoient  que  ddux  enfants,  fils  etfille^  niais  encore 
y  en  avôit-il  assez  de  ceux  de  Douglas  en  Ecosse, 
Car  je  en  vis  jusquesàcinq  beaux  frères  jtous  écuyers 
quiportoient  Iç  surnom  de  Douglas  en  l^botel  du 
roi  David  d'Ecosse;  et  avoient  été  enfants  à  un  che- 
valier d^Écosse  qui  s'appela  messire  James  Dou- 
blas ^'^  et  crois  bien  que  les  armes  D(>ug;Ias  qui  sont 
d^orà  trois  oreillers  de  gueules  ^'^  leur  retournè- 
rent; mais  de  l'héritage  je  ne  sçais.  Et  devez  sçavoîr 
que  messire  Arcebaut  (Archibald)  Douglas,  dont 
)'ai  traité  en  plusieurs  lieux  comme  vaillant  cheva- 
lier <]u'il  fut  et  redouté  des  Anglois,  étoit  bâtard. 

^uand  ils  eurent  fait  àMiaures(Melrose)I'abbaje 
Ce  pourquoi  llls  étoient  là  arrêtés^  ils  se  départirent 
les  uns  des  autres  et  prirent  congé  ensemble;  et  s'en 
retourna  chacun  eu  sa  contrée;  et  cent  qui  prison- 
niers avoient,  les  emmenoiènt  ou  rançonnoient  et 


(i)  Le  ei>mta  James  Doogles  épouta  làdj  Isabelle  Stoarl  fille  da  roi 
Robert  II,etmanrat6aus  enfiuiU.  11  eut  pour  {successeur  sou ft ère  Ai- 
cbebald  Lord  GsUowmj'.  Ce  dernier  cioilfils  du  comte  Guillaume  Dou- 
l>ias,  par  son  second  mariage  avec  Maf'goerile  ÛA^  ée  Patrick  comte  de 
March  (Crawford<  Peera^e  of  Sootland).  J.  A.  B. 

(-4^  SuiTsa^  Crawford,  lès  armes  Je  ta  mâliion  de  DougU&  sont  t</ut 
autre».  3*  A.  £. 
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recréoient;  et  vous  dis  que  eu  ce  parti  (Farmeslà  leè 
Anglois  trouvèrent  Jj^s  Ecossois  moult  courtois  et 
légers  et  débonnaires  en  leurs  délivrances  et  rançons 
tant  que  ils  s'en  contentèrent,  ainsi  que  médit  au 
pays  de  Béarn,  en  rhôtei  du  comte  de  Foix,  Jean  de. 
Dliâteau-neuf  qui  prisjr  av^it  été  dessous  la  ban- 
nière du  comte  de  la  Marche  et  de  Dombare;  et  il 
même  s'en  loutÂt  grandement  du  comte  son  maître, 
car  il  l'avoit  laissé  passer  ainsi  que  il  avoit  voulu. 

Ainsi  se  départirent  ces  gens  d'armes  ;  et  Ijnèrent 
les  Anglois  et  se  Rançonnèrent  au  plutôt  qu'ih  pu- 
rent et  au  plus  courtoisement  yet  retournèrent  petit  à 
petit  en  teurs lieux.  Il  me  fut  dit,  et  je  le  crois  assez, 
que  les  Ecossois  eureat  bien  pour  deux  cents  mille 
francsde  rançons  de  prisonniers ^  ni  depuis  la  bataille 
qui  fut  devant  le  châtel  d'Estrumelin  (Stirling)  en 
£cosse  que  le  roi  Robert  de  B^uce  et  messire  Guil- 
laume de  Douglas  et  messire  Robert  de  Versjr  et  mcs- 
sire  Simon  Fresiel  (Fraser)  et  les  Ecossois  firent  sus 
les  Anglois,  dont  la  chasse  dyra  trois  jours  ^'^,  ils 
n'eurent  nalls  journée  de  profitai  de  victoire  si 
grande  comme  cette.  ** 

Quand  les  nouvelles  vinrent  çn  Galles  ^'^  dont  la 
cité  de  Carlîon  (Carlisle)  où  mesire  Archd)ault  (Ar- 
chibald) Douglas  et  le  comte  de  Fjr  (Fife)  et  le  comte 
de  Surlant  (Sutherland^  et  la  greigneur  (majeure) 
partie  des  Ecosssois  se  tenoient^  et  ces  seigneurs  fu- 


(i)  Cette  bataille  eul lieu  en  iSrj*  J>  A.  6* 

(a)  Cest-k-dire  G«1Ieway,  mais  coaime  je  l'ai  dit,  Carlîsle  est    a 
Oimberlattd.  J.  A.  B.  ^ 


\ 
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W4nt  îtiâtemeat  ioformés  de  la  vériié  comiiieiit  la 
besogne  de  Otebourcb  (Otterbourn)  t'étoit .  portée, 
et  le  grand  oonquél  que  leurs  gens  avoient  eu  et 
fait  fiur  ces  Apglois^si  en  furent  grandement  réjooîs, 
et  courroucés  aussi  de  ce  queiis  n'y  avoient  été;  et 
eurent  conseil  d0  se  déloger ^t  retraire  (retirer)  en 
le»r  pays  puisque  leurs  gi^sétoient  retraits  (retirés). 
Si  se  dàk>gèrent  de  de?ant  Carlion  ^Garlisle)  et  se 
mirent  au  retour  et  rentrent  en  Ecosse. 

Jions  nous  souffrirons  à  parler  des  Ëdossois  et  des 
Apgioûs  pour  le  présent  ei.  retournerons  au  jeune 
roi  Charles  de  France  qui  de  grand' volonté  et  à  tout 
(avec)  grand  peuple,  s'en  alloit  en  AUemagia^  pour 
fliettre  à  raison  le  duc  de  Guerbs; 


CHAPITRE  GXXIL 


CoMM^ar  lia  roi    pa    Fsahcs  %isink   %jx    u,  mvcwt 

DE  Luxembourg^  POURSuivibfrT  soa  vot^gs  ns    Gusp* 

9RSS:  ET  C01I|A(ENT  l^JB  DUC  DE  JutI£R9  ^  PÈR^  Dïï 
DUÇ  DE  GuEI^DRBSj  s'ÉTABTT  YENV  EXCUSER  BT  DÉ- 
CHARGER DE  J.â  FAUTE  DE  SOlIî  FILS,  FUT  REÇU  £S 
GRÂCE  du" ROI  DUQUEL  IL  RELEVA  LA  TERRE  D£  YlBR- 
SON  EN  BeRRY,  LUI  EN   FAISANT  HOMMAGI:. 


Quand  le  roi  de  France  et  tout  son  ost  eut  passé  la 
rivjère  de  Meuse,  au  pont  à  Morsay  (Mercks),  ils 
prirent  le,  ohemin  d'Ardennes  et  de  la  duclié  de 


k 


Lax^imbdurg:  et  toujours  étoieut  lei^  ôavi^i^rs  de- 
tant  .^Ui  abattoient  les  bois  et  tes  buissons  ^  et  fai- 
aoietitles  chemins  uniis;  Moult  étoiënt  les  afrois  du 
roi  de  France  grands  et  biëit  ordonnés:  et  fort  se  , 
doutoîent  de  sa  Tdiuè  ie  duc  de  Juliers  et  ceut  dé 
son  pays,  car  ils  savoient  bien  quHk  aur oient  le  pre- 
mier as^ut:  et  JuHers  est  uli  pajw  qui  sied  eti  plain: 
et  sur  un  jout  gens  d'aimes  l^auroient  gâté  et  eiilié 
(ravagé)  jkaiïtôt ,.  excepté  aucuns  châteaux  et  fortes 
villeiè  qui  se  tiendroient:  maisguères  neseroit*cepas. 
Le  roi  de  France  entra  au  pays  de  Luxembourg 
et  vint  en  l'abbaye  où  le  duc  Wincelant  ( Wences- 
las)  de  Bradant  fut  enseveli ^  et  là  se  logea  deux 
jour&Ason  département  il  prit  le  chemin  de  Basto* 
gne  et  s'en  vint  loger  à  une  lieue  prèsi  La  jiucbesse 
de  Brabant  étoit  logée  à  ^astog^e)et  avoit  sa  venui^ 
signifiée  au  duc  de  Bourgogne^  lequel  vint  là  devers 
la  duchesse  etl'emmenm  parler  au^,.roi  qui  étôit  Iqgé 
sur  les  ch«Bif)$.  Le  roi  de  Q^inee  recueillit  la  du- 
chesse de  Bjabanl;  moult  doucement,  et  eurent  là 
parlement  ensemble:  et  pois  retourna  la  duchesse  à 
Bastogne  :  et  la  reconTojèrent  messire  Jean  de 
Vienne  et  messire  Guy  de  lâ  Trèmouille:  elle  roi 
alla  lendemain  loger  plus  àtdttt,  approchant  tou- 
jours la  terre  de  ses  ennemis  ^  et  passif  tcmte  l'Ar- 
denne:  et  vint  sur  le  point  que  d  entrer  en  Allema- 
gne,  et  sur  les  bandes  d^  la  4uché  de  Ji^liers.  Mais, 
avant  qu'il  fut  venu  jusqùêS  là,  l'évêque  Arnoul  de 
Liège  avoit  été  devers  lé  roi ,  et  avoit  moult  grande- 
ment parlé  en  l'aide  du  duc  de  Joliers,  pmir  briser 
la  pointe  du  mal-talent(mécontentement),qii^le  roi 
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et  le  rojiome  a  voient  sur  fe  duc  de  JuKers  qui 
père  éloit  ao  duc  de  Guéries.  £t  avoit  bien  dit  a«t 
roi  et  à  ses  oncles  que  $i  le  duc  de  Gueldres  avoit 
fait  tantque  des  défiances  qui  leur  furent  env^ojées 
en  France,et  qui  felles  et  cruçUas  étoieiit,et  hors  de 
rieulle  (règle),  «tile  et  usage  des  autres  défiances  » 
que  le  duc  de  Guéries  n'en  avoit  pas  pris  Iç  conseil 
ni  l'avis  à  son  pj&ie,  le  duc  de  Juliers} pourquoi  il, 
ni  son  pays,  ne  le  deVoient  pas  comparer  (payer). 
Cette  excusation  ne  suQit  pas  bien  au  roi  ni  à  ses 
oncles:  et  étoit  l'intention  du  roi  et  de  ses  ondes, 
et  de  son  conseilaussi,  que  si  le  duc  de  Juliers  ne  se 
venoit  autrement  excuser,  et  lui  de  tous  points  met- 
tre et  rendre  à  la  volonté  du  roi,  que  lui ,  tout  pre- 
mier,  et  son  pays,  le  oompareroient  (payeroient). 
Adoncques  offrit  i'évêque  de  Liège,  et  les  barons 
du  Hasbain^  et  les  consaux  (conseillers) des  bonnes 
villes  qui  avecques  lui  étoient,  au  roi  et  à  ses  oncles, 
tout  l'évêcUé  de  Li^g^  entièrement,  po^r  entrer  et 
passer  parmi,  et  repasser  par,  en.payant  leurs  de- 
niers, et  pour  rafraîchir  et  eux  reposer,  s'il  leur 
plaisoit.  Le  roi  de  France  les  eu  remercia:  et  aussi 
firent  ses  oncles:  et  ne  renoncèrent  pas  à  ce  présent, 
car  ils  ne  savoient  quel  besoin  ils  eu  auroient 

Or  retourna  I'évêque  de  Liège  devers  le  duc  de 
Juliers  et  l'archevêque  de  Cologue,  et  leur  conta 
quelle  chose  il  avoit  explo^itée:  et, sur  ce,  eurentavis. 
Si  se  douta  très  grandement  le  duc  de  Juliers  d'a- 
voir tout  son  paysexillé  (ravagé):  et  manda  les  che- 
valiers de  sa  terre  (faï  de  lui  tenoieut  pour  avoir 
cuu^eil:  et  toujours  approchoieut  les  François.  Le 
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«ire  de  Ctiut;^  en  tâvatit  garde,  qtfil  Inenoit  et  con- 
duiïoit,  avoit  bien  mille  lances.  jLe  duc  de  Lorrains 
éloit  avec  lui^  et  le  vicomte  deMeuur,  atoa£  (avec) 
deux  cents  lances.  Quand  "^les  François  approché-'' 
rent  les  bandes  et  limitations  d^Alleipagne,  si  cbe* 
irauthèrent  ensemble:  et  se  Commencèrent  à  loger 
sajfement.  Car  bien  trois  cents  lances  deLinfars  ^'\ 
Allemands  d'outre  le  Rhin,  s'étoient  recueillis  et 
amassés  ensemble:  et  vous  dis  que  ce  sont  les  plus 
grands  pillards  et  robeurs  de  tout  le  moncie:  et  ne 
poursuivoient  ni  (5ôtoyoieât  les  François  lorsque 
pour  les  trouver  à  déooiivert,  et  leur  porter  dom- 
mageietbien  s'en  doutoient  lesFrançois:  et  n'osoient 
fourrageurs^aller  forsen  grande^ routes  (troupes): 
et  me  semble  que  messire  Boucicaul  l'aïué,  et  mes^ 
sire  Louis  de  Giach  furent  de  eux  attrapés,  pris  et 
menés  à  Nymaye:  (Nimégue)  et  chevauchoient  ces 
Allemands  Linfàrs  ^*\  que  je  vous  conte,  à  couvert: 
et  couroient  ainsi,  comme  oiseaux  de  proye  volent: 
car  quand  il  véoientleur  plus  bel, ils  se  boutoient  ea 
ces  Fra|içois^  de  soir  ou  de  matin,  et  en  prenoieut. 
Pour  cette  cause  ils  éloi#nt  moult  re^songnés  (re- 
doutés). 

Quand  le  roi  de  France  fut  si  avant  que  sur  le 
point  d*entrer  en  la  duché  <le  Juliers,  et  jà  y  cou- 
roient ceux  de  l'avânt-garde  et  les  fourrageurs^  le 
duc^  de  Juiiern,  qui  ne  vouloit  pas  perdre  son  pays, 
crut  le  conseil  de  raichevéque  de  G}Iogiie  et  de 


(i)  Leichtfcrtig   J.  A.  B< 
(a)  LeiihtftTtig.  J.  A«  B  . 
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Véfèqae  de  Liège.  Ces  deuK  traitèrent  eC  prièrettf 
pour  '  lui  au  roi  et  à  ses  oodes^  et  ramoyeunèveiil 
(aocomtnodèrmit)  tellement,  que  il  et  sa  terf^demeu* 
rèrent  en  paix  ^  parmi  les  conditiofis  qtie  ^eToua 
dirai»  Ces  deux  prélats  dessus  nommés  ramenèrent 
par  bon  moyeu  ^  etsur  les  traitésqu^ib  atoient  jà  tous 
bâtis  et  ordonnési  le  duc  de  Juliert  en  la  présence 
du  roi  et  de  ses  oi;icfes  et  de  son  fr^e  le  dftc  de  Tou- 
raine^  et  d'aucuns  bauta  barons  ^e  frat^çe,  et  du 
sang  du  roi  et  de  son  conseil,  ^ui  là  étoient  Quand 
il  fut  devant  te  roi^  il  se  mit  à  genoux  ^  et  s'excusa 
bellement  et  sagement  de  k  défiance  €[ue  son  fils 
aroit  envoyée  en  France:  et  dit  au  roitqiie  son  fils 
étoit  un  fol^etque  de  ladéfiance^juid^ailtres  choses, 
nul  conseil  il  n'en  tfvpit  pris  à  lui,  ni  ne  prenoit  de 
chose  nulle  qu'il  eût  à  faire:  mais  ouvroit  (agissoit) 
de  sa  tête  et  de  sa  volonté:  et  offrit  au  roi,  en  di« 
sant  ainsi:  a  Monseigneur,  pour  tui  &ire  venir  % 
oonnoissanceet  ài:aison,par  votre  congé  (permis- 
sion) j'irai  devers  lui;  et  lui  feraontl^erai  ses  folies, 
au  plus  vivement  que  je  pourrai:  et  lui  blâmerai  et 
lui  dirai  commen  t  il  se  vienne  excuser  p^  devers 
vous  et  devenir  votre  conseil:  et,  s'ii  ne  veut  ce  faire, 
et  qu'il  veuille  issir  (sortir)  hors  de  mon  conseil,  je 
vous  abandgnUe  toute^ies  villes  fermées  et  les  châ- 
teaux de  mon  pays,  pour  les  garnir  et  pourvoir  de 
gens  d'armes,  et  lui  faire  guerre  cet  hiv^et  tant 
que  vous  l'ayez  mis  à  merci* 

Le  roi  regarda  sur  ses  oncles  et  son  frère,  et  puis 
sur  ceux  de  son  conseil  qui  étoient  de-lez  (près) 
lui:  et  lui  sembla  que  cette  offre  étoit  belle  et  raison- 
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Bftble  ajstez.:  et  aussi  âemUa-trelie  h  plasietirËi.  Si  fit 
le  roi  \e\ef  le  duc  de  Juliers  qui  à  genoisx  9?oit 
parlé  à  lui  et  lui'dit  ainsi:  «  Noua^n  aurons  conseil 
et  avis  «ur  vos  propres  promesses  el  parofes.  a 
Adonc  seie\^a  le  duc  de^  Juliers,  et  demeura  de-lex 
(près.)  Farcfaetâque  de  CatogiOie  et  Féyêqne  de 
Liège,  qui  là  l'avoient  aAueué:  at  le  roi  de  France, 
se&oncles,  et  ses  plus  spéciaux  consaux  (eouseiUers) 
se  traicent  (rendirent)  tous  ensemble,  et  parlement 
lèreQt  longuement*  aiissi  de  cettematière  ej^  querelle. 
Là  eut,  je  tous  di 9,.  plusieurs  paroles  proposées  et 
retournétes.  L*t|a  vouloitd^uii;,ejt  l'autre  d'autre.  Le 
due  de  Bourgogne  qui  étoii  au  milieu  de  ee  paie- 
ment, et  auquel* principalement  la  chose  en  touchoît 
gqindem€ût,pour  la  cause  de  U  duchesse  de  Brabant 
efc  du  pays  de  Brabant  00  il  ciamoit  avoir  très 
grand  droit  en  l'héFitage>'  après  la  mort  de  la  du^ 
liesse  Jeanne,  eu  cause  de  madame  Marguerite  sa 
fe|nme,  et  qui,  au  voir  (vrai)  dire  là  avoit  mené  le 
roi  de  France  et  sa  puissance,  s'entendait  grande^ 
ment  à  cé'^  que  les  choses  tour  nassfsnl  sur  le  mieux, 
^  que  bonne  |)aix  se  fit  de  toutes  parties^  afin  qu'il 
n'y  convînt  là  plus  venir  ni  retourner,  car  |evojage 
étoit  kÂntàin  pour  kTrot  et  les  seîgneurs^et  coutable 
^t  dommageable  pour  le  royaume.  Si  dit  ainsi  ,quaud 
ai|£un&  eurent  remontré  Jeur  meilleur  avls^en  la  pré- 
senced]i|roi:  «  ÂConsfsigneur,  dit-il  au  toi,etvousbeaii 
frèra  d«J3erry,  el-vcNOs^et  vous,si  se  tourna  tout 
iOiitoiir^en  toutes  chd«e»mal  commencées  et  mal  em- 
Mrisesi, gisent  raisons.  Mais  odus  (entendons)  que  n6- 
fo'l^cou^,  U  4uç  é§  iJuUers,  s'excuse  grandement, 
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et  veut  excuser  de  son  fils:  et  il  est  bien  si  ^aillsMit 
et  si  haut  homme,  car  il  est  de  notre  sang  et  nous 
du  sien,  que  n'ofis  le  devons  croife.  Il  offre  et  pré- 
sente au  roi  asseï  grand' chose,  son  corps,  son  pays, 
fies  villes  el  ses  châteaux  i  au  cas  que  son  fils  voudra 
être  rebelle, et  non  venir  àlareconnoissance  etamenr 
dément  de  cette  défiance.  Au  parier  par  raison  ,c*est 
grand* chose.  Si  nous  Pavons  deviez  (près)  nous,  le 
duc  de  Guéries,  lequel  voulons  corriger, en  sera  plus 
foible,  et  plus  nous  doutera  (craindra),  et  plutôt 
viendra  à  obéissance:  si  que,  je  conseille  qu'il  soit 
recueilli,  et  ses  paroles  acceptées,  car  il' s^humilie 
niouijt.  Aussi  l'archevêque  de  Cologne  etTévêque  de 
Liège  ,  et  autres  hauts  barqns  d'AUemagne  en 
prient  » 

A  cette  parole  ne  répondit  nul  du  contraire:  mais 
s'y  asseotirt^nt  tous  d'une  unité  et  d'un  accord. 
Lors  furent  appelés  l'archevêque  dé  Cologne  et-l'é- 
véque  de  Liège  qui  [es  traités  envers  dts  parties 
avoient  entamés  et  menés,  et  leur  fut  remontré  de 
point  enpoint,  et  de  clause  en  clause, quelle  chose  il 
convenoit  que  le  duc  de  Juliers  juiât  et  scellât, si  il 
ctsaterrevouloientdemeurer  en  paix.  Premièrement, 
qu'il  s'eniroitjouenvoyeroit, devers  leducdeGuer- 
ks  son  fils,  et  lui  remontreroit  sd  folie  et  le  grand 
outrage  qu'il  avoit  fait,  que  d'avoir  envoyé  défier 
si  haut  et  si  puissant  prince  comme  le' roi  de  France, 
par  défiances  folies  et  hors  de  td\itstile  de  droit  et 
de  raison:  et  le^feroit  veniràmerd  :  et  si  le  duc  de 
Guéries  ne  vouloit.  ce  faire,  ains  demeurer  en  son 
,o|)iniou,p?ir  sa  hautaine  manière  lit  foihle  sens  et 
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conseH,  le  duc  de  Julîers  devoit  jurer  et  /sceller  de 
renoncer  à  toutes  aides ^  soutenances  et  conforts, 
que  faire  liii  pourroit:  ni  nul^  ni  nulle,  lui  enieroit; 
mais  lui  seroit  contraire  et  ennemi^  ainsi  comme  les 
autres,  en  tant  que  de  tenir  et  soutenir  les  gens  di| 
roî  qui  établis  ef  ordonnés  seroîent  de  demeurer  cet 
hiver  en  garnison  eus  ou  j^lç)  pays  de  Juliers,  pour 
faireguerre  et  frontière  à  l'encontre  dq duc  dieGuer* 
les:  et  trouveroient  les  gens  du  roi  villes  et  châteaux 
ouverts ,  appareillés  et  amiable  recueillette  (ré- 
ception). »  • 

Ces  deux  prélats  qui  principalement  furent  appe- 
lés*au  conseil  du  roi,  pour  tout  ce  remontrer  au  duc 
de  Julters,  lui  remontrèrent  à  part,  et  plusieurs  au- 
tres raisons ,  fondée^  sur  les  articles,  et  tant  que  le 
duc  de  Juliers  qui  véoit  bien  qu'ail  convenoit  q^'il 
se  fît,  ouautr«raentsaterreétoîttoutegâtée^  perdue 
et  exîllée  accorda,  jura  et  scella  tout:  et  demeura 
bien  ami  au  roi  et  à  ses  oncles :et  parmi  tant  que  son 
paysfut  respité (dispensé) de  non  êtrecouru,nîeiîllé 
(ravagé)^  mais  vivres  dont  il  y  avoit  abQndajace  au 
plat  pays  furent  tous  abandonnés. Etlà devint  le  duc 
de  Juliers  homme  du  roji  de  France:  et  releva  la 
terre  de  Vierson ,  séant  entre  Blois  et  Berry  :  let  soupa 
ce  soir, qui  fut  un  Jeudi,  à  la  table  du  rbidefrance: 
et  séoîent  à  table  ^  premièrement,  Tévêque  de  Liège, 
l'archevêque  de  Cologne,  le  roi ,  le  duc  de  Berry,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Touraine,  le  duc  4? 
Jtt'iers  et  le  duc  de  Boui-bon.  • 
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CHAPITRE  ÇXXIII, 

CpuMEirr  LB  ROI  Cbà|^I:«  SIXlkME  $H  LOOSi  ÂMKABLE- 
SfENT  SUR  Lk  TERRB.  pV  DUC  DE  JuLlERS  '.  ET  CQMKCffT 
UVÉCUTER  D^AuyERGlTB  FUT  TUÉ  D^Ufl  COUP  DI^  (SOIGKÉE 
PAR  UN  BUCHEROir  GUBLpRQIS  QU'AIL  PENSOIT  EMUE- 
IfEII  PRISONJIIER, 

A.INSI  se  portèrent  ces  ordonnances:  et  demeura  en 
paix  9  par  le  moyen  que  je  vous  dis,  le  ducde  Juliers. 
Mais  le  roi  et  les  François  se  logèreill  ep  my  (milieu) 
son  pays  qu^ils  trouvèrept  bon,  gras^  et  tout  rempli 
de  vivres.  Or  devoitle  duc  de  Juliers  aller  devers 
son  fîjis  le  dup  de  Cuerles,  ainsi  <]^'il  fit:  mais  ce  ne 
fut  pas  sitôt.  Si  avinrent  aucuns  beaux  faits  d'armes 
au  pays,  car  cies  Allemands  qui  sont'moult  convoi- 
tcux  s'^l^apdonnoient  à  la  fois  de  nuit,  ou  de  bon 
matin,  et  venoient  Ijbs  François  réVeiller  en  leurs 
Ipgis.  Une  fois  prenc^ient,  et  autres  fois  étoient  pris; 
m^is  poiir  un  Allemand,  qui  prisétoit,  les  Allemaoids 
prenoient  quatre  François,  Si  firent  yn  jour  leur 
montre  1^  coi^nétahle  de  France,  le  sire  de  Coucy ,  le 
duc  de  Lorraine,  le  paréclialole  Blai n ville,  messire 
Jean  de  Vienne,  Aieesire  Jeap  de  la  Trèmouille,  et 
bien  environ  qui^lre  mille  hommes  d^armes:  et  s'en 
vinrent  devant  une  viijie  en  Gueldres  qu'on  dit  IW* 
mongne:  et  s'ordonnèrent  et  mirent  en  arroi  de  ba- 
bille par  devapt.  Pour  ce  jour  Je  duc  de  Guéries 
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étoit  là  dedans  qui  prisa  bien  leur  convenant:  mais 
il  ne  fit  nulle  saillie  sur  eux,  car  il  n'avoit  pas  gens 
assez:  dont  moult  il  lui  ennuyoit.  Et  furent  là  ces 
gens  de  France,  en  ordonnance  de  bataille,  bien 
quatre  heures:  et,  quand  ils  virent  quenul  ne  saul- 
droit  (sortiroit)  sur  eux,  ils  se  départirent  et  retour- 
nèrent en  leurs  logis.  Encore  avint  que  du  soir,  au 
logis  du  duc  de  Berry ,  aucuns  chevaliers  et  écuyers 
se  recueillirent,  sous  l'entente  (dessein)  de  chevau- 
cher le  matin  sur  la  terre  des  ennemis,  à  Faventu- 
re:  et  l'accordèrent  et  fiancèrent  ce  soir  Vun  à  l'au- 
tre:etpouvoient  bien  être  environ  cent  lances.  Quand 
ce  vint  au  matin ,  tout  fut  rompu. 

Or  j  avoit  là  un  écuj«r d'Auvergne vaillanthomme 
auxarmesdureraentquis'appeloitGourdinos^etétoit 
dessous  la  bannière  au  seigneur  de  l'Aigre.  Quand  il 
yit  qu'on  ne  chèvauchoit  point,  si  fiit  moult  cour- 
roucé: et  parla  à  aucuns  compagnons,  lesquels 
étoient  de  bon  ne  volonté:  et  fit  tant  qu^ils  s'accom- 
pagnèrent ensemble  trente  lances:  et  chevauchèrent 
à  l'aventure  tout  ce  matin:  et  ne  trouvèrent  rien. 
Quand  Gourdinos  qui  aîmoit  €t  désiroit  armes  vit 
qu'ils  retournoient  sans  rien  faire,  si  fut  moult  cour- 
roucé, et  dit  à  ses  compagnon»:  «  Or  chevauchez 
tout  bellement,  je  veuil  (veux)  aller  côtoyer  tout 
bellement  ce  bois  que  je  vois,  moi  et  mon  page  tant 
seulement,  pour  savoir  Ai  nulle  embûche  y  a,  ni  si 
rien  sauldroit  (sortirait)  jamais  hors:  et  m'attendez 
là,  dessus  celte  montagne.  »  Ils  lui  accordèrent. 
Gourdinos  se  partit,  lui  et  son  page:  et  chevaucha 
tout  côtoyant  le  bois.  Quand  il  eut  un  petit  chevau- 
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cbéy  il  ouït  bûcW  au  hois:  si  férit  cheval  des  épe- 
ron$  et  vÎDt  cette  part,  droit  à  la  sente  du  bois. 
Quand  il  fut  là  venu,  il  trouva  uq  Allemapd  Guer- 
lois,  quicharpentoit  bois*  Gourdinos  prit  son  glaive» 
et  vint  sur  cet  homme.  L'homme  fut  tout  ébahi  et 
fit  signe  qu'il  se  rendoit  à  lui.  Gourdinos  le  prit  à 
mercy  et  lui  fit  signe  aussi  qu'il  s'en  veai^t  (vînt) 
avecques  lui;  et  pensa  Gourdinos,  et  dit  en  lui-mê- 
me: «  Au  moins  montrerai-je  à  mes  compagnes  que 
j'aurai  fait  aucune  chose  quand  j'aurai  pris  cet  hom- 
me. Il  nous  fera  quelque  service  en  nos  logis.  »  Donc 
se  mit-il  au  chemin  et  au  retour  devers  sé$  compa- 
gnons. Gourdinos  chevauchoit  devant,  une  basse 
baquenée.  L'Allemand  le  suivoit  tout  de  pied,  une 
grande  cognée  sur  son  épaule  dont  il  avoit  ouvré 
au  bois.  Le  page  de  Gourdinos,  monté  sur  sou  cour- 
sier, les  suivfît:  et  portoit  le  bassinet  de  son  maître: 
et  traînoit  sa  lance:  et  s'en  venait  tout  sommeillant, 
pour  la  cause  de  ce  qu'il  étoit  levé  trpp  matin.  L'Al- 
lemand,qui  ne  savoit  là  où  il  alloit  ni  quelle  chose  ou 
vouloit  faire  de  lui  s'avisa  iju'il  se  délivreroit  bien: 
et  vint  tout  bellement  de-lez (près) Gourdinos:  et  eu 
tirant  sa  cognée:  et  le  fiert  en  la  tête  par  derrière  :  et 
le  pourfend  jusque^  aux  dents:  et  l'abat  t^ut  mort. 
Oncqu«slepage  n'en  vit  rien, ni  ne  lesçut, qu'il  ne  le 
vit  avant  cheoir.  Lé  vilain  s'eaCuit  et  tantôt  se  mussa 
(cacha)  au  bois,  car  il  n'w  étoit  pas  trop  loin.  Cette 
aventure  advint  à  Gourdinos  do^it  tous  ceux,  qui 
le  connoissoient,  eu  furent  moult  courroucés,  et  par 
spécial  tout  le  pays  d'Auvergne, quand  ils  ce  furent 
informés» car  c'étoit  l'homme  d'armes,lequel  les  Au- 
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glois  doutoient(craigaoieni)  le  plus,  et  qui  plqs  de 
dooimage  leur  avoit  fait  et  porté:  et  pour  vingt  mille 
francs  il  ne  fût  point  demeuré  e»  prison ,  <|M'on  ne 
l'eût  racheté.  Or  retournons  au  duc  de  Juliers. 


>  ■V'^'VV'W  */%-*.  •%/VW%/*,  ■V*/». 


CHAPITRE  CXXIV. 

Comment  le  duc  pe  Julipbs  et  l  àrchevêqde  de  Co- 

LOGNE  SE  PARTIRENT  DU  liOl  DE  FràNCE^  ET  SE»  AL- 
LÈRENT A  NtmAYE  (NiMEGUe)^  devers  LE  DUC  DE 
Gu«tLES:  ET  COMMENT  PAR  l'aMONNESTEMENT  ET  EN- 
TREMISE  d'icEUX,  IL  FUT  RÉCONCILIÉ  ET  MIS  A  PAIX 
VERS  4.E  ROI  ET  LA  DUCHESSE  DE  BrABANT» 

Vous  savez,si  comme  il  est  ci-dessus  contenu,  que 
le  duc  (J^  Juliers  fit  sa  paix  au  roi  de  France,  parmi 
les  traités  et  moyens  des  prélats  qui  s'en  ensoignè- 
rent,  et  du  duc  de  Lorraine,  au  voir(vrai)  dire,  sou 
cousin  qui  y  rendit  grand' peine,  et  qui  Talla  querre 
à  Nideke,  et  Tamena,  avecques  Tarchevêque  de  Co 
logne,  parler  au  roi  et  à  ses  oncles:  et  si  savez  aussi 
comment  il  promit  à  aller  devers  son  fils  le  duc  de 
Gueldres,  et  de  le  faire  venir  à  merci  ou  à  raison 
ou, conjointement  avecques  leroi,illuiferoitguerre: 
et  faire  lui  convenoit  ce  marché,  car  autrement  tout 
son  pays  eût  été  bellement  perdu.  Le  duc  de  Juliers 
s'ordonna  et  appareilla,  l'archeyêque  de  Cologne 
en  sa  compagnie:  et  s'en  allèrent  en  Guéries  (Guel- 
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dres):  et  passèrent  les  rivières  unes  et  autres  et  vin- 
rent à  Nymaye  (Nimègue)oii  le  duc  se  tenoit  qui  les 
reçut  moult  li«ment  et  grandement,  ain/si  que  bien 
le  sut  faire:  et  fairele  devoitaussi,  car  rien  n^estplus 
prochaiA  que  père  et  mère;  etjàétoit  informé  que  le 
duc  de  Juliers  son  père  étoit  accordéet  composé  au 
roi  de  France:  dont  il  n'en  étoit  pas  plus  lie:  mais 
mal-talent  (chagrin)  ne  lui  en  osoit  montrer. 

Le  duc  de  Juliers  et  l'archevêque  de  Cologne  lui 
remontrèrent  tout  au  long  de  la  matière  le  péril  et 
en  quel  parti  toute  sa  terre  étoit.  Du  commencement, 
il  n'en  fit  compte, car  il  s'étoit  si  fort  conjoint  et  allié 
au  roi  d'Angleterre  qu'il  ne  s'en  pouvoit  partir,  ni 
ne  vouloit  aussi,  car  son  cœur  étoit  tout  Angloi&Si 
s'excusa  trop  fort:  et  dit  bien  qu'il  vouloit  attendre 
l'aventure:  et  que,  si  par  la  venue  du  roi  de  France 
il  avoit  un  grand  dommage,  il  étoit  jeune^  si  le  pou- 
voit bien  porter  etameader,  au  temps  avenir,  sur  le 
royaume  de  France,  ou  sur  ses  conjoints  les  Bra- 
bançons: et  dit  que  nul  sire  ne  peut  guerroyer  sans 
dommage;  une  fois  perd,  et  l'autre  gagne. 

Quand  le  duc  de  Juliers  Pouit  ainsi  excuser  et 
langager,  si  fut  tout  courroucé,  et  lui  demanda: 
f(  Guillaume,  de  quoi  ferez  vous  votre  guerre  ?  Et 
qui  sont  ceux,  qui  amenderont  vas  dommages  ?»  11 
répondit:  «  Le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance:  et 
encore  suis-je  émerveillé,  de  ce  que  de  pieçà  je  n*ai 
nulles  nouvelles  de  l'armée  de  la  mer  j  car  s'ils  fus- 
sent venus,  ainsi  que  promis  on  me  t'avoit,  j'eusse 

ores  une  fois  ou  deux,  réveillé  les  François.  »  

ff  Guillaume,  attendez  vous  cela  ?  dit  le  duc  de  Ju- 
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liers.  Les  Anglois  sont  si  ensonniés  (inquiétés)  de 
lous  lez  (côtés)  qu'ils  ne  savent  auquel  entendre. 
Vecy  le  duc  de  Lancastre,  notre  cousin,  qui  gît  à 
Bajonne  ou  à  Bordeaux:  et  est  retourné  d^Ëspagne 
en  petit  arrby:  et  a^  perdu  ses  gens,  et  sa  saison:  et 
prie  qu'il  puisse  avoir  geps  d'armes  et  arcbers:  mais 
il  n'auroit  pas  vingt  lances.  D'autre  part  les  Anglois 
ont  reçu ^  puis  un  peu  de  temps,  par  bataille,  un 
trop  grand  dommage  en  Northumberland>  car  là 
toute  la^bonne  chevalerie ,  assez  près  de  Neuf*châ- 
tel-su8-.ïynç,a  été  ruée  jus  (par  terre),  et  morts  et 
pris.  Ausûii  le  pays  d'Angleterre  n'est  pas  bien  eu 
un,  parquoi  vous  n'avez  que  faire  de- vous  fier  trop 
avant,.pour le  présent,  aux  Ang|oi«,  car  de  ce  coté 
n'aurez  vous  nul  confort,  ni  d'àu4re  aussi.  Si  vous 
consseille  que  vous  vous  laissiez'  rïeuUer  (régler)  et 
mener  par  nous:  et  nous  vous  apaiserons  au  roi  de 
France:  et  ferons  tant,  que  vous  n'ipaurez  ni  honte 
ni  dommage.    »  —  cr  Monseigneur  j  dit  le  duc  die 
Gueldre,  comment  se  pourroit  ce  faire,  à  mon  Hon- 
neur, que  je  m'accordasse- au  roi  de  France?  Pour 
perdre  tout  mon  pays,  et  alfer  demeurer  ailleurs,  je- 
neleferois,  car  j^  me  suis  trop  fort  conjoint  et 
ahers  (lijgué)  ^  roi  d'Anglbterre:  et  si  ai  défié  le 
roi   de  France.  Pensez  vous,  que  pour  ses  mena- 
ces, je  doive  rappeler  ma*  parole^  ni*  rompre  mon 
scel  ?  Vous  me  voukz  bien  déshonorer.   Je  vous- 
prie,  laissez  moi  en  cet  état  convenir  et  demeurer.  Je 
me  tiendrai  trop  bien  ccKitre  les  François,  ni  de  leurs, 
menaces  ne  me  chauà  (importe).  Les  yeves  (eaux),, 
les  pleuves  (piuies)Vet  te  froid  temps. gueiToieront 
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pour  lûoL  Avant  que  la  saison  de  janvier  soit  venue, 
ils  seront  si  lassés  et  si  tannés,  que  le  plus  joli 
(^ai)  d'eux  voudroit  être  en  son  hôtel.  » 

A  ce  commencement  de  leurs  traités  ne  pou  voient 
le  duc  de  Juliers  ni  Parcbevêque  de  Cologne  briser 
le  propos  dtt  duc  de  Gueldres ,  ni  amener  à  leiu 
propos;  et  furent  de-lez  (près)  lui  plus  de  six  jOurS, 
ouvrant  (agissant)  et  charpentant  sur  cet  état ^  et 
tous  les  jours  en  conseil. 

Quand  le  duc  de  Juliers  vit  qu'il  n'en  auroit  au- 
tre chose,  si  se  commença  moult  fort  à  arguer  :  et  lui 
dit,  que, s'il  ne  le  croyoit  acer  tes  (sérieusement),  il  le 
courrouçeroit,etquede  sa  terre  et  de  son  héritage  de 
Juliers,  il  n'en  tiendroit  pié  :  mais  le  donneroit  à  au- 
trui, qui  hien  puissant  seroit  de  le  défendre  et  tenir 
contre  luiretluidit  encore  qu'il  n'étoit  qu'un  fol  puis- 
qu'il ne  vouloit  croire  conseil  Le  duc  de  Gueldres 
qui  vit  son  père  enflambé  d'ire  (colère)  sur  lui,  pour 
l'amodérer   répondit  et  dit  :  «  Conseillez  moi  à  mon 
honneur  et  volontiers,  pour   l'amour  de  vous  qui 
m'en  requérez,  j'en  entendrai  j  car  voirement  (vrai- 
ment) je  vous  dois  toute  obéissance,  et  vueil  (veux) 
devoir  et  tenir,  sans  nul  moyen.  »  —  Donc  dit  le 
duc  de  Juliers:   «  Or  prime  parlez  nVOUs  bien  et  à 
point,  et  nous  y  prendrons  garde.  » 

Or  fut  avisé  par  grandMélibération  de  conseil, 
et  pour  sauver  et  garder  Thonneur  de  toutes  par- 
ties, que  le  duc  de  Gueldres  viendroit  par  devers 
le  roi  de  France  :  et  lui  feroit  honneur  et  révérence, 
telle  comme  il  appartient  de  faire  à  un  roi  :  et  s'ex- 
cuseroit  de  la  défiance  qu'il  lui  avoit  envoyée  :  et 
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tliroit  ainsi  :  «  Monseigneur ,  il  est  bien  vérité 
qn^une  lettre  scellée  dessous  mon  scel,  fut  une  fois 
envoyée  et  portée  en  France,  et  vint  à  la  connois- 
sance  de  vous  :  en  laquelle  lettre  sont  écrites  et  con- 
tenues défiances  ,  appartenant  à  tous  et  à  votre 
royaume,  avec  paroles  impétueuses  et  déraisonna- 
bles, et  hors  du  droit  stile  et  usage  que  princes  et 
seigneurs  ont  à  défier  l'un  Tautre.  Lesquelles  je 
n'avée  (avoue)  pas  que  de  ma  bouche  soit  issue  (sor- 
tie), ni  de  commandement  mien,  parole  nuUe^  en 
amendrissant  (diminuant)  ni  en  diffamant  votre  nom 
et  seigneurie.  Et  que  cette  excusance  soit  vérita- 
ble et  mise  hors  de  vilain  soupçon.  A  vint  que, 
pour  les  grands  alDances  et  serment  que  nous 
avons  à  notre  très  redouté  seigneur  le  roi  Ri- 
chard d'Angleterre,  à  la  requête  de  lui  et  de 
son  conseil,  nous  envoyâmes  en  Angleterre  qua- 
tre de  nos  chevaliers  ,  et  leur  baillâmes  notre 
scel,  pour  sceller  ce  dont  ils  seroieat  requis.  A  eux 
en  fut,  non  à  moi,  de  l'écrire  et  du  sceller,  car  je 
ne  sayois,  ni  oncques  ne  sus,,  avant  la  lettre  scel- 
lée, quelle  chose  étoit.  dedans  contenue.  Si  vous 
plaise  que  cette  excusance  vaille,  car  elle  est  vé- 
ritable. Non  que  du  senm^nt  ni  de  Talliance  de- 
mon  très  redouté  seigneur^  monseigneur  le  roi 
d'Angleterre  je  tie  me  veuille  ôter,  ni  départir,  ni 
aller  à  l'encontre  de  ûe  qull  me  commandera,  et 
que  je  ne  puisse  bien-,,  à  sa;  requête  et  comman- 
dement ,  bien  défies  veus  et  autrui  ,  quand  il' 
lui  plaira,  et  semô«fi;(sommé)  en  serai:  excepté 
mon  naturel  seigneur  k  Êoi  d'Allemagnej  car  tout 
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eeai-je  de  serment  envers  lui,  fait  debouclie,ei!i 
jurant  et  parlant,  et  de  main  mise. Mais  pourPhon* 
neur  d^  vous,  eu  considérant  et  eu  récompensant  les 
peines  et  les  travaux  que  vous  avez  eus  de  venir 
jusques  ici,  pour  savoir  le  Fond  et  la  vérité  de  la 
défiance,  |e  vous  jurerai,  et  le  serment. vous  tien- 
drai, que  jamais  je  ne  vous  guerroierai , ni  délierai, 
que  vous  n^en  soyez  signifié  un  an  devant.  Et,  mon- 
seigneur, il  vous  suflBse.  » 

A  ces  paroles  répondit  le  duc  de  Gueldres.  «  Tout 
ce  ferai- je  assez  bien  et  volontiers.  Il  n'y  a  rien  de 
déshonneur  ni  blâme  pour  moi,  à  mon  semblant.  » 

Sur  cet  état  et  traité,  que  je  vous  ai  commencé 
à  entamer,  se  départit  le  duc  de  Juliers  de  sou  fils 
le  duc  de  Gueldres  :  et  aussi  fit  l'archevêque  de  Co- 
lo£[ue  :  et  s'en  retournèrent  en  Juliers  :  et  vinrent  à 
Nideskes.  Quand  temps  et  lieu  fut,  ils  allèrent  au 
roi  de  France  :  et  lui  remontrèrent  tous  les  points 
et  articles  dessus  écrits:  et  dirent  bien  au  roi  et  à  ses 
oncles,  afin  qu'on  s'avisât  dessus,  que  du  duc  de 
Gueldres  ou  ne  Irairoit  (tireroit)  autre  cliose.  Le 
roi  de  France  désiroit  trop  fort  a  voie  ce  duc  de 
Gueldres,  son  cousin ,  pour  ce  qu'il  leur  avoit  donné 
tant  de  peine.  Si  s'inclinoit  assez  à  ces  traités.  Le 
duc  de*  Bourgogne  qui  vouloit  que  madame  deBra- 
bant  et  son  pays  demeurât  en  sûr  état,  si  prenoit 
près  que  ce  traité  fût  ouï  et  tenu,  et  que  le  duc  de 
Gueldres, sur  le  moyen  qui  mis  étoit,  vînt  avant.  Si 
ne  conseilloit  point  le  contraire. Et  aussi  une  chose, 
faisait  à  resoinguer  (craindre).  L'hiver  approchoit 
fort  Les  nuits  devenoieut  iougues  et  froides. Les  sei- 
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gneursdePrance  étoient  informés  queGueldres  n'é- 
toit  pas  un  pays  pour  hostojer  (guerroyer)en  temps 
d'hiver:  et  aussi  tous  les  jaui's  on  leur  rapporloit 
qu'ils  perdroîent  de  leurs  gens ,  chevaliers  et 
écuyers,  par  ces  Linfars  ^'^  qui  faisoient  embûches 
sur  eux.  Tant  fut  allé,  démené  et  parlementé, 
que  les  choses  churent  (arrivèi^ent)  à  accord: et  ap- 
procha le  duc  de  Gueldres:  et  Famenèrent  le  duc 
de  Juliers  son  père,  et  le  duc  de  Lorraine  son  cou- 
sin, et  Tarchevêque  de  Cologne,  en  la  tente  du  roi 
de  France.  Là  étoient  ses  trois  oncles,  et  son  frère 
le  duc  de  Touraine,>le  duc  de  Bar,  le  comte  de  la 
Marche^  le  comte  de  Saint-Fol^ le  comte  dauphin 
d'Auvergne^  le  sire  de  Coucy,  le  connétable  de 
France,  Tamiral  de  France ,  messire  Guy  de  la  Tre- 
mouille  et  grand^  foison  de  barons  de  France.  Et  là 
se  mit  à  genoux ^  devant  le  roi, le  duc  de  Gueldres, 
mais  il  me  fut  dit  que  le  roi  le  fit  lever;  je  ne  sais 
comment  il  est  allé,  car  je  n'y  fus  pas  j  \e  n'en  sais 
fors  que  par  eux  qui  m'en  informèrent;  mais  il  me 
fut  ditquesagement  et  vaillamment;  de  la  défiance 
pour  la  quelle  il  étoit  là  venu,  en  la  forme  dessus 
dite  il  s'excusa  :  et  tînt  le  roî  son  excusance  à  bonne: 
et  de  reçhef  il  jura,  que,^  si  jamais  il  vouloit  défier 
le  roi  de  France,  ni  le  royaume  guerroyer,  il  le  si- 
gnifîeroit  un  an  devant.  Et  demeurèrent  les  pays 
de  Gueldres  et  de  Brabant  en  sûr  état  :  et,  qui  plus 
y  avoit  mis,  plus  y  avoit  perdu. 

Ainsi  se  portèrent  les  ordonnances:  et  soupa  le 

(i)Leichtfortig.  J.  A.  B. 
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duc  de  Gueldres  de.lez.(près)  le  roi,  à  sa  table.  Si 
VOU&  dis  qu'il  fut  moidt  regardé  des  François»  pour 
la  cause -qu'il  leur  a  voit  tant  donné  de  peine. 

De  toutes  ce^  devises,  ordonnances,  convenan- 
ces et  assurances  de  paix  »  lettres  furent  lues, 
écrites  et  scellées  :  et,  aprè^  toutes  ces  choses  faites 
et  mises  avant  en  sûr  état,  ces  seigneurs  prirent 
congé  Fun  à  l'acitre;  mais,  avant  le  département,  le 
duc  de  Gueldres  demanda  un  don  au  roi  de  France 
et  le  roi  lui  accorda  et  donna.  Il  demanda  que  tous 
les  prisonniers,  qui  pris  avoient  été  des  François 
pour  cette,  guerre,  il  les  pût  ravoir  quittes  et  déli- 
vrés. 11  les  eut  :  et  lui  furent  renduseu*  la  forme  et 
manière  qu'il  les  avoit  demandés.  Aussi  le  roi  lui 
demanda  que  tous  les  prisonniers  que  ses  gens 
tenoient  et  avoient  pris  dans  ce  voyage,  il  les  voul- 
sit  (voulût)  rendre  et  restituer.  Le  duc  de  Guel- 
dres s'excusa  et  dit:  »  Monseigneur^ ce  ne  se  peut 
faire.  Je  suis  un  pauvre  homme:  et,  quand  je  sentis 
votre  venue,  je  me  fortifiai,  au  mieux  et  au  plus 
fort  quejeoncques  pus,  de  chevaliers  d'outre  le 
Rhin  et  d'autres:  et  leur  eus  en  convenant  (pro- 
messe) et  parole  que  tout  le  conquêt  qu'ils  feroieut 
en  cette  guerre  leur  demeurêroit  Si  ne  leur  puis 
retenir  ce  que  je  leur  ai  donné  :  ni  nulle  puissance 
ni  volonté  n'en  ai  :  et,  si  de  rigueur  je  voulois  user, 
Us  me  feroient  guerre.  Il  vous  plaise  que  ceci  se 
passe,  car  je  n'y  puis  remédier.  » 

Le  roi  vit  bien  et  entendit  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose.  Si  s'en  souffrit  atant  (alors)  :  et  imagina  que 
c'est  trop  grand' chose  et  trop  renommée  de  lui ,  et 
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de  son  royaume  :  et  que  moult  peut  faire  de  pau- 
vres gens  riches.  Si  se  tut,  et  passa  outre:  et  ne  re- 
leva dncques- depuis  la  parole.  Au  département  et 
au  congé  prendre, ils  montrèrent  par  semblant  qu'ils 
se  contentaient  assez  Fun  de  Tautre.  Adoncques  fut 
ordonné  du  déloger  et  du  retraire  (retirer),  et  de 
chacun  retourner  au  pays  dont  il  étoit  issi  (sorti): 
et  me, fut  ^it  que  le  roi  de  France  seroît  le  jour  dé 
la  Toussaint  en  la  cité  de  Rheims:  et  là  tiendroit 
sa  fête.  Adonc  se  délogèrent  toutes  gens  et  mirent  au 
retour.  Or  vous  dirai, 4in  petit,  de  Tarmée  de  mer 
d'Angleterre. 


CHAPITRE  CXXV. 

Comment   le   comte  n'AiitwDEL   et   les  chevaliers, 
d'Angleterre  qui  se  tenoieut  sur  mer,  par  force 
de  vejnt  vinrent  ▲  LA  Palice>  prbs  de  la  Rochelle: 
comment   messire  Louis    de  Sai;(c£r«s  ,   en    étant 
averti  par  les  rochellois,    les   poursuivit  pour 

NÉANT    PAR    mer:    ET    COMMENT  LE    DUC    DE  LaNCASTRK 

conclut  le  mariage  de  sa  fille  avec  l'infant   de 
Castillb. 


J^N  ce  temps  que  le  roi  de  France  étoit  en  Guel- 
dres,  et  en  devant  aussi,  et  depuis,  se  teuoit  sur 
mer  Farmée  du  roi  d'Angleterre  ,  de  laquelle  le 
comte  d'Arundel  en  étoit  souverain  capitaine:  et 
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vaucroieat  (erroient)  et  alloient  une  fois  amont, 
Ta  utre  aval  y  ainsi  que  le  vent  les  demeRoit  et  tou- 
jours par  usage  et  coutume  pour  tjroaver  (quelque 
aventure.  Or  devez  vous  savoir^si  vous  ne  Le  savez, 
que  sur  le  point  la  Saint-Reœj  et  la  Toussaint  il 
fait  volontiers  des  fart  vents  et  périlleux  sur  la  mer. 
Encore  en  fit-il  adonc  un  très  grand  qui  se  bouta 
entre  la  navie  (flotte)  d'Angleterre,  et  tellement 
qu^l  les  espardit  (4issipa)  durement,  et  éloigna Vud 
de  Fautre;  et  n'y  a  voit  si  hardi  marinier  qui  ne  fut 
tont  ébahi,  pour  le  grand  vent  qu'il  &isoit:.  et  tant, 
qu^il  conviut  par  force  de  grand  vent,  ou  pis.  avoir, 
prendre  terre  et  poit  le  comte  d'Ârundel,  lui  vingt 
septième  devaisseaax, à  deuK  petites  lieues  de  la  Ro- 
chelle ,.en  un  hâvre,.qu'bn  dit  laPaIice.Et  ancrèrent 
et  s'arrêtèrent,  là  voulsissent  (voulussent)  ou  non.et 
a  voient  le  vent,  de  mer  si  fort  sur  eux,  qu'ils  ne  s'en 
pouvoient  partir.  Quand  les  nouvelles  en  furent  ve- 
nues à  la  Rochelle,  si  se  doutèrent  de  premier  les 
Rochellois>que  les  Anglais  ne  vinssent  là  pour  eux 
porter  dommage:  et  cloireni  (fermèrent)  leurs  por- 
tes: et  se  tinrent»  là  en  dedans  tous  enserrés  sans 
partir:  et  furent  ainsi  bien  jour  et  demi  Or  revin- 
rent autres  nouvelles  aux  Rochellois,  de  ceux  de  la 
Palice,  que  les  Anglois  n'étoietit  que  vingt  sept 
vaisseaux,  et  que  grand  vent  et  fortune  de  merles 
a  voit  là  boutés:  et  ne  tiroient  (teadoieujt)  fors  qu'au 
partir:  et  toutes-fois  le  comte  d'Arundel,  messire 
Henry  de  Beaumont,  messire  Guillaume  Helmen 
(lilmliam),et  plus  de  trenle  chevaliers  d'Angleterre, 
étoient  là.  Si  se  conseillèrent  entre  eux  les  Rocbel- 
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lois  quelle  chose  ils  feroient.  Toiit  considéré,  ils 
dirent  qu'ils  ne,  s^acquitlergient  pas  bien,  s'ils  ne 
^les  alloierit  escarmouclier. 

En  ce  temps  séoit,  devant  le  châtel  de  Bouteville,. 
messir^e  Louis  de  Sancerre  maréchal  de  France:  et 
avoitlà  enclos  Guillonnet  dç  Sainte- Foi,  Gascon, 
atout  (avec)  grand'chevalerie  de  Poitou,  deSain- 
tonge,de  Périgord,  delà  Rochelle,  et  des  basses 
marches, car  tous  n^étoicht  point allésien  Allemagne  ' 
avec  le  roi  de  France,  et  messîre  Louis  étoit  regard 
(gardien)  et  souverain  capitaine  de  toutes  les  fron- 
tièras^  mouYan tes  (près)  ée  Montpellier  jusques  à 
la  Rochelle,  tant  que  le  sire  de  Coucy  qui  en  gou- 
vernoit  une  partie  fût  retourné  du  vojage  d'Aile^ 
magna  Si  s^a visèrent  les  Rochellois,  qu'ils  signi- 
fieroient  tout  à  messire  Louis,  ainsi  qu'ils  le  firent. 
Si  tôt  comme  il  sçut  les  nouvelles  il  en  fut  moult 
réjoui:  et  manda  à  ceux  de  la  Rochelle,  qu'ils  ar- 
massent six  ou  huit  gallées  et  missent  hors  de  leur 
havre,  car  il  viendroik  combattre  les  Angtois.  Ils  le 
firent.  Messire  Louis  se  départit  de  son  siège  et  le 
rompit  pour  cette  besogne,  car  avis  lui  étoit  que 
de  combattre  le  comte  dTArundel,  et  les  chevaliers 
d'Angleterre  qui  là  étotent  à  l'ancre,  plus  honora- 
ble et  plus  profitable  lui  étoit 'que  tenir  le  siège j 
car  toujours  y  pouvoit-il  bien  recouvrer.  Si  s'en  vint 
à  la  Rochelle:  et  toutes  manières  de  gens,  cheva* 
liers  et  écuyers ,  le  sui voient 

JeTie  sais  par  quelle  inspiration  ce  fut:  mais  le 
comté  d'Aruudel  à  la  Palice  fut  informé  que  le 
maréchal  de  France,  à  (avec)  toute  sa  puissance  de 
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chevaliers  et  d'écuyers,  le  venoit  ccynbaltre.  Ces 
nouvelles  ne  furent  pas  trop  plaisautos  au  coiate 
d^Arundel.  D'aventure  le  vent  éloît  assez  avalé,  et 
les  ondes  de  mer  abaissées  Le  comte  fit  tantôt  dés- 
ancrer  ses  nefs:  et  prit  la  mer  si  à  point,  que,  s'il 
eut  encore  attendu  deux  heures,  il  eût  été  enclos  au 
havre ^  et  là  pris,  et  toute  sa  navie  (flotte);  ni  jà 
n'en  fût  échappé  pié. 

Sur  ce  point  véez-ci  venir  les  galléeS  de  la  Ro- 
chelle qui  vinrent  sur  la  mèr,  armées,  appareillées, 
et  pourvues  de  canons  et  d'artillerie:  et  venoient 
qui  mieux  tout  droit  à  1^  Palice.  Si  trouvèrent  que 
les  Anglois  et  oient  désancrés:  et  s'en  alloient.  Si  les 
poursuivirent,  ainsi  que  deux  lieues  en  mer:  et  les 
convoyèrent  de  canons.  Toutefois  ils  ne  les  osèrent 
longuement  poursuivre,  pour  les  embûches  de  mer. 
Si  les  laissèrent  aller  et  retournèrent.  Mais  le  ma- 
réchal de  France  fut  moult  courroucé  sur  ceux  de 
la  Rochelle,  de  ce  que  si  tard  ils  lui  avoient  signifié 
la  venue  des  Anglois.  Le  comte  d'Arundel  prit  le 
chemin  de  la  mer,  pour  venir  à  Bordeaux  par  la 
Garonne:  et  le  siège  de  Bouteville  se  dérorapit,  car 
Guillonnet  de  Sainte-Foy*  se  repourvut  de  tout 
point,  endementres  (pendant)  que  messire  Louis  de 
Sancerre  vint  à  la  Rochelle  et  à  la  Palice,  pour  vou- 
loir conbattre  les  Anglois. 

Or  retournons  un  petit  à  parler  du  duc  de  Lan- 
castre,  et  des  traités  qu'il  a  voit  aux  Espagnols  et 
aussi  au  duc  de  Berry,  pour  le  mariage  de  sa  fille. 
Le  roi  de  Castille  y  entendoit  pour  son  fils,  et  pour 
venir  à  paix  aux  Anglois.  Le  duc  de  Berry  y  enten- 
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doit  pour  II»,  car  trop  grand  désir  avoit  de  lui 
marier.  Le  duc  de  Lancastre,  comme  sage  et  imagi- 
natif,  véoit  que  plus  profitable  lui  étoit  à  entendre 
au  roi  de  Castille  qu'au  duc  de  Berry.  Car,  parmi 
tant  il  recQuvreroit  l'héritage  de  Castille^  au  temps 
avenir,  pour  sa  fille:  et,  s'il  donnoit  par  mariage  sa 
fille  au  duc  de  Beri^,  et  le  duc  de  Berry  mouroit, 
sa  fiile  seroil  une  pauvre  femme,  au  regard  des  au« 
très  dames;  can  le  duc  de  Berrjr  de  son  premier 
mariage  avoit  des  enfants  qui  en  porteroient  le 
profit.  Aussi  la  duchesse  de  Lancastre  s'inclinoit  au 
fils  au  roi  de  Castille.  Donc  il  avint,  quand  messire 
Hélîon  de  Lignac  se  fift  <léparti  du  duc  de  Lancas- 
tre et  mis  au  retour  devers  le  duc  de  Berry  qui 
étoit  en  Allemagne;  les  traiteurs  et  les  procureurs 
qui  le  mariage  demenoicnt,  se  trairent  (rendirent) 
avant,  de  par  le  roi  de  Castille.  Ceux  furent  re- 
cueillis et  ouïs,  et  acceptées  leur  paroles:  et  fut  le 
mariage  enconvenancé  (promis)  et  juré,  de  Cathe*- 
rine  de  Lancastre  au  fils  au  roi  de  Castille:  et  fu- 
rent lettres  et  instruments  publiques  de  toutes  \c$ 
convenances  et  obligations  et  profits  sans  nul  retour 
de  rappel,  ni  de  repentise:  et,  parmi  tant,  la  du- 
chesse Constance  de  Lancastres  quand  ses  besognes 
seroient  à  ce  ordonnées,  devoit  sa  fille  mener  eu 
Csfstille.  Encore  étoit  le  roi  de  France  en  Julicrs  et 
5ur  les  frontières. 
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CHAPITRE  CXXVI. 

COMMEMT,  ÉTAIIT  ENCORE  LE  ROI  ChARLBS  STTR  LES  FROW- 
TCÈHES  DE  ÏULIERS,  QUELQtfES  PU.LÀRDS  AiXEMàlfDS  SE 
/ETÈREHT,  PAR  UNE  PARTIE  DE  SON  CAMP>  Y  PRENANT 
PLUSIEURS  PBISQNNIERS:  ET  GOMKENT  LE  ROI,  ElTTRAfiT 
AU  VINGT-UN  AN  DE  50H  ACE^  EUT  tUI-MEMLE  LE  GOD- 
VERNEKENT  DE  8QV  ROYAUME;  ET  COMMENT,  SA^CHANT 
jjL  CONCLUSION  DU  MARIAGE  I>«  CasTILLE  ET  D£»LaN- 
CASTRE,  ENVOYA  VERS-  LE  ROI  D^EspAGNE  ,  POUR  LUI 
REMONTRER  DE  NE  TAIRE  NULLES  ALLUNCES  A  SOlf  PRÉ- 
JUDICE. 

Y  DUS  savez  si,  comme  ici  dessus   est   contenu, 
comment  les  convenettces  et  ordonnances  se  por- 
tèrent entre  le  roi  de  France  et  les  ducs   de   Ju- 
liers  et  de  Gueldres,  et  sur  quel  état  le  départe- 
ment fut  fait.  Toutes-fois  tous  se  mirent  au  retour  ; 
et  avilit  (jue,  sur  les  frontières  d'Allemagne  et  le 
département  des  terres,  une  nuit  qu^il  faisoit  moult 
<:laîrde  la  lune,  environ  heure  de  mie-nuit,  vinrent 
Allemands,  robeurs  et  pillards  qui  ne    tcnoient  ni 
trêve  ni  paix,  maïs  vouloient  toujours  aller  à  l'avan- 
tage: et  éloient  des  gens,  et  dessous  le  seigneur  de 
Blanquenchoin  (Rlankenstein),  et  de  messire  Pierre 
de  Arneperch  (Aremberg)  ^'\  Ceux    s'en  vinrent, 
moult  bien  montes,  aviser  en  Post,  où  ils  feroient 

(i)  Le  manuscrit  8325.  dit  de  Gronboarcli. 
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le  mieux  leur  profit:  et  passèrent  parmi  les  logis 
du  vîcomte'de  Meaux:  et  le  trouvètetit,  lui  et  ses 
gens,  en  bon  convenant  (ordre).  Ils 'passèrent  outre, 
et  puis  retournèrent,  sans  sonner  mot,  allant  et  re- 
tournant: et  se  retrairent  (retirèrent)  là  où  ils 
avoient  leur>embûche:  et  recordèrent  tout  ce  qu'ils 
avoient  trouvé.  Assez  tôt  après  avint  qu'une  grand'- 
rèute  (troupe)  d'Allemands ,  pillards,  vint,  et  se 
bouta  dedans  le  logis  des  François,  sur  leur  avan- 
jfagç:  et  en  ruèrent  jus  je  ne  sais  quants  (combien) 
iqu'ils  trouvèrent  à  la  découverte;  et  prirent  qua- 
torze hommes  d'armes.  Là  furent  pris  le  sire  de  la 
Viéville,  et  le  sire  de  Monteaurel,  et  menés  en  voie. 
Cette  aventure  eurent-ils  cette  nuit,  par  faire  pauvre 
guet,  et  par  mauvais  convenant  (ordre).  A  lende- 
main, que  les  nouvelles  furent  sçues  du  seigneur  de 
la  Viéville  et  du  seigneur  de  Monteaurel,  qu'ils 
étoient  pris,  si  en  furent  tous  ceux  à  qui  la  con- 
noissance  en  vint  courroucés,  et  s'ordonnèrent 
depuis  plus  sagement  Quand  le  roi  de  France  se 
départit  de  Juliers  et  il  se  mit  au  retour,  nul  ne 
demeura  derrière:  et  vidèrent  toutes  les  garnisons, 
mesftire  Guillaume  de  la  Trimouille  et  messire  Ser- 
vais de  Mérande,  et  tous  les  autreîs:  et  se  trairent 
(retirèrent)  les  Brabançons  en  leurs  lieux» 

Sur  ce  chemin^  et  feu  ceiretour,  fut  ordonné,  par 
grand'délibération  de  conseil,  que  le  roi  de  France 
qui  étoît  en  gouvernement  de  ses  oncles,  et  avoit 
été  depuis  le  roi  son  père  mort^  prendroit  le  gou- 
vernement et  la  charge  de  son  royaume;  et  s'en 

FROISSART.    T.    XI.  29 
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déporteroient  ^'^  ses  oncles;  car  ils  avoient  Lien  à 
quoi  entendre  ailleurs.  Jà  n'avoit-il  vingt-un  ans 
accomplis:  mais  il  étoit  sur  le  point  d'entrer  au  vingt 
et  unième  an.  Cette  chose  fut  sçue  et  publiée  par- 
tout. Si  sembla  à  chs^cun  bonne  et  raisonnable.  11 
me  semble  que  le  roi  de  France  fut  le  jour  de  la 
Toussaint  à  Aheims,  et  là  tint  sa  (ête,  et  ses  oncles 
et  son  frère  de-lez  (près)  lui. 

Là  vint  la  première  connoissance  aux  s^eigneurs, 
que  le  roi  de  Qsistille  et  le  duc  de  Lancastre  avoient 
paix  ensemble,  et'  que  le  marie^e  se  faisoit  de  la 
fille  au  duc  de  Lancastre  au  fils  du  roi  Jean  de  Cas* 
tille.  Le  roi  de  France  en  jangla  (plaisanta)  et  en 
gaba  (railla)  son  oncle  le  duc  de  Berry,  et  lui  dit: 
«  Belonclç,  vous  avez  failli  à  votre  entente  (but), 
Un  autre  vous  dépasse  de  la  femme  que  vous 
cuidiez  (crojrezj  avoir.  Quelle  chose  en  dites  vous  ? 
Que  vous  en  dit  le  courage  (cœur)  ?»  Le  duc  de 
Berry  répondit  et  dit:  «  Monseigneur,  moult  bien. 
Si  j'ai  là  failli  j'adresserai  ailleurs.  » 

Or  commencèrent  à  murmurer  les  François  età 
parler  sur  ce  mariage,  et  à  dire  que  point  ne  se 
faisoit  sans  grandsalliances^ct  que  c'était  une  ckose 
moult  préjudiciable,et  qui' au  temps  avenir  pour- 
roit  trop  grandement  toucher  etxoûter,  par  plu- 
sieurs incidences^  au  royaume  de  France:  «Car 
comment  !  disoient  ceux  qui  en  parloient  et  qui  jus- 


(i)  Celte  affaire  fut  décicl^e  en  grand  con-^:1  k  Rlieims  aa  re.lo(ir  du 
▼oyigede  Gueidre»,  sur  la  piojx)îitiou  de  P.crrede  .Moataigu>  cardatl 
de  Laon  qui  mourut  la  incme  année.  J.  A.  B. 
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ques  au  fond  de  la  besogne  sautinoient.  Si  An- 
gleterre, Castille   et  Portugal,  éloîent  tout  d'un 
accord  et  d^un  alliance,  ces  trois  royaumes,  partner 
et  par  t/erre , ferQieajt  gr§.nd  fait,  et  pourroient  moult 
donper  à  faire  d|3  guerre  au  royaume  de  France. 
Cese^oit  bon  qi^elejroi  y  envoyât  et  allât  au  de- 
vant, par  quoi,  ce  i^échant  roi  d'Espagne  qui  s'ac- 
corde et  allie  maintenant  è  |in  hoinme  mort,  car  le 
duc  J.e  Lanca;stre^n*9Voit  nulle  puissance,  ni  gens 
ni  finances,  ne  fit  nuls  traités^  ni  nul^  accprds,  sans 
le  &ÇU  ejt  cpnseil  du  roi  de  J^rançe:  et,  si  aiit^rement 
îïle  faisoil,  le  rpi  lui  mjnd^t  biien ,  qu'il  le  feroit 
^i^ssi  petit  varlet,  comme  il  Tavoit  fait  grand  sei- 
gneu|r.  Aqssi  nVt-il  maintenant  à  quoi  entendre. 
Si  nou^  viendront  çefte  guerre  de  Castille  bien  à 
point;  et  boiitât  hors  ce  méchant  ^pi,  fils  d'un  bâ- 
tard ,  du  royaume  de  Cs^slille  :  et  le  donnât  à  son 
frère,  le  duc  de  Touraine  quj  n'a  pas  à  présent 
trop  grand  héritage.  Il  \e  garderoit  jet  gouverneroit 
bien  et  sagement.  Mais  comment  art-il  osé  faire 
nul  traité  de  paix,  ni  d'accord,  ni  d'alliance,  au 
duc  de  Lancastre,  sans  le  sçu  et  consentement  du 
roi  de  France ,  qui  tant  l'a  prisé,  aidé,  honoré,  et 
avancé,  qu'il  eût  perdu  son  royaume,  il  n'en  peut 
douter,  si  la  puissance  pt  le  sang  de  France  n'y 
eût  été.  II  marchande  bien,  et  jà  a   marchandé, 
mais  pourvu  qu'il  soit  ainsi  comme  on  dit,  de  lui 
honnir  et  déserter:  et,  pour  dieu,  qu'on   se  dé- 
livre de  lui  remontrer,  et  par  homme  si  croyable, 
que  eu  lui  remontrant  il  connoisse  qu'il  a  mal 
fait,  fi 

59* 
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Tant  se  multiplièrent  ces  paroles,  en  imaginant 
et  considérant  toutes  raisons,  que  les  oncles  du  roi, 
et  le  roi  de  France  et  son  conseil,  se  mirent  ensem- 
ble :  et  eurent  sor  ces  nouvelles  conseil  et  certain 
arrêt,  pour  envoyer  en  Castille,  devers  le  roi  Jean, 
en  lui  remontrant  et  disant,  de  par  le  roi  de  France, 
qu'il  avisât  et  regardât  bien  à  ses  besognes,  et  qu'il 
ne  fut  tel,  ni  si  osé,  qu'il  fit  nul  traité  ni  alliance 
aux  Anglois,  ni  au  duc  de  Lan  castre,,  qui  en  rien 
toucberoit  ni  fut  préjudiciable  à  la  couronne  ni  au 
royaume  de  France:  et,  s'il  lefaisoit^  ni  avoit  fait» 
ni  en  pensée  avoit  de  faire,  qu'il  fût  tout  sur  que  la 
puissance  de  France  le  reculeroit  de  tant  ou  plus 
qu'elle  Tavoit  avancé:  et  n'entendroit  le  roi  de 
France  ni  les  François  à  autre  cbose,  tant  qu'ils 
Fauroient  détruit. 

Or  fut  avisé  et  regardé,  par  grand' délibération 
de  conseil,  qui  feroit  ce  message  :  et  il  fut  bien  dit 
qu'il  j  convenoit  bonime  hardi  et  bien  enlangagé^ 
qui  sagement  et  vaillamment  remontrât  la  parole  du 
roi,  et  qu'on  n'avoit  que  faire  d'y  envoyer  simple- 
ment ni  un  simple  homme.  On  en  nomma  trois  : 
le  seigneur  de  Coucy,  messire  Jean  devienne,  ami- 
rai  de  France,  et  messire  Guy  de  la  Trimouille  :  et 
de  ces  trois,  prendre  Fun  ilsuffisoit  pour  aller  eu 
Castille  fournir  ce  voyage  et  message.  Tout  consi- 
déré, le  dernier  conseil  fut  arrêté  que  messire  Jean 
de  Vienne  le  feroit  et  (^emineroit  en  Espagne  ^'K 

(t)  Shiiraut  P.  Lopes  de  A  jaU ,  le  roi  de  Fr<iTice  enroya  deux  mrssa-^ 
l^ers  :  Jean  de  Vienne  amiral  de  France^  et  Moler  de  MantijcU^mbcUvà 
da  roi,  i.  A«  B, 
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Si  lui  fiit  dit  du  roi  et  de  son  conseil.  «  Amiral,  or- 
donnez-vous ,  et  apprêtez-vous  j  vous  ferez  ce 
voyage:  et  n'emporterez  autres  lettres  présentement 
au  roi  de  Castille,fors  de  créance.  C'est  assez ^  vous 
êtes  bien  informé  de  la  matière,  et  sur  quoi  ni  com- 
ment on  vous  envoyé  là.  Dites  bien  à  ce  roi  d'Espa- 
ce qu'il  avise^ôu  fasse  aviser,  et  qu'il  lise,  ou  ÉEisse 
lire,  les  alliances,  ordonnances,  et  promesses,  ju- 
rées et  scellées,  qu'il  a  de  nous,  et  nous  de  lui  :  et 
retenez  bien  toutes  les  réponses  qu'il  vous  fera,  ni 
son  conseil:  par  quoi  nous  nous  puissions  fonder  sur 
4cell)eset  îégler  de  raison  ^'l  »  L'amiral  répondit: 
«  Volontiers.  »  Depuis  ne  demeura  mie  l'amiral  de 
France  à  Paris  long  terme,  que  toutes  ses  besognes 
furent  prêtes.  Si  prit  congé  du  roi  et  de  ses  oncles, 
et  se  départit  :  et  prit  le  chemin  de  Bourgogne^  car 
il  vouloit  aller  par  Avignon^  voir  le  page  et  soa 
frère,  ainsi  qu'il  fit 

Nous  nous  souffrirons  à  parler  de  lui^  et  par** 
lerons  de  Geoffroy  Tête-Noire,  et  du  siège  qui  ètoit 
devant  Ventadour  le  cbâtel  où  dedans  on  l'avoit 
enclos  }  mais  encore  avant  retournerons-  nous 
et  parlerons  du  duc  d%3  Berry  :  qui  avoit  si  grand, 
désir  de  lui  marier,  qu^il  le  montra  en  l'année^  car 
il  eut  femme:  et  si  you»  dirai  quelle,  et  où  il  se 
maria. 


(  i)  On  lil':clalM^  les  base»  du  (ru(4  rapporté  par    Ayala  que  le  rot  de  - 
Cast)lle,aT.  ut  iiiéme  lui  rivée  clesBMiMa^eis,   arou  stipué  |)Our  l<> 
conserralioa  de  soi  alliauceavec  la  Icaucc.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CXXVII. 
ComiEiiT  iiB  DOC  Jeàs  dk  Bbrrt,  oncus  ov  roi,  atuv 

FAILLI  À¥  IIARIAGE  DE  Lk  FILLE  DE  IjLKCÀSTiiS,  ES- 
VOYA  VERS  LE  COMTE  DE  FoiX^  POUR  ATOlR  Ut  FlLLS 
DU  COMTE  ^B  BouLOgNË  QU'iL  KOURÀISSOIT  ET  GJU- 
DÔITa 


Quand  lé  duc  clef  Beïry  tît  qu'il  avoît  failli  à  la 
fille  du  duc  dé  Lancastré,  il  fut  informé  et  avisé 
que  le  coMte  de  Boulogne  avoit  une  belle  fille  qui 
s'appeloit  Jeanne,  fille  de  Madame  Aliénor  de  Corn- 
minges:  mais  elle  li'étoit  pas  de-lez(près)  le  père 
ni  la  mère:  ainçois  (mais)  étoit  du  pays  de  Béarn, 
de-lez  le  comté  de  Foix,  son  grand  ami  et  cousin: 
lequel  comte  l'avoit  nourrie,  élevécj  et  gardée  bien 
doucement,  et  nettement  traitée,  Pespace  déplus 
de  neuf  ans,  en  son  châtel  à  Orthez  :  et  gouvernoit 
tout  son  ctat^  que  onéques  père  ni  mère,  ni  ami 
qu'elle  eût,  puis  que  lé  gentil  comte  la  prit  en  garde 
et  en  nourrison^  n'y  avoit  rien  mis  :  ni  la  damoiselie 
ny  avoit  nuUuy  (personne)  compté, fors  au  comte 
de  Foix.  Si  avoit-il  été  par  plusieurs  fois  requis  et 
prié  de  son  mariagermaisil  n'y  avoit  voulu  entendre: 
et  répondoit  à  ceux  qui  lui  en  parloient,  que  la  da- 
moiselie étoit  encore  trop  jeune. Et  par  spécial, mes- 
sire  Bernard  (d'Armagnac),  frère  au  comte  d'Arma- 
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gnac^en  avoit  fait  prier  et  parler  par  plusieurs  fois: 
et  promettoit,  que,s^il  l'avoit  par'mariage,  que  la 
guerre  «erôit  finie  entre  eux  et  lui,  du  chalftnge  (ré- 
claination)de  la  terre  de  Béarn: et, nonobstant  toutes 
ces  promesses,  le  comte  n'en  fit  compte:  et  s'excusoit 
et  répondoit  que  sa  cousine  étoit  trop  jeune;  mais  il 
disoit  autre  chose  à  ses  gens,  ainsi  comme  me  dit 
messire  Ëspaing  du  Lyon,  v  Ceux  d'Armagnac  me 
teulentbien  tenir  pour  bête,  quand  ils  me  requièrent 
démon  dommage.  Si  je  leur  donnois  ma  cousine, 
.  je  les  renforcepois  et  je  m'affoiblirois.  Jà  tiennent- 
ils  de  force,  et  non- de  droit,  la  comté  de  Commin- 
ges  qui  est  héritage  de  par  sa  mère  et  sa  tante,  à 
ma  cousine  de  Boulogne.  Je  vueil  (veux)  bien  qu'ils 
sachent  que  je  ne  la  marierai  jS  en  lieu,  fors  si  fort 
et  si  puissant,  qu'ils  seront  tenus  en  guerre  pour  son 
héritage  de  Commingesf  car  ils  n'ont  de  présent  à 
répondre,  fbrs  à  un  homme  mort,  le  comte  de  Bou- 
logne, son  père.»  Donc  il  étoit  avenu,  que,  quand 
le  comte  d'Armagnac  et  messire  Bernard  son  frère 
virent  qu'îk  n'y  pouvoient  venir,  vivant  leur  ante 
(tante J,  mad'ame  de  Berry,ik  eh  avoient  parîé  au 
duc  de  Berry,  que  ce  seroitun  beau  mariage  pour 
Jean  de  Berry  son  fils:  dont  le  duc  avoit  envoyé 
suffisants  messsagers  en  Béarn,  devers  le  comte  de 
Foix,  en  priant,  et  tous  maMafents  ^mécontente- 
ments) mis  jus  et  pardonnes  que  du  temps  passé 
avoient  eus  ensemble,  iPpût  avoir  la  damoiseUe  de 
Boulogne  pour  Jean  son  fils,  en  cause  de  mariage:  et 
que  le  comte  de  Boulogne,  père  de  la  damoiselle,  le 
vbuloit  ,1'accordoit ,  et  s'y  assentoit  Le  comte  de  Foix 
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a  voit  fait  bonne  chère  (accueil)  aux  amlmusaikurs  : 
mais  il  s'étoit  excusé.' eldisoit  qu^elk  étoit  trop  jeune: 
et  aussi  ({uand  sa  cousine  de  CoaimiDges  comtesse  de 
Boulogne,  la  lui  bailla  et  délivra,  et  mit  en  garde  et 
en  cbarge,elle  lui  avoit  fait  jurer,  que,  sans  son^^çu^ 
il  ne  la  marieroit  jà,  en  lieu  quel  qu'il  îùt*  Si  vouloît 
tenir  sonsermeçt,  et  de  Tenfreindre  nul  ne  le  de^ 
yroit  requerre.  Et  cette  excusance  mettoit  a'vant  ]e 
comte  de  Foix,  car  il  savoit  bien  que  sa  cousiae  de 
Commingesqui  se  tenoit  au  royaume  d'Arragoii,de«» 
lez  (près)  le  comte  d^Urgel  son  ffère,  à  nuls  de  ceux 
d'Armagnac  ni  qui  venissent  (vinsent)du  sang  ni  de 
l'extraction  d'Armagnac  point  ne  s'accorderoit  Par* 
quoi  les  ambassadeurs  du  duc  de  Berry  retourné- 
vent  adonc,  $ans  rien  faire  :  et,  en  Tabsence  d'eux, 
le  comle  de  Foix  avoit  dit,  si  comme  me  dit  messire 
Espaiog  de  Lion:  «  Le  duc  de  Berry  et  son  conseil 
me  veulent  bien  tenir  pour  bête  et  ignorant,  quand 
ils  veulent  que  je  renforce  mes  ennemis.  Jean  de 
Berry  est  cousin  germain  à  mes  adversaires  d'Arma- 
gnac* Ce  marché  ne  ferai^je  jamais.  Je  la  marierois 
avant  en  Angleterre,  et  jà  en  a-t-on  parlé  à  messire 
Henry  de  Lancastre,  comtQ  de  Derby,  et  fils  au  duc 
de  Lancastre.  Si  je  ne  cuidois  (croyois)  trop  fort 
courroucer  le  roi  de  France,  nul  autre  n'y  vien- 
droit,  fors  lui.  Encore  ne  sais-je  quelle  chose  j'en 
ferais  car,  avant,  la  marierois^je  là  à  ma  plaisance, 
que  nul  de  ceux  d'Armagna,c  l'eût  à  ma  déplaisance: 
et  à  moi  en  est  du   faire  ou  du  laisser,  je  n'ai  que 
faire  m'en  mélancolier  (chagriner),  ni  soucier.  » 
Quand  le  duc  4ç  Berry  sçut  de  vérité,  que  le  di^c 
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de  Lanca^tre  uiarioit  sa  fille  au  61s  du  roi  4<s  Cas- 
tiUe^etque  ce  maringe  en  nulle  matière  il  ne  le 
pouvoît  roinpre  ni  briser  qu^il  ne  se  îU,  si  fut  cinq 
ou  six  jours  fort  pensif,  et  tant  qge  ceu9  qui  les  plu jt 
procbf^ins  de  lui  étoient  Ini  demandèrent  quelle 
chose  il  avoit..  Il  s'en  découvrit  à  eux,  et  leitr  dit 
son  intentioi^  Dose  lui  dirent  ceux  de  son  con- 
i^eil  :  «Sire,  si  y  pus  avez  failli  à  la  fille  du  dua  de 
Lanças tre,  vous  pai^vez  bien  recouvrer  ^ill^rs,  et 
en  fille  de  grand  seigneur,  et  taiUée  4*être  ^aud^ 
héritière  ei^cpre  en  temps  avenir  :  mais  pcnir  Iç  pre- 
ssent elle  est  uq  petit  trop  jeunette  contre  votre  âge. 
Je  Qe  sais  si  pour  cette  cause  le  comte  deFoix  qui  Fa 
engarde  la  yous  jftffusera.  ji  >_  «  Çst-ce  la  fille  au 
comte  de  Cqulogve  ?  elU  le  duc  de  Berrj.  »  —  «  0\iu 
mou^eigne^f ,  répQndi|;'ent  ceux  d,e  son  conseil.  »  -^^ 
«  En  nqm  dieu,  répondit  le  duc,  il  le  nous,fau4ra 
esîiaj^er.  * 

Depuif  ne  den^eura  guères  de  temps,  qu'il  écrj-» 
yit  de  veille  comte  de  Foix^  en  lyi  signifiant,  moult 
douc^inent  et  moult  ^miâblemeut  qu^'il  envoyeroit 
devers  lui  quatre  chevaliers  spéciaux  et  grands 
seigneurs,  tels  comme  le  comte  de  Sancerre,  le  sire 
de  la  Riyîère,  messire  Guj  de  la  Trimouille,  et  le 
viçonxte  d^Assy^  et  ces  quatre  seroient  si  forts  et  si 
sùv^  pour  traiter  du  mariage  de  lui  à  la  fille  du  duc 
vie  B,Qulpgne  la  quelle  il  avoit  en  garde,  que  bien  lui 
d^vr^it  suffire,  mais  (pourvu)  que  ce  fût  sa  plai- 
2^aTice:  et  pnoit^en  ses  lettres,  au  comte  de  Fai;^, 
que  i^urce  il  voulsist  (voulût)  récrire  son  intention 
dessus .  païquoi  ses  gens  ne  traveillassent  (yoya^ç^^ 
seul)  pas  en  vain,  ni  ne  perdissent  leur  peine. 
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Le  comte  â€  Poix  recueillit  les  messagers,  qui 
t^s  lettres  de  traités  à  entamer  apportèrent,  moult 
lieitient:  et  récrivît,  pat  ceux   mêmes,  au  du    de 
Berry,  qtle  de  ce»  nout elles  il  étoit  tout  réjoui  :  et 
qu'il  étok  tout  appareillé  de  recueillir,  fût  en   Foix 
ou  etï  Béarn ,  les  chevaliers  dessus  Aommés:  mais 
(pourvu)  qu'ils  eussent  Paccof  d  ûu  colfate  de  Boulo- 
gne et  de  la  comtesse;  Quand  le  duc  de  Berry,  aa 
retour  d^  «es  messagers,  ouït  ces  nourelles,  si  fat 
mouk  réj^oui  :  et  exploita  tout  cet  hiver,  puis  à  Fun, 
puis  à  râlitre,  pour  avenir,  sur  Pété,  à  ce  mariage. 
Si  ne  se  firent  pas  tes  besogiies  sitôt,  cal'  bien  sa  voit 
le  duc  de  Berry,  que  le  comte  de  Foix  n'étoit  pas  un 
sire  léger  à  entamer,  et  qu'il  y  auroit  moult  de  pa- 
roles retournées  avant  qtie  tous  les  procès  fussent 
conclus.  Si  vouloit  sagement  ouvrer  de  ses  beso- 
gnes:  et  envoya    spéciaux    messagers    devers  le 
pape  Clément  qui  cousin  étoit  moult  prochain  à 
la  damoiselle  de  Boulëgne.  Xicquel  pape  iht  moult 
réjoui,  quand  il  sut  qur  sa  cotisitie  pouvait  être  si 
hautement  mariée  comme  au  duc  de  Berry,  oncle 
du  roi  de  France:  et  en  écrivit  le  pape  au  comte  de 
FoiXj  en  lui  signifiant  moult  amiablement  qu'il  ne 
Voulsist  (voulût)  pas  varier  aux  traités  de  ce  maria- 
|[e,  car  leur  ligiiage  en  sefoit  tout  refait  Le  comte 
de  Foix  recevoit  lettres  à  touslëz  (côtés),  car  bien 
sa  voit  dissimuler  de  telles  besognes  :  et  tenoit  toutes 
les  parties  en  am:our,  le  pape,  et  le  duc  de  Berry 
aussi,  mais  il  n'y  avoit  si  sage  d'eux,  ni  de   leurs 
consaux,  qui  sut  à  dire  quelle  chose  le  comte  de 
Foix  pensoit  parfaitement.  Nous  nous  soufiiirons 
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un  petit  de  ces  besognes:  et  parlerons  du  siège 
dé  Mont  Yëntadoùr  et  de  Geoffroy  Tête-Noire. 


CHAPlTllE  CXXVIII. 

LA  TETE  Elf  UNE  ESCARMOUCHE  ,  FIT  QUELQUE  JSXCÈS 
^UI  J^inE  MENA  MOURIR  t  Stf  DU  TESTAMENT  QQ'iL  FIT 
PAR  AVANT,  kYL^J.SUJ^m^Vt  9XUX  AUTRES^  CAPITAINES 
EN  9k  PLACE» 

« 

V  DUS  sâvefe,sîcomïlié  il  eslcôtiteifiuci-<!essus  ériiio* 
tre  histoire,  conjment  ttiëssit'e  Guillaume  de  Lignac 
et  messire  Jean  deBonné-Lance^et  plusieurs  autres 
chevaliers  et  écuyet^  d'Auvergne  et  d6  Limousin 
avoient  assiégé  le  châtel  de  Ventadottr ,  et  Geoffroy 
Tête-Noire  dedans.  Et  dfufa  ce  sicgc  plus  d^un  aij, 
carie  châtel  est  si  fort  que^  par  assaut  qu'on  y 
puisse  faire,  il  n'est  paS  a  coriquerre  :  et  par  dedans 
ils  étoient  pourvu  de  toutes  choses  nécessaires  qu'il 
leur  besognoît  pôut-Sé|)t  ou  pour  huit  atis,  n'eus- 
sent-ils rien  eii  de  rtoUVel.  Lès  conipagnons,  qui 
devant  éloient  et  qui  pai'  Bastides  assiégé  l'â voient , 
vcnoient  à  la  fois  escarmoticïier,  dtt  plus  près 
comme  ils  pôuvoient:  et  là,  le  siège  peiidaot,  ily 
eut  faites  niàînles  escarmouches  d^armes:  et  y  en 
avoit  à  la  fois  de  blessés  des  uns  et  des  autres.  Or 
avinl  qu'à   une  escarihouctie  qui  y  fut,  Geoffroy 
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Tete-Noira  s^avança  si  a>ant,auedu  tfa£t  d^iine 
arbalète,  tout  outre  le  bassinet  et  la  coëSe  &  furent 
percés:  et  fut  navré  d^un  carrel  en  la  tête^taiit  qu'il 
lui  en  convint  gésir  (coucher)  au  lit  :  dont  tous  les 
compagnons  en  furent  courroucés  :  et  le  t^rme  qu'il 
tut  en  tel  état,  toutes  les  esctirmouche»  cessèrent. 
De  celte  blessure  et  navrure,s*il  s'en- fût  Eîengardé, 
il  eût  été  tôt  guéri  :  mais  mal  se  garda,  spécialement 
de  fornication  de  femme  :  ddlit  cher  l'acheta^  car  en 
mourut  Mais,  avant  que  la  mort  le  prît ,  il  en  eut 
bien  la  connoissance  :  et  lai  fut  dit  qu^il  s^stoit  mal 
gardé,  et  quMl  étoit  et  gisoit  en  grand  péril  car  sa 
tête  étoit  apostumée,  et  qu'il  voulsist  (voulût)  pen- 
ser à  ses  besognes  et  à  ses  ordonnances.  Il  y  pensa, 
et  fît  ses  laiz(legs),  sur  telle  forme  et  par  teUe  or- 
donnance que  je  vous  dirai. 

Tout  premièrement  il  fit  venir  devant  lui  et  en 
sa  présence,  tous  les  souverains  compagnons  de  la 
garnison  et  qui  le  plus  étoient  usés  d'armes  :  et, 
quand  il  les  vit,  il  s'assit  en  my  (milieu)  son  lit,  et 
puis  leur  dit  ainsi  :  «Beaux  seigneurs  et  compa- 
gnons, je  sens  et  connois  bien  que  ^e  suis  en  péril 
et  en  aventure  de  U  piort.  Et  nous  avons  été  un 
long  temps  ensemble,  et  ténu  bonne  compagnie 
l'un  à  l'autre.  Je  vous  ai  été  maître  et  capitaine  loyal 
à  mon  pouvoir  :  et  verrois  volontiers  que  de  mon 
vivant  eussiez  un  capitaine,  qui  loyalement  s'ac- 
quittât envers  vous  et  gardât  cette  fprteresse ,  car 
je  la  laisse  pourvue  de  toutes  choses  nécessaires 
qui  appartiennenl!  pour  un  châtel  garder:  de  vin  » 
de  vivres,  d'artillerie ,  et  de  toutes  autres  choses  en 
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surplus*  Si  vous  prie  que  vous  me  dites  efttre  vous 
et  en  général,  si  vous  avez  avisé  ni  élu  capitaine, 
ni  capitaifies,  qui  vous  sache,  ou  sachent  mener 
et  gouverner  en  la  forme  et  manier^  que  gens  d'am 
mes  aventureux  doivent  être  menés  et  gouvernés: 
Car  m»  guerre  a,  toujours  été  telle  que  au  fort  je 
n'avois  cure  à  qui,  mais  (pourvu)  que  profit  y  eût, 
Nequedeut  (néanmoins)  sur  l'ombre  de  la  guerre 
et  querelle  du  roi  (l'Angleterre  je  me  suis  formé  et 
opinionhé,  |)Ius  que  de  nul  autre  ,  car  je  me  suis 
toujolirs  trouvé  enterra  de  conquêt;  et  là  se  doi- 
vent traire  (rendre)  et  toujours  tenir  compagnons 
aventureux,  qui  demandent  les  armes  et  se  dési- 
rent à  avancer.  En  cette  frontière  ici  à  bon  ppjs 
et  rendable:  et  y  appendent  gratid' foison  de  bons 
paclis (compositions), quoiqu'à  présenties  François 
nous  fassent  guerre,  et  tiennent  siége^  mais  cen-est 
à  toujours  durer.  Ce  siège  et  ces  bastides  se  dérom- 
pront  an  jour.  Or  me  répondez  à  ce  propos  dont 
je  vous  parle,  et  si  vous  avez  capitaine  élu,  ni 
trouvé,  ni  avisé.» 

Tous  les  compagnons  se  turent  un  petit:  et,  quand 
il  vit  qu'ils  se  taisoient,  il  les  rafraîchit  diC  douces 
paroles  et  nouvelles,  en  leur  disant  :  «  Je  crois  bien 
qu'à  ce  que  je  vous  demande,  vous  y  avez  petit  pen- 
sé: moi  étant  eh  ce  lit,  je  y  ai  pensé  pour  vous.  »  — . 
«Sire,  répondirent-ils  lors, nous  le  croyons  bien  :et 
il  nous  sera  plus  acceptable  et  agréable,  si  de  vous 
i^ient,  que  de  nous  :  et  vous  le  nqus  direz,  s'il  vous 
plaît  j» — «Oui,  répondit  Geoffroy  Tête-Noire,  je  le 
vous  dirai   et  nommerai.  Beaux  seigneurs,  ce  dit 


46a  I^  CUHONIQUEB  (i386) 

Gfsofirojr  Tête-Noire,  je  sais  bien  que  vous  m'avez 
toujours  aimé  et  honoré,  ^insi  comme  on  doit  f^îrç 
son  souverain  et  capitaine;et  j'aurois  trop  plusçhec, 
si  Yoi|sPaccordez,  que  vous  aj^  £(  capitaine  homipe 
qui  descend^  de  mon  sang  que  pul  autre.  Yéez  ci 
Alaio  Roux,  mon  cousin, el  Pierre  Houx,  son  frère, 
qi|i  sont  bons  hommes  d'armes  et  de  mon  sang.  Si 
vous  prie  que  Alain  vous  veuilliez  tenir  et  recevoir 
à  capitaine;  et  lui  jurez,  en  la  présence  de  moi,  foi, 
obéissance,  amour,  service,  et  alliance,  et  aussi  à 
son  frère;  mais  toutefois  je  vueil  (veux)  que  la  soi|- 
veraine  charge  soit  sur  Alaiq.  »  Ils  répondirçut: 
«  Sire  volontiers  :  et  vous  l'ayez  bien  élu  et  choisi.  » 
Jjà  fut  de  tous  les  compagnons  Al^in  Roux  ser* 
mente  ;  et  ^ussi  fut  Pierre  Roux  son  frère» 

Quand  toutes  ces  choses  furent  faites  et  passées, 
Geoffroy  Ïête-Noire  parla  encore  çt  dît:  «  Ôr  bien, 
seigneurs,  vous  avez  obéi  à  mon  plaisir-  Si  vous  ep 
sais  gré  :  et  pour  ce  je  vueil  (veux)  que  vous  partisr 
siez  (preniez  part)  à  ce  que  vous  avez  aidé  à  con- 
quérir. Je  vous  dis  que  en  cette  arche  que  véez  là, 
et  lors  la  montra  tout  à  son  doigt,  a  jusques  à  la 
sominê  i^e  trepte  mille  francs.  Si  en  vueil  (veux) 
ordonner,  donner,  et  laisser  ^  TP^  conscience:  et 
vous  accomplirez  localement  mon  testament.  Dites 
oui. »  Et  ils  répondirent  tous:  «^i^'e,  oui.» 

«  Tout  premier,  dit  Geoffroy,  je  laisse  à  la  qlia- 
pellede Saint  George  qui  sied  aucjos  de  cé^ns,  pour 
les  réiections  (réparations*),  dix  mille  et  cîuq  cents 
francs.  En  après  à  ma  mie  qui  loyalement  m'a  servi, 
4e^x  raille  et  cinq  cent^  francs^  et  puis,  àmpn  çlgrc 
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cânq  cents  francs*  En  après  à  Alain  Roux,  votre  ca- 
pitaine,  quatre  mille  francs.  Et  à  Pierre  Roux  ;son 
irére  deux  milie  francs.  Et  à  mes  variets  de  is^ham*- 
bre  cinq  cents  irancs.  A  mes  officiers,  mille  et  cinq 
cents  troncs.  Item  le  surplus  je  laisse  et  ordonne 
ainsi  que  je  le  vous  dir$i.  Vous  êtes  comme  U  me 
semble  tou$  trente  compagnons  d'un  fait  i^t  d'une 
emprise:  et  djBveii  être  frères,  et  d'une  alliance,  sans 
débat  et  riotte  (qderelle),  ni  estrif  (querelle),  avoir 
entre  voys.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  vous  trouve- 
rez en  l'arche.  Si  départez  entre  ^roujs  trente  le  sur- 
plus bellement  ;  et,  si  vous  ne  pouvez  être  d'ac- 
cord ,  et  que  le  diable  se  touaille  entre  vous  , 
véez  la  une  bâche,  bonne  et  forte,  et  bien  tail- 
lant et  rompez  l'arche j  puis  en  ait,  qui  avoir  eii 
pourra.  » 

Aces  mots  répondirent-ils  tous  et  dirent:  «(Sire  et 
maître,  nous  serons  bien  d'accord.  Nous  vous  avons 
tant  douté  etaio^é,  que  nous  ne  romprons  mie 
l'arche,  ni  ne  briserons  jà  chose  que  vous  ajez 
oidonnée  et  commandée.  » 

Ainsi  ane  j^  vpu^  compte,  ajla  et  fut  du  testa- 
ment Geoffroj  Xête-JNoire:  et  pe  ves(Juit  (vécut) 
depuis  que  deux  jours;  et  fut  eqséveli  en  la  cha- 
pelle de  Saint-George  de  Ventadour.  Tout  ce  fut 
accompli I  et  les  trente  mille  francs  départis  à  cha- 
cun, ainsi  que  dit  et  ordonné  l'avoit:  et  demeurèrent 
capitaines  de  Ventadour  Alain  Roux  et  Piepre  Roux. 
Et  pour  ce  ne  se  levèrent  pas  les  bastides,  qui  se 
tenoient  àl'eqviron:  ni  les  escarmouches  ne  lais- 
fièrisntà  ^e  faire  moult  souvent.  Toutes  fois  de  la 
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mort  Geoffroi  Tête-Noire,  quand  les  compagnotis 
d'Auvergne  et  de  Limousin  le  sçurent, chevaliers  et 
écojers,  ils  en  fureni  tous  réjouis:  et  ne  doutèrent 
pas  tant  le  demeurant  (reste);  car  il  avoit  été  en  son 
temps  trop  douté, et  grand  caf>itaine,  de  sagement 
savoir  guerroyer  et  tenir  garnisons. 

Or  revenons  un  petit  au  duc  de  Gueldres  et 
contons  aussi  quelle  chose  ilavint  en  cette  saison. 
J'en  vueil  (veu«)un  petit  parler,  pourtant  (attendu) 
qu'il  m^a  ensoigné  ici  dessus  à  traiter  de  ses  beso« 
gnes,  et  qu'il  fit  le  roi  de  France,  ses  oncles,  son 
frère,  et  les  nobles  de  France,  venir  si  avant  que 
jusquesà  l'entrée  de  son  pays:  et  bellement  se  porta 
contre  eux,  car  il  se  partit  de  cette  guerroà  (avec) 
petit  (peu)  de  son  dommage. 

* 

CHAPITRE  CXXIX. 

COMMEKT  LE   DIX   DE  GUELDRES   FUT  PAIT  PRIStODiNIER  EW 

khhkVT  EN  Prusse;  et  cojmmeht,  ayant  été  délivré 

PAR  LBB  CHEVALIEHS  DB  pRUSSE,   NÉANMOINS  ALLA     PUIS 
APRÈS  RETROUVER  SON  MAJTPB,  POUR  GARDER  SA  FOI. 

OiiAND  le  duc  de  Gueldres  vit  que  toutes  gens 
d'armes  s'étoient  retraits  (retirés),  et  qu'il  n'en  éf  oit 
plus  nulles  nouvelles,  et  étoit  apaisé  à  la  duchesse 
de  Biabant  et  à  tous  ses  ennemis,  parmi  la  com- 
position et  ordonnance  qui  faites  en  étoieut,  telles 
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«qu'il  Revoit  rendit  la  ville  de  Gravée  sur  certains 
points  €t  article 9  qui  ordonnés  étoient  entre  le  due 
«de  Bourgogne  la  duchesse  de  Brabant,  «t  lui;  et  ce 
devoit  se  conclure  et  déterminer  dedans  Tan  ensui- 
vant; il  regarda  qu«,  pour  employer  son  temps,  car 
non  plus  ue  savoit-il  rien  que  faire  en  son  hôtel,  il 
s'en  iroît  en  Prusse.  Si  ordonna  toutes  ses  besognes: 
^t  s'accompagna  de  chevaliers  et  écuyers  de  son 
pays,  et  d'ailleurs  aussi:  çt  se  mit  au  chemin,  pour 
Jaîre  ce -voyage,  environ  les  octaves  d^;  la  Saint- 
Martin:  ^t  chevaucha  parmi  TAUemagne:  et  par- 
tout oà  il  venoit  et  passoit,  on  lui  faisoit  bonne 
'chère:  et  tant  alla,  et  si  avant,  qu'il  vint  en  la  terre 
du  duc  de  Stuelpe  (Stolpen}qui  marchist  (con- 
fine) à  la^  terre  de  Prusse.  Ne  sais  par  quelle  inci- 
«dence  il  avint,  mais  on  fit  un  guet  sur  lui,  par  les 
i^hamps^et  sur  ses  gens:  et  lui  vinrent  courir  sus 
gens  d'arjnes  dont  point  ne  se  doutoit,  et  le  ruèrent 
jus,  et  tous  les  siens  ^*^-  et  perdirent  tous  leurs 


'(i)GnillMiaie  duc  de  <3irueldres  s^étant  m»  en  rovte  sur  la  fin  de  Tan- 
née i388  pour  aller -secoarir  les  chevaliers  Teutoniqoet  et  leur  Grand 
Maitre  Conrard  Zeloer  de  Ratensteia,  dans  leurs  guerres  contre  Its 
Lithuaniens,  Wencedas  duc  de  Pom^ranic  le  fit  arrêter  k  son  passage 
dans  ses  étais,  sou%  prétexte  qn^il  nt^voit  pas  de  tauf*conduit,et  il  ne 
recouvia  sa  liberté  qu'rn  prome'taat  de  ne  jamais  porter  les  armes  coa- 
nrc  la  Pologne  ni  contre  la  Poméranie. 

J.  Isaac  PontaiHi^,  (Histo<i«  Gelrûe.  L.  8.  anno  i388)  ncontc ainsi 
qa**!!  suit  celte  expédition  du  duc  de  Gutldres. 

In?enio  càdem  tempestate,  sopito  jkm  bello  brabantico,  GuV'eImnm 
ducem  denno PrutenosacliiKSe, ae  jonctis  suis,qnas  ad  numurahabebat^ 
com  ordinis  magistri  copiis ,  expugnasse  quaquaTcrsàm  infidèles,  ac 
plaribns  eorum  castellis  ac  munitiooibus  potitum:  Postremà  k  quod^m 
Pomeraniae  ducis  Yartislai  cliente,  Egg^rdo  k  Demeffoldo ,  cùm  jkm  in 
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ehevauz,  armures,  arroi,  vaisselle,  or,  et  argent:  et 
furent  menés  tous  prisonniers  à  une  ville:  et  fian- 
cèrent chacun,  qui  taillé  ^toit  de  ce  faire,  foi^, 
prison,  et  serment,  envers  ceux  qui  les  ruèrent  jus: 
et  par  spécial  le  duc  de  Gueldres  fiança  prison, 
par  foi,  obligation  et  serment,  envers  un  écujer 
qui  s'appeloit  Conrard^  son  surnom  ne  sais-je  pas^ 
et  furent  le  duc  de  Guddres  et  ses  gens  menés  en 
une  forte  ville,  en  la  terre  de  ce  duc  de  Stuelpe 
(Stolpen):  non  que  le  duc  personnellement  y  fût 
De  cela  ne  fus-je  pas  informé  si  avant 

Quand  les  hauts  maîtres  ^'^  de  Prusse  entendirent 
ces  nouvelles,  que  le  duc  de  Gueldres  sur  son  che- 
min, en  là  venant,  avoit  été  rué  jus,  si  en  furent 
durement  courroucés:  et  dirent  que  la  chose  n^en 
demeureroit  pes  ainsi,  et  que  trop  à  grand  blâme 
leur  tourneroit  cette  prise.  Si  firent  tantôt  leur  man* 
dément  grand: et  se  départirent  de  Coimisbergue 

patriam  redira  pararel,  pcriosidiascaptam  defeotnmqae  m  arceV&i- 
keaburgeosi  per  semestre  propemodiim,  amissis  in  conflictu  adversùs 
eumdem  ducis  salrapain,  pr«ter  cœteros,  Theodorico  de  £ilar«lPetro 
de  Bylaut ,  militibus  viris({ue  perstrenuis,  ac  ultimo  accnrentibos  magûtii 
ordibîs copiis,deinis6uiiiLiberatuinqae, cpamvis  id  ipsom  ab  aliis  pa*iIo 
aliter  narratum  legam,  rolentibus  dassem  in  osam  atque  aaxiliam 
TheatODici  ordinij  contrii  PoloBuoi  k  duce  GuJieimo  paratam,  atque 
ipsum  inore  ac  kabiUieorum  qoi  religioais  ergo  iter  faciont,  Berrass&am 
terram  petiviise,  eà  mente  ut  classis  quam  collegerat  per  Balticuaa 
mare  aubseqaeretnr;  ted  re  détecta,  Pomeraniaducemdetinerieom  jos- 
sifise ,  quod ,  absqoe  salro  oonductn,  suas  oras  iotrasset.  Dimlssum  (amea 
baad  multo  post,factà  promis&ione  se  nihil  adversùs  PolonLs  regem  ac 
duces  Pomerania  clkm  palkmve  molitunmi.  Addit  Berchemius  noo 
antè  egredi  carrera  roluisse  nisi  cliens  Vartislai  qoi  eum  oeperat>  injuria  à 
se  caplum  fateretnr.  J.  A.  B» 
*  (i)Cest-à-direlea  «bef  «liera  Teuloniques.  J.  A.  B. 
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(vKœnigsberg  )  et  s'«n  vinrent,  à  effort  de  gens 
d^armes,  devers  la  ville  ou  le  châtel,  là  où  on 
tenait  w  prison  le  duc  de  Gueldres. 

Quand  cet  écuyef ,  qui  son  maître  éteit,  fut  in- 
fo ntné  de  cette  chevauchée,  si  se  douta:  et  s'avisa 
qu'il  ne  se  tiendroit  poiut  «n  ce  chatel:  mais  se  dé- 
partiront, Cftr  U*op  mal  lui  iroit,  si  pris  ni  attrapé  il 
étoit^  mais,  avant  son  département,  il  s'en  vint  au 
duc  de  Gueldres:  et  lui  dit  ainsi:  «  Duc  de  Guel- 
dres, vous  êtes  mon  prisonnier,  et  ye  suis  votre 
maître.  Yous  êtes  gentil  homme^  et  loyal,  vous 
m'avez  convenance  (promis)  et  juré  par  foi  que, 
quelque  part  que  je  irois  ni  voudrois  aller, vous  me 
suivriez.  Je  ne  sais  si  vous  avez  mandé  le  haut 
maître  de  Prusse.  Il  vient  ci  efforcément,  et  ne  suis 
pas  conseillé  de  lui  attendre.  Demeurez,  si  vous 
voulez, ou  me  suivez  si  vous  voulez.  J'emporte  votre 
foi  avecqttes  moi.  » 

Le  duc  de  Gueldres  à  tout-es  ces  paroles  ne  ré- 
pondit point:  et  l'écuyer  monta:  et  se  partit:  et  se 
mit  en  lieu  et  en  place  assez  forte.  Mais  à  son 
4épartement  il  dit  ainsi  encore  au  duc  de  Guel- 
dres: «  Vous  me  trouverez  en  tel  lieu.  »  Si  Itii 
nomnia  un  chatel,  fort  durement,  et  hors  du  che- 
min. Quand  il  se  fat  départi  et  misa  sauveté,  le 
haut  maître  de  Prusse,  atout  (avec)  puissance  de 
gens,  vint  là  où  le  duc  de  Gueldres  étoit.  Nul  ne 
lui  alla  au  devant,  pour  le  défendre.  Il  le  délivra  de 
là  où  il  étoit,  et  toutes  ses  gens  aussi  qui  là  étoieni: 
et,  si  il  eût  trouvé  l'écuyer  qui  pris  l'avoit,  sans 
faute  il  l'eût  mis  à  mort  Si  s'en  retournèrent  vers 

3o* 
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sa  ville  de    Connisbergue  (  Rœnigsberg) ,  et  ^y 
retira» -et  le  dnc  de  Gueldres  en  sa  compagnie. 

Or  TOUS  dirai  qu'il  avint  de  cette  besogne  Bien 
est  vérité  qu'il  fut  grand'nouvefts  en  plusieurs  pays, 
et  spécialement  en  Allemagne:  et  en  par!a-t-on  «n 
plusieurs  manières:  et  venoient  les  paroles  à  grand* 
merveille  aux  seigneurs^  qui  les  ouïrent  rec<>rder. 
Quand  le  duc  de  Gueldres  fut  venu  à  Connisber- 
gue (Rœnigsberg),  qui  délivré  avoit  été  par  la  (orme 
et  ordonnance  que  je  vous  dis^  et  il  eut  pensé  et 
imaginé  sur  ses  besognes,  et  comment  cet  écuyer 
Favoit  fiancé  par  foi  obligée,  et  quelle  chose  il  lui 
avait  dit  à  son  département,  si  fut  moult  melanco- 
lieux  (triste):  et  dit  en  soi  même  que  nullement  il 
ne  pottvoit  voir  qu'il  fît  loyauté,  ni  s'acquilâl  bien 
de  sa  foi,  et  dit  au  haut  naître  de  Pilusse^  qu'il  ne 
vouloit  là  plus  séjourner:  ni  pour  chose  qu^on  lut 
sçutdire  ni  montrer,  fût  par  dispensation,  absolu- 
tion, ni  autrement,  il  ne  se  voulut  assentir  qu'il  ne 
se  départît  de  la  et  se  mît  au  chemin:  et  s'en  alla 
en  la  ville  et  en  propre  lieu ,  où  son  maître,  qui  pris 
et  fiancé  Ta  voit,  demeuroit:  dont  toutes  gens,  qui 
en  ouïrent  parler,  lui  tournèrent  à  grand'vaillance. 

Quand  ces  choses  vinrent  à  la  connoissance  de 
ses  procliaîns  et  des  Gueldrois,  et  qu^ils  virent  la 
volonté  du  duc  leur  seigneur,  si  traitèrent  de  sa  déli- 
vrance: et  fat  délivré  parmi  le  moyen  de  ce  duc  de 
Sfuelpe  (Stolpen)  qui  y  rendit  grand'peine:  et, 
nonobstant  tout  c^,  ce  voulut  le  duc  de  Stuelpe 
avant  qu'il  consentit  que  le  duc  de  Gueldres 
issît  hors  de  dangier  ni  de  sa  .terre;  il  convint  qu'il 
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îurât  et  scellât,  que,  pour  toujours  et  à  jamais,  de 
cette  prise  lui  ni  ses  hoirs,  ni  homme  de  sa  terre,  il 
ne  pouvoit  prendre  ni  arrêter  par  voie  de  dissimula- 
tioQr  ni  autrement:  et  ainsi  se  départit  le4uc  de  Guet- 
dres,maJ!S  il  eut  en  cet  an  telle  aventure.  Or  retour- 
ner ons-noii|  à  messîre  Jean  de  Vienne,  amiral  de 
France:  et^^onterons  quelle  chose  il  fit^  et  comment 
il  parla  au  roi  deCastille,  de  par  le  rcH  de  France. 


.CHAPITRE  CXXX. 

Comment  messîre  Jean  de  Vieniïe,  avant  fait  sor 

AMBASSADE  AU  ROI  DE  GasTILLE^  EN  EUT  RÉPONSE  ET 
dépêche:  COMMENT  CE  ROI  ET  LE  DUC  DE  LanGASTRE 
procédèrent  en  leurs  alliances  DE  MARIAGE  '.  ET 
GOMMENT  LE  GOMTB  d'ÂrUNDEL^  AVEC  SON  ARMÉE  DE 
MER^  SE  RETIRA  EN  ANGLETERRE,  APRÈS  AVOIR  TAlT 
QirEL.QUE  COURSE  SUE  COTE  DE  NoRMANDIE» 

I 

Xant  exploita  Tamiral  de  France  par  ses  journées , 
qu'il  entra  en  Castille:  et  demanda  du  roi,  la  où  on 
le  trouyeroit  On  lui  dit  que  par  usage  il  se  tenoit 
volontiers  à  Burges  (Burgos).  Il  chevaucha  celte 
part:  et  fit  tant,  qu^il  y  arriva..  Si  descendit  à  hô" 
tel  et  se  rafraîchit,  et  appareilla»  et  alla  au  palais  du 
roL  &  tôt  que  ceux  de  Thôtel  du  roi  sçurent  que 
Pamir  al  de  France  étoit  là  venu»  si  le  recueillirent» 
selon  Tusage  du  pays^  moult  honorablement»  pour 
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rhoDoeoFet  amour  du  roi  de  France  auquel  ils  se 
sentoient  grandement  tenus; et  fut  mené  en  la  cham- 
bre du  roi  qui  moult  liement  le  reçut  et  messîpe 
Jean  de  Vienne  lui  bailla  ses  lettres.  Le  roi.  les  prit, 
et  le&lttt,  et  appela  son  conseil  à  une  parir  et  furent 
de  rechef  les  lettres  yues  et  lues.  Quand  on  \ît 
que  créance  jr  avoit,  on  appela  Tamiral:  et  lui  dit- 
on,  qu'il  parlât,  et  qu'il  remontrât  ee  pourquoi  il 
étoitlà  Tenu.  Il,  qui  tout  prêt  étoit,dit  ainsi,  par 
beau  langage  et  orné:  «Sire  roi,  et  tous  tous  ceux  de 
son  conseil,  le  roi  de  France  m'envoje  par  devers 
vous,  pour  la  cause  de  ce  qu'il  lui  est  venu  à  con- 
noîssance ,  que  vous  mariez  votre  fils  à  la  fiHe  du 
duc  de  Laucastre:  et  vous  savez  que  cette  partie,, 
où  vous  vous  alliez,  lui  est  contraire  et  adversaire: 
«t  vient  à  grand'raervcille  au  roi  de  France,  et  à  son 
conseil,  comment  vous  pouvez  recueillir,  ouïr,   ni 
entendre  à  nul  traité  du  monde,  soit  de  mariage 
ou  autre  ^  sans  le  sçu  de  mes  très  redoutés  seigneurs 
le  roi  notre  sire  et  son  conseil»  car  ils  disent  ainsi, 
et  voir  (vrai)  est,  qu'on  ne  peut  marier  ses  enfants,. 
.  sans  conjonction  et  alliance  de  grand'paix  et  amour. 
Si  vous  mande,  de  par  moi,  que  vous  avisez  bien 
de  faire  ou  d'avoir  fait  de  penser ,^  ou  d'avoir  pensé 
chose  aucune,  qui  soit  préjudiciable  au  roi  ni  au 
rojraume  de  France:  parquoi  les  obligations  et  al- 
liances, qui  sont  jurées  et  scellées  du  roi  Henry 
votre  père,  et  des  prélats,  nobles,  et  cités  de  ce 
royaume,  ne  soient  en  rien  enfreintos  ni  corrom- 
pues; car,  s'il  étoit  sçu,  ni  ouvert,  vous  seriez  en- 
couru en  sentence  de  pape,  et  en  excommunication. 
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et  peine  impardonnable,  et  en  l'indignation  du  roi 
et  de  tous  les  nobles  du  royaume  de  France:  et  ne 
trouveriez,  avec  le  blâme  que  vous  encourriez  et 
recevriez,  plus  grands  ennemis  d'eux. C'est  la  parole 
du  roi  et  de  son  conseil,  et  laquelle  par  moi  ils 
vous  mandent  » 

Quand  le  roi  de  Casiille  et  une  partie  de  son 
conseil  qui  là  étoient ,  eurent  ouï  l'amiral  de  France 
ainsi  parler,  et  si  vivement,  ils  furent  tous  ébahis: 
et  regardèrent  Pun^rautre:  et  n'y  eut  ftncques  hom- 
me, qui  relevât  le  mot  ni  fît  réponse.  Toutes  fois 
un  évqque  qui  là  étoit,  répondit  et  dit  ainsi:  «  Mes- 
sire  Jean,  vous  êtes  nouvellement  venu  en  ce  pays: 
et  le  roi  et  nous  vous  y  voyons  moult  volontiers  que 
bien  y  soyez  venu.  Beau  sire,  le  roi  a  bien  ouï  et  en- 
tendu ce  que  vous  avez  dit  et  parlé.  Si  en  aurez  hâ- 
tivement réponse,  dedans  uu  jour  ou  deux,  telle 
que  vous  vous  en  contenterez.  » — «Il  suffit,  répon- 
dit messire  Jean  de  Vienne.  »  ; 

A  ces  mots  il  prit  congé  au  roi  et  à  son  conseil: 
et  se  retraist  (retira)  en  son  bôtehet  me  fut  dit  que 
roessire  J^an  de  Vienne  séjourna  la  plus  de  sept 
jours, que  il  ne  pouvoit  avoir  réponse:  mais  étoient 
les  choses  trop  fort  dissimulées,  et  tant»  qu'il  s'en 
mélancolia,  car  point  ne  véoit  le  roi:  mais  se  tenoit 
le  roi  toujours  en  ses  chambres,  sans  soi  montrer. 
Quand  messire  Jean  de  Vienne  vît  qu'il  n'en  auroit 
autre  chose,  il  en  parla  à  ceux  du  conseil  du  roi 
auxquels  il  parloit  à  la  fois:  et  dit  qu'il  se  départiroit 
sans  être  répondu.  On  se  douta  de  cette  parob, 
qu'il  ne  fît  ce  qu'il  disoit:  et  voirement  (vraiment) 
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fait  il  FeûL  Sî  fiit  un  jour  appelé,  là  hi  fui  réponse 
laite  sur  telle  fomie,  qall  dil  aa  roi  de  France,  et  » 
ceux  qni  Tayoîent  là  enTojé  ^  qu^  ne  fussent  ent 
nul  soupçon  du  roi  de  CasliUe,  ni  de  soft  conseil^ 
car  ilsn'avoientjà^nine  feroient^niaToient  Ëiit ,  au 
roi  d^Angleterre  chose  qui  pût  corrompre  ^briser  ^t 
entamer,  ni  cha^nceler^  par  qudque  voie  quelcon- 
que^ les  alliances  qui  étoientfaiteSy  |.urées^éerites. 
et  scellées,  entre  France  et  Castilfe  Mais  srie  roi  de^ 
GastiEe  marioît  son  fils  à  la  fille  du  duc  de  Lanças- 
tre,  et  faisoit  paiif  à  lur,  du  côté  de  la  cfaaiange  (ré- 
damatioo),  que  le  doc  demandoit  au  royaume  de- 
Castille,  de  par  sa  femme,  tout  son  pajs,  générale- 
ment, lui  cmiseiilbit ,  s^  assentoit,  et  leyouioit:  et 
ce  ne  de  voit  pas  déplaire  au  roi  de  France  ,jii  à  son 
conseiL  Car  toujours  et  en  toutes  choses,  fe  roi  de 
Castille  vouloit  demeurer,  et  aussi  vouloient  et  veu- 
lent conjointement  ses  gens,  par  ferme  ordonnance 
et  alliance,  a\ec  et  de-lez  (près)  le  roLde  France  et 
les  François. 

Telle  fut  la  substance  de  la  réponse,. que messire 
Jean  de  Vienne  rapporta  en  France:  et  leroi  deCas- 
tille  et  le  duc  de  Lancastre  procédèrent  avant  en 
leur  mariage:  et  firent  paix  amiablement  ensemble,, 
par  le  moyen  des  traiteurs  de  Castille  dessus  nom- 
més ,  car  le  duc  de  Lancastre  se  tenoit  toujours  en 
la  marche  de  Bordeaux  r  et  vint  de  Bayonne  à  Bor^ 
dèaux,  et  la  duchesse,  et  sa  fille:  où  ils  furent  reçus 
à  grand' joie  car  on  les  désiroit  au  pays;  et  puis  de 
Bordeaux  ils  vinrent  à  Lisbonne. 

Quand  les  vraies  et  certaines  nouvelles  furent  ve^- 
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sues  et  $çuesen  Vhôtel  du  comte- d^  S'oix,.que  le 
soi  de  GastiUe  s'açcordoit  et  ajpaisoit  au  duc  de 
Lancastre,  et  ma noit  son  £yis  ai,  la  fille  du  duc  de 
I^ancastre^^t  Im  donnoit^raud'^ terré  et  grand «pajs^ 
en  C!ast^iie,  et  aiK)utfc  grand  nombre  dé  flbriK^envi-- 
von  deux  centsmille^Boblés^siap  fittle  tomte  moult 
émerveâlé^càF  pour  ctts^  {purs  j'y  étois  et  séjour^ 
nois  ^'\  et  dit  le  comte  êe  Fcrîx:  «-  Ce  roi  de  GastiUe 
est  un  grand  chéiif>  ilaibit  paix  à  un  k^mme  mort;, 
car  jesai3  bien,  dit  le  comte  de  Foix^que  le  ^c  d^ 
Lancastre  étoît  en  tel  parti  et  en  tel  danger,  qu'il 
Be  se  pou vok aider. Par  ma  foi., dit  le  comte, c-est  ua 
sageWmmeceducde  Lancastre:  car  yaiUamment. 
et  sagdment  il  s^esfr  porté  en  cette  guerre.  » 

Or  ayitit  qu^en^iro»  en  Noël  l'armée  du  comte 
d'Aru^ndel,.  qui  toute  la  saison  s'etoit  tenue  sur  la 
mer,  vaucrant  (errani)  et  frontoyant  (côtoyant)  le 
pays  de  Bretagne,  de  la  Rochelle,, de  Saintonge,^  et 
de  Bordelois, s'avalèrent  #b  Normandie,.et  passèrent 
devant  Carentan  :  mais  avant  avoient-ils  pris  terre  à 
Cherbourg:  et  vouloient  là  faire  aucunes  armes  au 
pays.  De  la  ville  et  garnison  de  Carentan  étoient 
gardiens  et  souverains,  pour  ce  temps^  le  sire  de 
Hambuye  et  le  sire  de  Courcy:  et  avecques  eux 
grand' foison  de  chevaliers  et  d'écuyers  de  Ilor- 
mandie. 

Quand  le  com.te  d^Arundel,.et  sa  route  (troupe), 
entendit  que  la  ville  de  Carentan  étoit  bien  pourvue 
et  garnie  de  bonnes  gens  d'armes, si  passèrent  outre 

(  i)  Froissart  arriva  k  Orthex  le  jour  de  la  Ste.  Catherine  1 388.  J.  Â.B 
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car  ils  réoient  Uen.  qu'à  Fasaillir  ils  pouyoient  plus- 
perdre  que  gagner:  et  s'en  vinrent  devant  une  autre 
ville ^.asseiï près  d&Ià  qui  s'appelle  Thorignj,  et  Tas* 
saillirent  et  la  prirent  de  force:  et  la  piUèrent:  et  y 
conquirent  moult  grand  avoir: et eHuaenèrent grand' 
foison  de  prisonniers:  et  puis  vinrent  devant  la 
bonne  ville  et  cité  de  Bajeux:  et  furent  jusques  aur 
barrières:  mais  point  ne  Tassaillirent,. fors  que  d'une 
seule  escarmouche  :  et  passèrent  les  Anglois  les 
Gués-Saint-Glément:  et  firent  moult  grand  dom- 
mage au  pajs^  car  ils. y  séjournèrent  quinze  jours^ 
on  environ:  ni  nul  ne  leur  alla  au  devant.  Si  étoit  le 
maréchal  de  Blainville  en  Normandie  :  mais  il  n'é- 
toit  pas  signifié  de  leur  venue,  car  j.  s'il  [l'eût  sçue,  il 
y  eût  pourvu. 

Quand  les  Anglois  eurent  fait  leur  voyage  et  leur 
emprise,  et  porté  au  pays  de  Normandie  dommage 
de  bien  deux  cents  mille  francs, ils  se  retrairent  (re- 
tirèrent) bien  et  sagement:  et  passèrent  les  Gués: 
et  retourner  en  ta  Cherboug:  et  mirent  tout  leur  con- 
quét  à  sauveté,  et  en  leur  navie  (ûotte):  et,  quand 
ils  eurent  vent  à  volonté,  et  leurs  vaisseaux  furent 
chargés,  ils  entrèrent  dedans:  et  se  désancrèrent:  et 
puis  prirent  le  parfond  (profond):  et  retournèrent 
en  Angleterre:  et  arrivèrent  à  Hantonne(Southamp- 
ton).  Ainsi  en  cette  saison  se  porta  sur  mer,  et  sur- 
les  bandes  de  mer,rarmée  du  coiûte  d'ArundeL 
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CHAPITBJE  CXXXL 

GoaaiElIT  MBSSIRB  L(¥Ui5.  BE  SAlICliRllB  ALLA  VOIR'  UE 
COMTE  DE  FoiX  A  OrTHEZ:  ET  COMMENT  DEVANT  LS 
DUC  DE  LaUGASTRE,  A  BoRDEAIJX^  SE  FIRENT  FAITA-d'AR- 
MES;  DE  CINQ  FrANÇOIS  ET  CINQ  Anj&LOIS. 

Ï!iN  ce  temps  se  tenoit  messîre  Louis  de  Sancerre» 
maréchal  de  France, en  la  LaDguedoc,  en  la  marche 
de  Toulouse  et  de  Carcassonn^:  et  sa  voit  bien  Ite 
traité  qui  étoit  fait  entre  le  duc  de  Berrjr  et  le  comte 
de  Foix,  pour  le  mariage  de  la  fille  au  comte  de 
Boulogne  que  le  duc  de  Berrjr  vouloit  avoir,  quoi 
queladamoiselle  fût  moult  jeune.  Si  eut  affection  le 
maréchal  de  France  de  venir  voir  le  comte  de  Foix: 
et  crois,,  selon  que  je  fus  informé^de  ses  gens  à  Op- 
thez,  car  là  me  trouva-t-il  environ  la  Noël  quand  il 
vint,  que  le  roi  de  France  Vy  envoya.  Je  vous  dirai 
à  quelle  instance.  -• 

Le  r(»  de  France,  pour  ce  jour,  étoit  jeune:  et 
volontiers  travilloit(voyageoit):  et  encore  n'avoît-il 
point  étéen  la  Languedoc, qui  est  un  très  grand  pajs 
et  rempli  de  cités,  de  bonnes  villes,^  et  de  châteaux 
et  de  toutes  gens.  Mais  le  duc  de  Berry ,  et  son  con- 
seil, qui  le  gouvernement  en  a  voient  eu,  l'a  voient 
trop  durement  appauvri  et  gâté,  par  tailles  et  par  op- 
pressions: dont  les  plaintes  éloient  venues  jusques 
au  roi,  pour  ce  point  qu'il  étoit  nouvellement  entré 
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en  la  dominatioD  de  son  royaume:  si  avoit  dit  qu'il 
vouloit  aller  en  Langaèdoc,  et  visiter  le  pajs,  et 
aussi  le  pape  que  bncques  il  n'avoit  vti:  et  en  ce 
voyagé  il  voudroit  aussi  voir  le  copte  de  Foix  du- 
quel il  avoit  tant  o^i  parler^  pour  les  largesses  et  les 
«vaiHanees'  de  lui.  Si  se  mit  au  chemin  le»>nfiaréchal 
siessire  Louis  de  Saneerre:  et  se  partit  de  la  cité  de 
Toulouse  ^  bien  à  (avec)  cinq  cents  chevaux  :  et  che- 
vaucha tant  qu'il  vint  à  Tarbe  en  Bigorre,  et  delà 
a  Morlans  en  Béam.  Le  comte  de  Foix  qui  étoit  si- 
gnifié de  sa  venue  en  fut  tout  séjoui,  et^ommanda 
à  ses  maîtres  d'hôtel  qu6  sa  .ville  d'Orthez  fut  très 
bien  a]»pareill£e  p^ur  l'y  recevoir  ^car  sa  veitue  lai 
plaisoit  trop  grandement 

On  &t  le  coaunandement  du  comte,  et  furent  les 
hôteb  ordonnés  pour  ses  gens.  Car  il  descendit  au 
châtet  d'Orthez^  et  alla  promptement  le  coiute  de 
FoifL  à  j^^encontre  de  lui, sur  les  champs  à  (avec) plus 
de  trois  cents  chevaux:  et  le  recueillit  grandement  et 
liement;  et  fut  à  Orthez  messire  Louis  de  Sancerre 
environ  six  jours ^  et  là  dit  le  dii  messire  Louis  au 
'  comte  de  Foix,  que  le  roi  de  France  avoit  très  grande 
affection  de  venir  en  Languedoc  et  de  lui  voir.  Le 
comte  de  Foix  répondit  et  dit:  En  bonne  foi,  il  soil 
le  bien  venu,  et  aussi  le  verroi^je*  volontiers.  » — 
fc  Voire,  sire,  répondit  messire  Louis ^mais c'est  Tin- 
tentioitodu  roi  qu'il  voudra,  à  sa  venue,  savoir  plei- 
nement  et  ouvertement ,^  le(j||ielvous  voulez  tenir, 
François  ou  Anglois,  car  toujpurs  vous  vous  êtes 
dissimulé  de  la  guerre:  et  point  ne  vous  êtes  armé, 
pour  prière  ni  pour  mandement  que   vous    ajei 
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€U^  »' — If  Him  messire  Louis  dît  le  comte  de  Fbix, 
grand  merci,  quand  de  telle  chose  vous  m^avisez.  Si 
|e^e  SUIS  excuse  et  déporté  de  non  moi  armer,  jM 
eu,  à  juste  entendement,  cause,  car  la.  guerre  du 
roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre  ne  me  regarde 
en  rien.  Je  liens  mon  pays  de  Béârn  de  Dieu ,  et  d^ 
Pépée,  et  de  lignée.  Si  n'ai  quefaire  de  mt  bouber  en 
nulle  servitude,  ni  rancune,  vers  PiinrOi  siFautre: 
et  bien  sçais  que  mes  adversaires  d'Armagftac  ont 
bien  fait  leur  pouvoir  par  plusieurs  fois  de  me  met- 
tre en  la  tltalveillance  et  indignation  de  Tune  partie 
<et  de  l'autre.  Car,  avant  ce  que  le  prince  allât  en 
Espagne^  par  Finformation  du  comte  d'Armagnac  il 
me  vouloit  faire  guerre:  et  en  étoit  en  très  grand' 
Tolonté,&i  messîre  Jean  Chandos  ne  Feût  brisée. 
]i(equedent  (aéanmoins)  toutes  fois.  Dieu  merci,  je 
me  suis  toujours  tenu  et  gardé,  au  plus  courtoise- 
ment que  j'ai  pu:  et  ferai,  tant  comme  je  vivrai:  et 
après  ma  mort,  les  choses  voisent  (aillent)  et  tour- 
nent ainsi  comme  elles  devront  aller.  »         7 

Ainsi  s'ébattirent  ensemble,  le  terme  que  le  ma- 
réchal de  France  fut  là,  le'oomte  de  Foix  el  le  dit 
maréclial:  et,  quand  il  prit  congé,  le  comte  de  Foix: 
lui  fît  donner  un  très  beau  coursier,  et  un  très  beau 
mulet,  et  un  très  beau  roussin,  tous  euselMs  très  ri- 
chement, et  à  messire  Robert  de  Cakis  qui  là  étoit 
et  à  messire  Guichard  Dauphin,  et  aux  chevaliers  et 
écujers  du  maréchal,  et  spécialement  aux  cheva- 
liers ,àchacun  deux  cents  francs,  et,à  chacunécuyer 
cinquante  francs.  Donc  prit  le  maréchal  congé  , 
pour  retourner  vers  Toulouse:  et  je  voulois  aussi  re- 
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tourner  ai^ecques  lui ,  nnais  le  comte  de  Foix  ne  le 
voulut  pas  consentir:  et  me  dit  que  je  demeurerois 
encore.  Si  me  convint  demeurer  et  attendre  sa  vo- 
lonté, «t  mcssire  Louis  de  Sancerre  se  départit 
d'Orthe^,  et  se  mit  en  chemin  versTarbe,  et  le  con- 
jouirent  ^accueilliïeiit)  les  sires  d'Anchin ,  de  Bi- 
gorre,  et,del'hôteldu comte  de  Foix»  messire  Pierre 
de  Cabestain,  chev^er.  . 

£n  ce  temps^  et  environ  Pan  renouvelant,  y  eut  à 
Bordeaux  sur  Gironde  un  appertise  (fait  d^armes),  de- 
vant le  duc  de  Lancastre,  de  cinq  Anglois  de  l'hô- 
tel du  duc  et  de  cinq  François:  dont  les  aucuns 
étoient  de  l'hôtel  du  maréchal  de  France.  Première- 
mentinessire  Petiton  de  Peliagaie,Gascon-Anglois, 
eu  contre  messire  Morice  Mauvinet»  François:  se- 
condement, de  messire  Ray  mon  d'Arragon,  Anglois, 
contre  le  bâtard  de  Tanneguy ,  François:  tierce- 
raent,  de  Louis  de  Malepujs,  capitaine  d'Aigue- 
mortes,  François,  contre  Janequin  Gerne-de-Cerf. 
Quar teiyent ,  d' Archambaud  de  Villi^s ,  François , 
contre  le  fils  du  seigneur  de Chaumont, Gascon- An- 
glois. Quin temen  t ,  de  G  Hillaume  Fouca  u  t ,  François , 
contre  le  frère  du  seigneur  de  Caumont,  Gâscon- 
Anglois:  et  vous  dts  que,  pour  voir  ces  armes  &ire, 
plusieurs  el^valiers  et  écuyers  de  Béarn,  et  de  l'hô« 
tel  du  comte  dç  Foix,se  mirent  au  chemin:  et  je  me 
mis  en  leur  compagnie  deux  bonnes  journées^  car 
d'Orthez  jusques  à  Bordeaux,  il  n'y  a  que  vingt  et 
quatre  lieues  ;  et  vîmes  les  armes  faire  qui  furent  fai- 
tes à  Bordeaux  en  la  place  devant  Saint  Andrien 
(Andra),  présent  le  dut  de  Lancastre,  la  duchesse, 
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-et leu^r fille,  elles  dames  et  damoiselles  dn  pays, 
dont  il  eny  avoit  grand'foiscm.  Non  que  ils  fesissent 
(fissent)  armes  tous  ensemble,  mais  chacun  contre 
son  pareil  et  à  part  lui.  Si  étaient  les  armes  de  trois 
coups  de  glaire^  de  trois  coups  d'épée,  et  de  trois 
coups  de  hache, et  de  trois  coups  de  dague, et  tous  à 
cheval;  et  y  mirent  trois  jours;  et  les  firent  bien  et  à 
pointetarréemeAt;  etn'y  eût  nul  des  dix  blessés, 
mais  messire  Raymon  d'Arragon  occit  le  cheval  du 
bâtard  de  Tanneguy,  dont  le  duc  de  Laneastre  fut 
moult  courroucé,  et  en  blâma  le  chevalier,  pourtant 
(attendu)  qu*il avoit  porté  sa  lance  trop  bas, et  en  fit 
tantôt  rendre  un  des  siens  au  dit  chevalier.  Ainsi 
se  portèrent  ces  armes,  et  puis  se  départirent  tou- 
tes gens,  et  se  mirent  au  retour,  chacun  s'en  r^alla 
en  son  lieu. 

CHAPITRE  CXXXII. 

Comment  ix  duchesse  de  Lakxiàstre  mena  sa  fille  en 

CasTILLE,  pour  la  marier  au  fils  du  roi:  et  COMt 
MENT,  AYANT  TROUVÉ  LES  OS  DE  SON  PÈRE,  LEâ  FIT 
PORTER  EN  LA  CITÉ  DE  SÉVILLE,  ET  INHUMER  AVEC 
aOYAL  OBSEQUE. 

Assez  tôt  après  s'ordonna  la  duchesse  de  Laneas- 
tre, pour  aller  en  Castille,  et  pour  y  mener  sa  fille 
qui  devoit  avoir,  par  mariage,  le  fils  du  roi  de  Cas- 
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tille.  Sî  aToient  le  duc  de  Lancastm  et  la  duchesse 
♦out  cet  Iriver  trop  fort  entendu  a  ordonner  leur  l>e- 
^sogne  grandement  et  étoffémeiit  leur  honneur  pour 
tant  pour,  leurs  corps  que  pour  lears  dames  et  darooi- 
selles  ;«i  eloit  rmtention<k  laducfee^se^qu'à  son 
entrée  et  \*enue  en  €astille,^leîroit  tout  première- 
raentàMontiel,où  la  bataille  fut  jadis  duroi  Piètre, 
«on  f  ère  à  Pe^contre  du  roi  H^nry  de  Castille,  et 
«de  raessire  Bertrand  àe  Clayqum  (Gucsclin);  et  fe- 
coit  juste  enquête  là  où  le  corps  son  père  pour  ces 
jours  fut  enseveli  j  et  là  feroit  les  os,  et  ce  qu'on  y 
trou v^roit,  défouir  et. porter  en  la  cité  de  Séville:  et 
là  de  rechef  ensevelir  richement  et  puissamment, 
ainsi  comme  à  roi  appartenoit. 

Quand  ce  vint  à  rentrée  du  mois  de  mars  ^'^  que 
le  soleil  commence  à  monter ,  et  les  jours  à  alonger, 
€t  le  beau  temps  à  venir,  la  duchesse  de  Lancastre 
eutson  arroy  tout  prêt  pour  elle  et  pour  sa  fille; si  se 
départirent  de  Bordeaux,  et  vinrent  à  Bayonne:  et 
là  prit  congé  à  elle  le  duc  de  Laacastre  qui  s'en  re- 
tourna à  Bordeaux  et  les  dames  se  mirent  à  cherain 
devers  la  cité  de  Dax  €t  tant  exploitèrent,  qu'elles 
vinrent  là:  et  y  furent  reçues  moultgrandement,car 
la  cité  de  Dax  est  en  obéissance  au  roi  d'Angleterre. 
Si  furent  là ,  et  y  reposèrent  deux  jours:  et  puis  pas- 
sèrent parmi  la  terre  des  Basques,  et  le  pas  de  Ron- 
cevaux,et  entrèrent  en  Navarre,et  vinrent  en  Pam- 


(i)  L'auDee  i388  s'est  ter naîneé  ir^iprêR  Parcicn  calcul  »u  in  avril, 
Pâques  tombant  le  16  du  même  mois.  L'année  liiSg  ne  doitétie  comp- 
tée qu^a  partir  du  18  avril  J.  A.  B. 
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pelune,  et  trouvèrent  le  roi  de  Navarre  et  la  reine, 
qui  les  recueillit  ^  grandement  et  honorablement,  ^ 
car  la  reine  de  Navarre  pour  ce  temps  étoit  sœur 
au  roi  de  Casiille  ^'l 

La  duchesse  de  Landastre  et  sa  fille  mirent,  à 
passer  le  royaume  de  Navarre,  plus  d'un  mois  car 
elles  séjournèrent  par  plusieurs  fois  avecques  le  roi 
et  la  reine:  et  tout  partout,  pour  elles  et  leurs  gens, 
étoient  leurs  frais  pajés.  Après,  elles  entrèrent  en 
Espagne:  et  là  trouvèrent  les  gens  du  roi  de  Cas- 
tille,  à  l'entrée  du  royaume,  qui  les  recueillirent 
liement,  car  pour  ce  faire  y  étoient-ils  envoyés.  Tous 
les  royaumes  d'Espagne^  de  Castille  et  de  Galice, 
de  Séville  et  de  Tolède,  et  de  Cordouan  furent  ré- 
jouis de  la  venue  des  dames  pour  la  cause  de  ce  que 
la  jeune  fille  devoit  avoir  par  mariagi»  le  fils  du  roi 
Jean ,  leur  seigneur^  et  sembloit  à  tous  que  ils  avoient 
parfaite  paix:  pour  ce  qu'ils  étoient  hors  de  ce  doute 
des  Ânglois,  car  contre  les  Portingalois,  comme  ils 
disoient,  ils  se  chevieroient  bien.  Si  vinrent  les  da- 
mes à  Burges  ^'^  devers  le  roi  Jean  de  Castille  qui 
les  reçut  grandement  et  liement;  aussi  furent  les 
prélats  et  les  barons  du  pays  là  qui  lesreçurentaussi. 
Si  furent  festoyées  comme  à  elles  appartenoit,  et  là 
furent  renouvelées  toutes  les  convenances  prises, 
&ites,  écrites  et  scellées,  entre  le  roi  Jean  de  Casr 
tille  et  le  duc  Jean  deLancastre;  et  dévoient  le  duc  de 

■ 

(i)  Charifsll,  roi  de  P^avarre  avo't  épousé  en  i36i  Ldonor»,  fille 
d^Henry  II  et  sœur  de  Jean  roi  de  Caf tille.  J.  A.  B. 

(a)  Le  roi  é'oit  allé  de  Burgos  k  Valence  «jÙ  il  reçut  )a  prinoe^sn  et  cù 
les  noces  se  rélébrèrenU  J.  A.  B. 
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liancastre  et  sa  femme,  tenir  eh  Gàstille'par  an  de 
T^venue, cinquante  mille  francs^dont  quatre  cités  et 
tout  le  pays  de  Champ  ^*^  en  étoient  plciges  (gages); 
et  de  rechef  la  duchesse  de  Lancastre,  pour  sa  cham- 
bre,devoit  avoir  et  tenir  par  an  sdze  mille  fraiics,  et 
sa  fille  et  le  fils  du  roi  dévoient  tenir,  le  viage  (vie) 
du  roi  son  père,  tout  le  pays  de  Galice;  et  se  de  voit 
îeune^  appeler  prince  de  Galice  ^*^. 

Quand  toutes  ées  choses  furent  faites,  renouve- 
lées et  confirmées, ètle mariage  confirmé, la  duchesse 
(le  Lancastre  laissa  sa  fille  de-lex  (près)  le  roi,  et  son 
jeune  mari  qui  pouvoit  avoir  environ  huit  ans  ^'\ 
"Elle  prit  congé  du  roi,  pour  aller  vers  Mon tiel,  si 
comme  en  devant  elle    avoit  proposé.  Le  roi  lui 
donna  ;  et  la  fît  accompagner  des  plus  grands  de  sa 
cour.  La  d'âme  vint  àMontiel,  et  fit  tant,  par  sa 
Tuste  enqiiête,  qu'elle  sçut  de  vérité,  là  où  son  père 
fut  jadis  enseveli,  si  comme  vous  savez,*  et  aussi  il 
est  contenli  en  notre  histoire  ci-dessus.  Si  fut  défoui, 
et  les  os  pris,  et  lavés,  et  embaumés, et  mis  en  uusar- 
cus (cercueil), et  portés  en  la  cité  de  Séville:  et  y  vin- 
rent toutes  les  processions  à  rencontre  etau  devant, 
au  dehors  de  la  cité.  Si  furent  en  Féglise  cathédrale 
ces  os  portés ,  et  là  mis  bien  et  révèremment:  et  lui 
*  fit-on  obsèque  très  solennelle:  et  y  fut  le  roi  Jean  de 
Castille,  et  son  fils  le  jeude  prince  de  Galice,  et  la 
greigneur  partie  des  prélats  et  barons  du  pays. 

(i)  Médina  dclCnmpo.  Tai  Héjk  rapporté'  pltas  haut  les  artirle.<idii 
traité.  J.  A.  B.  *    ^ 

(a)  ïl  ft^appètlo  priSce  dès  Asta'rie^.  '  J.  A .  'B. 
(3)  Il  u^avoit  ea  effet  qae  9.  ans.  J.  A-  fi. 
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Après  les  obsèques»  faits,  ehacirn  s'en  retourna  «n 
son  lieu.  I^e  roi  de  CastiUe  s'en  vintau  Vatd^-Sorie- 
et  son  fils  et  sa  fiUe  avecques  lui:  et  ]a  dncliesse  de 
fiancasti^  s'en  ailaà  Medine-de-camp,  (Oel-Campo) 
une  bonne  ville  el;  grosse  cité,  dont  elle  étoit  dame 
par  la  confirmation  de  k  paix ,  et  se  tint  là  un  grand 
temps.  Nous  nous  souffrirons  à  parler  d'dle  et  de 
Gastille,  tant  que  teftips  et  lieu  seront:  et  parlerons 
du  mariage  dû  duc  de  Berrj,  et  aussi  d'autres  inci- 
<iencesyqui  s'ensuivent 


CHAPITRE  CXXXin. 


tt 


Comment  le  duc  de  Beury  pratiqua  si  bien  vers  le 

COMTE  de  FoIX>  QU^IL  LUI  ENVOYA  SA  COUSINE  DE  BoU- 
LOGNE9  LA.QUELLE  IL  ÉPOUSA  INCONTINENT. 

JLe  duc  de  Berry ,  madame  Jeanne  d'Armagnac,  sa 
première  femme,  trépassée  de  ce  siècle  ,  a  voit  grand' 
imagination,  et  bien  le  montra,  que  secondement  il 
fût  remarié,  car  si  très  tôt  comme  il  put  voir  qu'il 
avoit  failli  à  la  fille  du  duc  deLancastreyilu^eutonc- 
quesarrêtni  séjour, mais  mit  clercs  en  œyfvreet  mes- 
sagers, po<u*  envoyer  devers  le  comte  Gaston  de  Fois 
qui  avoit  en  garde  la  fille  au  comte  Jean  de  Boulo- 
gne, et  l'a  voit  eue  depuis  plus  de  neuf  ans.  Or,  pour- 
tantque  le  ducdeBerry  à  ce  second  mariage  n^  pou- 
voit  venir, fors  que  par  le  danger(pouvoir)du  comte 

3i* 
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de  Faix  car,  au  fort»  le  dit  comte,  ni  pour  père,  m 
pour  mère,  ni  pour  pape,  ni  pour  prochain ^«que  la 
damoiselle  eût,  il  n'en  eût  rien  £aik  s^il  ne  lui  fût  bien 
venu  à  plaisance,  il  en  parla  au  roi  de  France, son 
neveu,  et  au  duc  de  Bourgogne,  son  frère:  et  leur 
pria  très  affectueusement^  qu'il  s'en  voulsissent 
(voulussent)  charger  avecques  lui  ,  et  ensonnier 
(mêler.)  Le  roi  de  France  en  eut  bon  ris:  pourtant 
(attendu)  que  le  duc  de  Berry,  son  onde,  étoît  jà 
tout  ancien:  et  lui  dit:  «  Bel  onde,  que  ferez  vous 
d'une  teHe  fillette?  Elle  n'a  que  douze  ans:  et  vous  en 
avez  soixante.  Par  ma  foi  c'est  grand' folie  pour  vous 
de  penser  de  cette  chose,  faites  en  parler  pour  Jean, 
beau  cousin  votre  fils,  qui  est  îeune  et  à  venir.  La 
chose  est  mieux  pareille  à  lui  que  elle  ne  soità  vous.» 
— «  Monseigneur  ^'\  répondit  le  duc  de  Berry,  on 
en  a  parlé,  mais  le  comte  de  Foix ,  à  qui  il  fient,  n^y 
veut  entendre, et  croîs  que  c'étoit  que  mon  fils  vient 
d'Armagnac,  et  ils  ne  sont  pas  en  trop  bon  amour 
ensemble.  Si  la  fille  de  Bourgogne  est  jeune,  je  l'é- 
pargnerai trois  on  quatre  ans,  tant  que  elle  sera 
femme  et  parer  ne.» — «  Voire,  dit  le  roi,  mais  elle  ne 
vous  épargnera  pas ^  et  puis  dit  tout  en  riant:  Bel 
oncle,  puis  que  nous  voyons  que  vous  avez  si  bonne 
affection  à  ce  mariage,  nous  y  entendons  volontiers^ 
c'est  raison .  » 

Depuis,  ne  demeura  long  terme,  que  le  roi  et 

(i>  La  fio  de  GO  cKapitre  est  tout  k  fait  inrorrecte  dans  les  maons- 
Crit»  Frao^-A  et  Aaglois  et  mè  ne  dans  le  Mss.  de  Sf.  Vinerntde  Be- 
sançon et  daM  le  N^.  SSaS.  J^ai  adopté  ooinme  le  seul  boH  texte  eeivi  da 
N».  8)a&  T.  k.  B. 
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le  duc  de  Bourgogne  ordonnèrent  pour  aller  au 
pays  de  Béarn,  par  devers  le  eomte  de  Foi];: ,  tels 
seigneurs  que  je  vous  nommerai.  Premièrement  te 
comte  de  Sancerre,  messire  Guillaume  de  la  Tri- 
mt>uille9  je  seigneur  de  la  Rivière-^  et  fe  vicomte 
d^AssjfÇ  et  encore  y  fut  ordonné,  pour  alter  au  dit 
royaume  ^  Pévêque  de  Thun  (Autun^,  mais  cil 
(celui  là)  ne  devoit  point  passer  outre  Toulouse 
avec  les  autres  jusques  à  tant  qu'itsçauroit  comment 
les  traiteurs  se  porteroient  entre  te  comte  d^  Foiat 
et  fesainbassadeurs  de  France. 

Les  seigneurs  dessus  nommés  se  départirent  du 
duc  et  du  roi  de  France  et  des  deux  ducs,  quand 
toutes  leurs  besognes  furent  ordonnées, et  m  murent 
au  chemin  et  explbitèreiit  tant  qu'ils  vinrent  en 
Avignon,  etfUrentlà  un  long  terme  de-lès  (près) 
le  pape- Qéraent,  qui  leur  fit  très  bonne  chèie  et 
féalfe,  pour  l'amour  du  roi.  Quand  ils  eurent  sé- 
journé en  A vignon ,.  et  que  feurs  messagers  qu'ils 
.  a  voient  envoyés  en  Béarn,  devers  le  comte  de  Foix> 
ftirent  retournés,  et  eurent  rapporté  kttres,  les- 
quelles parloient  ainsi;  que  il  pliaisoit  bien  au 
comte  que  les  dessus  dits  se  trayseînt  (marchas- 
sent) avant fife  se  départirent  du  pape  et  d'^À vi- 
gnon,. environ  la  Chandeheure^  el  prirent  le  che«- 
min  de  Montpellier;  et  chevauchoient  à  petites 
journées  et  à  grands  dépends;  et  passèrent  Nîmes, 
MontpeUier  et  la  cité' de  Béziers;  et  Vinrent  à  Car- 
cassonne  et  trouvèrent  là  monseigneur  Louis^  de 
Sancère  ntaréchal  de  France,  qui  les  recueillît  lie*- 
ment  et  doucement,  et  ce  fut  raison.  Leqttel  inessirc 
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Louis  parla  à  pari  assez  aux  dits  ambassadeurs  de 
France  y  du  comte  de  Fois  et  de  son  état,  car  il  avoit 
été  en  Béain  devers  lui  en  cette  saison.  Quand  ils 
eurent  été  de-lès  (près)  le  maréchal  quatre  jours, 
ils  prirent  congé  et  se  mirent  au  chemin, et  passè- 
rent à  YiUe-franche  et  au  Cbâtel*neuf  d'Auri  (Cas- 
telnaudarj),  àAyignolet  et  à  Mont-Giscart,  et  puis 
vinrent  à  Toulouse.  Et  se  logèrent  là  et  eurent  con- 
seil comment  ib  se  maintieodroient  Le  comte  de 
Fois  savoit  biealeur  venue,  car  tous  les  jours  il 
enavoitouï  nouvelles,  pourtant  (attendu)  que  en 
venant  de  Carcassonneà  Toulouse,  ils  a  voient  cô? 
loyé  en  son  pajrs  de  Foix^  et  se  tenoit  le  dit  comte 
en  la  riUe  d'Orthez  en  Béarn. 

Quand  ces  seigneurs  de  France  furent  venus  à 
Toulouse,  et  ils  y  furent  rafraîchis,  ils  eurent  con- 
seil que  ils  enverroient,  comme  ils  firent,  devers  le 
comte  de  Fois,  pour  entamer  les  traités  de  ce  ma- 
riage ,  en  quelle  instance  ils  étoient  là  avalés 
(descendus).  Le  comte  de  Fois  fit  à  ceux  qui  en- 
voyés lui  étoient  très  bonne  chère,  et  ne  répon4it 
autrement,  fors  que  par  lettres.  Et  il  me  fut  dit  et 
signifié  que  de  premier,  avant  que  les  traités  s'en- 
tamassent, i]  se  fit  très  grandement  prier  et  dan- 
gérer;  car  il  vojoit  bien  et  sentoit  que  le  duc  de 
Berrjr  avoit  grand'  affection  à  ce  mariage,  et  que 
plus  on  en  é toit  quoittié,  plus  s'en  refroidoit;  ne- 
quedent  (néanmoins),  il  ne  vouloit  pas  que  le  ma- 
riage ne  se  fit,  mais  il  tendoit  à  avoir  une  bonne 
somme  de  florins;  non  que  il  mît  avant  qu'il  voo* 
lût  vendre  la  dame,  mais  il  vouloit  être  récom- 
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p^DSQ  de  la  garde,  car  environ  neuf  ans  et  demi  il 
Tavoit  eue  et  uoorriel;  si  en  demandoit  trente  mille 
francs.         ^ 

Ces  adibassadeurs  n^étoient  pas  chargés  de  cela 
faire,  car  Us  u'avoient  point  d'argent  si  il  ne  leur 
venoit  du  duc  de  Berrj.  Si  en  écrivirent  au  duc  qui 
se  tenoit  h  la  ]^onnette  en  Auvergne  j  et  Tacque-Ti- 
baut  de-lez  (près) lui,  où  la  greigneur  ([4us  graiideV 
partie  de  sa  plaisance  s'arrêtoit.  Ce  X^cque-Tib^ut 
est  un'variet  et  un  faiseur  de  chausses^  que  le  duc 
de  Berry  avoit  en  âme,  on  ne  savolt  pourquoi»^ 
car  en  le  dit  varlet  il  n'y  avoit  ni  sens,  ni  conseil, 
ni  nui  bien,  fors  à  son^geand  profit  j;  el  Pavoit  le  duc 
de  Berry  enrichi  en  bons  jeuwiaux  (joyaux)  en  ov 
et  en  argent  de  la  valeur  de  deux  cent  mille  francs,, 
et  tout  avoient  payés  les  pauvres  gjeiis-  d'Auvergne 
et  de  la  Langtiedbe  qui  étoten^t  laiBés.  trois  ou^ 
quatre*  fois,  l'an:  pour  acco^oplir  auducses^  folles 
plaisances. 

Le  duc  de  Berry,  qui  se  tenoit  à  la  Nonnette  en 
ituvergne,  s'émerveilloit  de  ce  que  ses  gens  n'ex- 
ptoitèrent  plus  légèrement,  mais  ils  avoient  à  faise 
et  %  répondre  au  plus  sage  prince  qui  fut  en  son 
temps,  c'étoit  le  comte  de  Fois.  Car  il  disoit  bien 
que,  si  le  duc  de  Berry  avoit  sa  cousine,  il  payeroit 
bien  la  bonne  gardé  que  fait  en  avoit ^  si  montoit 
la  demande  à  trente  raille  francs.  Le  duc  écrivit  à 
ses  gens  que  pour  La  somme  des  florins  ils  ne  dé- 
rompissent paâ  les  traités;  car  il  vouloit  avoir  la 
dame.  Dtopç  commencèrent  les  apib£|ssadeurs  à  pro- 
céder avaijit  et  à  signifier  au  comte  que  sa  volonté 
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seroit  accomplie  de  toa s  points,  dont  s^adoucît  le 
comte  de  Foix,  et  manda  aux  ambassadeurs  à  Tou- 
louse où  ib  se  tenoient ,  par  ses  cbevaliërs^  tels  que 
messire  Espaing  de  Lyon  et  messire  Pierre  de 
Cabestain»  que  ils  vinssent  en  Béam  en  une  ville 
fermée,  que  on  appelle  Morlens,  et  apportassent  la 
finance;  ils  trouverotent  qui  la  recevroit  et  qui  leur 
délivreroit  la  dame. 

Ces  ambassadeurs  furent  tous  réjouis  de  ces  nou- 
velles, et  s'ordonnèrent  pour  partir,  et  Févêque  de 
Tbun  (Autun)  en  sa  compagnie;  et  fut  la  finance 
mise  en  sommiers;  et  s'en  cbevaucbèrent  tous  en- 
semble, et  cbeminèrent  tant  que  ils  entrèrent  en 
Béam  et  vinrent  à  Morlens.  Tout  le  pays  d'environ 
étoît  chargé  de  gens  d'armes,  de  par  te  eomîe  de 
Fois,  et  étoient  épars  ens  es  forts  et  ens  es  villages 
plus  de  mille  lances,  car  il  ne  vouloit  pas  être 
trompé  du  duc  de  Berrj.  Le  comte  de  Foix  ne  fut 
pas  présent  à  délivrer  la  damoiselle  de  Boulogne, 
mais  il  y  a  voit  envoyé  un  sien  frère  bâtard,  gentil  et 
sage  chevalier  qui  s'appcîloît  messire  Ei-naut  Guil- 
laume de  Béarn,  et  son  fils  bâtard,  un  ^eune  cheva- 
lier, messire  Ywaîn  de  Foix.  Les  deux,  avec  plu- 
sieurs autres,  firent  état  et  excusèrent  le  comte  qui 
se  tenoit  à  Pau,  et  reçurent  le  payement;  et  là,  par 
procuration,  Tévêque  de  Thun  (Autun)  en  Bour- 
gogne, épousa  au  nom  du  duc  de  Berry,  la  ]eune 
fille  de  Boulogne,  qui  s'appeloit  Jeanne  et  pouvoit 
avoir  environ  douze  ans  et  demie. 

Et  je,  sire  Jean  Froissart,  qui  cette  histoire  ai 
dictée  (écrite)  et  ordonnée,  par  l'aide  et  grâce  de 
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Dieu,  en  parofes,  eamoïe  cit  (celui) qui' é toit  présent 
à  toutes' ces  ctiôses^pris  addiic  coogéau  gentilcomte 
de  Foix,  pour  retourner  en:  France  avec  sa  couâine, 
lequel  me  fit  grand  profita  mxm  département,  et 
m^enjoignit  amiablement  que  enc6re  je  fe  allasse 
voîr^  laquelle  chose  sans  faute  je  eusse  ftit  si  if 
fût  demeuré  le  terme  de  trois  anseuvie,  maisil 
nlouTut,  dont  je  rompis^  jnon  chemin, «  car  sans  lui 
trouver  au  pays  j,en^^  ayois  que  f^iire.  Dieu  en  ait 
rame  par  son  commandement 

Après  toutes  C6s  choses  accomplies  à  l^ordèvôfr^ 
et  que  les  trente  mille  francs  furent  délivrés  et  la 
demoiselle  épousée  par  procuration^,  si  cotnme  ici 
dessus  est  dit,  on  se  départit  de  Morlens  après^ 
boire,  et  vimt-on  <^  jour  gésir  (coucher)  en  la  crié 
de  Tarbes»  en  Bigorre  ,  laquelle  est  royaume  de 
France.  Et  vous  dçvez  savoir  que  le  duc  de  Berrj 
avôit  envoyé  à  Tonlbu«e1et  fait  faire  chars  et  char- 
riots  pour  la  darme,.  si  riches  et  si  nobles ^  que  mer- 
veille seroit  à  dcN/iser,^  en  tout  état  tel  comme  à  lui 
appartencHt.  Et  exploitèrent  tant  les  dessus  dits  am- 
bassadeurs et  leur  dame,,  qu'ils  vinrent  en  la  cité 
de  Toulouse,  et  si  y  reposèrent  deux  j^oui's>et  puis 
s'en  partirent  et  se  mirent  au  chemin  po^ur  venir 
vers  Avignon^  et  les  accompagna  le  maréchal  de 
France, messire  Louis  deSancerre  à(a?ec)  bien  cinq 
cents  lances,  car  il  avoit  du  commandement  du  roi, 
tant  que  elle  fût  venue  à  Ville-Neuve  de-lès  (près) 
Avignon^  ce  fut  par  un  lundi  au  soir.  Le  mardi  à  dix 
heures,  elle  passa  le  pont  sur  Rhône  en  Avignon ,  et 
allèrent  encontre  lui  tous  les  cardinaux  ;  et  fut  la 
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d'urne  très  belle  et  bonne  haiprarr  tonte  Uancfae 
qne  le  pope  loi  aToît  envoyée:  Et  «Knn  là  et  Ions  les 
&eignenn.  Sncbei  qne  ce  pape  nément  hrecneîUît 
grandemenL  U  j  étoît  tenn,  car  la  daaMBwJle  étoii 
fille  de  son  eousin  geraBaîn»  le  comte  Jcoa  de  Bon- 
logne:  Et  fni  la.daae.lagée  à  Photcl  dn  cardinaL 
de  Tniy;  et  le  vendredi  an  nuiîn  dSe  se  jttrtîft 
d'Avignon  et  Tint  a  Oiange;  et  la  Coi  îjos^nes  an 
dimanche»  car  le  piinoe  était  son  consnk. 

Cette  damera  petites  jonmées  et  à  grands  frais, 
expbila  tant  qne  dle-nnt  en  AnTeigpe,.et  fiit  anie^ 
née  à  Rion;  et  le  )onr  de  la  Pentecôte  an  matin 
le  dac  de  Benj  F^oosa  en  sa  chayellfe  Et  là  fiuent 
d'Auvergne, le  comte  de  Bonlogne,  le  comte  Dan- 
phin^  le  sire  de  la  Toar,le  sire  de  René^et  messire 
Hogaes  Daiq^hin,  et  grand'  foison  de  seigpieurs  et 
de  dames,  et  là  fiis  présent  Et  a^res  lonles  ces- 
fêtes,  si  rn^en  retournai  en  France,  avec  le  seigneur 
de  la  Rivière. 
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CHAPITRE  CXXXIY. 

Comment  certaiks  traiteurs  et  sagcs   hommes  pour* 

PÀRLÈHEKT,  ET  FRIRENT  UNES  TRÊVES ,  k  DURER  TROIS 
k3SLSj  EUTRB  LES  FrANÇOIS  ET  AngLOIS  ,  ET  TOUS  LEU«S 
▲LUES  y  TRVT  d'ubE  PARTIE  GOMME  d' AUTRE  PAR  MER 
MT  PAR  TEARB.  ^^K 

V  ous  savez  comment  unes  trêves  furent  prises  en- 
tre les  parties  et  garnisons  d'outre  la  rivière  de 
Loire^  de .  tous,  côtés  ^uscjues  à  la  rivière  de  Dor- 
dogne  et  de  Gironde,  à  durer -^sques  à  la  Saint 
Jean-Baptiste,  qu'oa  compta^  pour  lors,  en  Fan  de 
grâce  mil  trois  cent  quatre  vingt  et  neuf.  Ces  trê- 
ves durants  en  .cet  état,,  aussi  d^autre  part  s'enson- 
nioient  (entremêtoient)  grands  seigneurs  et  sages, 
enti-eles  parties  de  France  et  d'Angleterre,  pour 
traiter  unes  trêves^ à  durertrois  ans,.par  mer  et  par 
terre:  et  étoit  Fintention  des  traiteurs  qui  de  ce 
s^ensoignoient,  que  dedans  ces  trêves  seroient  enr 
clos ^  pour  la  partie  du  roi  de  France,  tous  ceux 
qui  de  sa  guerre  s'ensoignoient  :  et  premièrement  le 
royaume  de  CastiUe  tout  entièrement,  par  mer  et 
parterre,  et  aussi  tout  le  rpja urne. d'Ecosse^  par 


•    (i^Le  W,  N^.  9325m  dMBiepaftoe chapitre, j«   le  preods  sur  le 
M^  de  St  Viaoeot  de  Besançon.  J.  A..  B. 
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mer  et  par  terre:  et  (Tautre  part,  du  coté  du  roi 
d'Angleterre  ,  tous  ses  alliés  et  eaclôs  dedans  y 
le  rpi  et  le  royaume  de  Portugal  ^  et  plusieurs 
barons  de  la  haute  Gascogna  Si  eurent  moult  de 
peine  et  de  travail  ces  traiteurs^  avant  qu'ils  puis- 
sent avenir  à  leur  entente  (but)  car  nullement  les 
Écossois  ne  s'y  vouloieut  assentir:  et,  quand  les 
nouvelles  furent  venues  en  Ecosse,  de  par  le  roi  de 
France,  au  roi  Robert  d'Ecosse,  il,  de  sa  personne,, 
s'y  accorda  légèrement,  car  il  ne  demandoii:  point 
la  guerre.  Si  fit  venir,  un  jour  à  Edimbourg  sa  maî- 
tresse  ville  ,  tous  les  barons  et  prélats  d'Ecosse 
auxquels  de  cette  besogne  répondre  en  appartenoit, 
car,  sans  leur  sçu,  le  roîne  l'eût  point  fait:  et,  s'il 
l'eût  accordé,  ils  ne  Teussent  pas  tenu.  Si  furent 
en  la  présence  d'icéux  lues  les  lettres  que  le  roi  de 
France  leur  envoyoit:  et  voulbit,  par  ses  paroles 
qu'ils  scellassent  et  s'accordassent  à  ces  trêves  de 
trois  ans. 

Ces  nouvelles  leur  furent  trop  âove^  :  et  dirent 
adoncques  :  «  Le  roi  dé  France  ne  sert  fors  à  trêves 
quand'  il  est  temps  de  guerroyer.  Nous  a^ons  en 
celui  an  rué  jus  les  Anglois:  et  eticore  se  taille  bien 
la  saison  que  nous  Tes  ruerons  jus  secondement,  et 
tiercement.  »  Là  eut  plusieurs  paroles  retournées 
entre  eux, car  nullement,  ils  ne  s'y  voulaient  assen- 
tir ni  accorder.  Finalement  il  fut  accordé  qu'ils  en- 
voytfroîent  un  évêque  et  trois  chevaliers,  de  par 
eux,  en  France,  devers  le  roi  et  son  conseil,  pour 
briser  tous  ces  traitas,  et  pour  remontrer  la  bonpe 
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volonté  du  royaume  d^Écosse.  Si  en  furent  ordon- 
nés révêfiae  de  Saint  Andrieu  (André),  et,  des 
<:hevaliers,y  messire  Arcliebaus  (Archibald)  de  Dou- 
.glas,,  messire  Guillaume  de  lindsey^  et  oeiéssire 
Jean  de  Saint-Clair.  Ceux  se  départirent,  le ^ilutot 
qu'ils  purent:  et  montèrent  en  mer,  et  arrivèrent  à 
l'Ecluse:  et  puis  chevauchèrent  tant  par  leurs  jour- 
nées qu'ils  vinrent  à  Paris  devers  le  roi  et  son  con- 
seil, et  montrèrent  les  lettres  decréanc&de  tous  les 
barons  et  prélats  du  royaume  d'Ecosse.  Ils  furent 
ouïs  et  volontiers  entendus,  pour  la  grand' affection 
qu'ils  avoient  de  procéder  en  la  guerre  à  l'encontre 
des  Anglois:  mais,  nonobstant  ce,  la  chose  étoit  des 
parties  si  avant  men4e,  traitée  et  pourparlée,  qu'on 
aae  la  pouvoit  ni  vouloit  reculer.  Si  fut  réponduaux 
Ëcossois  doucement:  et  convint  que  la  chose  se. fît 
Si  le  firent:  et  prirept  unes  trêves,  par  l'aide  des 
moyens  (médiateurs),  qui  s'en  en  soignèrent:  et  eu- 
rent plusieurs  journées  de  traités  et  de  parlements  à 
la  Linghen  (Lolinghen),  entre  Boulogne  et  Calais  : 
et  tant  fut  parlé,  traité,  et  mené,  de  qu'unes  trêves 
furentprîses,  données  et  accordées,  entre  Fraififce 
et  Angleterre  et  ceux  qui  s'ensoignoient  de  mener 
les  traités  étoient  prélats,  et  hauts  barons,  et  sages 
des  deux  royaumes:  c'est  à  savoir  de  France  i-et 
d'Angleterre^  et  les  avoient  si  approchées,  qu'il  con- 
venoit  qu'elles  se  fissent. 

Or  furent-elles  prises  entre  les  deux  royauntes 
de  France  et  d'Angleterre  ,  et  tous  leurs  ahers 
(adhérents),  conjoints  et  alliés,  par  mer  et  par  terre, 
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4  doMT  ienDengent,  sons  dissiiMiiaftioii  ni  onl^re 
aiiUe  die  iml  eog^n,  trois  ans,  entre  tontes  les  par- 
lées. Si  se  lenoieatâ  Boulogne  les  traiteurs  pour 
celles  trêves,  de  par  le  roi  dç  France,  Pévêqne  de 
Bajenx,  le  comte  Wallerant  de  Saint  Pol,inessiie 
GuiUanme  de  Melun,  nessiie  Nicolas  Bracqne,  et 
messire  Jean  le  M»cier:  et  en  la  ville  de  Calais, 
de  par  le  roi  d^ Angleterre,  messire  Gautier  Briom, 
févêqœde  Dnrham,  messire  GuiUanme  de  Mon- 
tagn,  comte  de  Salbéry  (Salisburjr),  messire  Guil- 
laume de  Beauchamp  capitaine  de  Calais,  Jean 
Glauvon,  Nicole  de  Gabertk  chevaliers  et  chambd- 
landsdnroi  Ricbard,  et  Richard  Roelle,  clerc  et 
docteur  en  lois:  et  se  tenoient  les  parlements  de  ces 
parties  sur  le  milieu  du. chemin,  entre  Boulogne  et 
Calais^  en  un  lieu,  qu'on  dit  le  Linghen  (Lolin- 
ghen). 

En  ce  temps  étoient  grands  nouvelles  en 
France,  et  en  tous  autres  Keux  et  pays,  d'une  très 
puissante  fête  de  joutes  et  d'ébattements ,  que  le 
jeune  roi  Charles  de  France  vouloit  faire  à  Paris,  à 
la  venue  d'Ysabel ,  reine  de  France,  sa  femme:  qui 
encore  n'avoit  été  à  Paris.  Pour  laquelle -fête  cheva- 
liers et  écuyers,  dames  et  damoiselles,  s'appareil- 
loient  partout  grandement  et  richement:  et  delà- 
quelle  fête  je  parlerai  encore  en  avant  en  mes  traités 
et  aussi  de  la  charte  de  la  trêve  qui  fut  levée,  gros- 
soyée  et  scellée  de  toutes  parties.  Mais  au  jour  que 
je  cloys  (fermai^  ce  livre,  je  ne  Favois  pas  encore; 
si  m'en  convint  souffrir;  et  aussi  s'il  plaît  à  mon 
très  cher  et  honoré  seigneur,  monseigneur  le  comte 


(i388)  DE  JEAN  FROISSART.  49^ 

Guy  de  Blois  à  laquelle  requête  et  plaisance  j'ai 
travaillé  à  cette  noble  et  haute  histoire,  le  me 
dire^  et  pour  Tamourde  lui  je  y  entendrai;  et  de 
toutes  choses  advenues  depuis  le  tiers  livre  dos,  je 
ni^informerai  volontiers. 


Fin    DU   ONZIÈME  VOLtlME, 
ET    DU    TROISIÈME    LIVRE    DE    JEAN   FROISSART. 
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ment le  duc  dé  Bourbon,  et  des  beaux  dons ,  qu'il  lui  fit:  et  conw 
mentles  gens  messire  Guillaume  de  Lignacet  messire  Gautier 
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ils  assaillirent  les  £r>co8  dferant  Octebourg .  •  .  .382^ 

CHAP.  GXVir.  Gomment  le  comte  James  de  DbugUs  par  sa  vail-- 
lance  remit  se%  geas  sus  qui  étoîent  reculés  ei\  moitié  décoïifi<» 
detf  Anglois ,  et  en  ce  faisant  il  chéy  k  terre  navré  à  mort  el  com- 
ment il  fit  redresser  sa  banoière  par  Gautier  et  Jean  de  Sriot 
Glair  pour  ras  embler  ses  geos. ....• -^^89 

CHAP'.  GXIX.  Gomment  l'es  Écossois  gagnèrent  la  batii^'e  contre 
les  Anglpk  devant  Octebourg  et  y  furent  pri^  messire  Henry  ''e 
Perey  et  messire  Raoul  soufrera,  et  comment  uà  écuyer  d^Âo-. 
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